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AVERTISSEMENT 


POUR CETTE DERNIERE LIVRAISON. 


- af 


pet 


Nous publions enfin une derniére livraison, 
destinée 4 compléter les tomes III et IV des 
Religions de l'Antiquité, et à terminer ce long 
travail, dont la Symbolique de M. Creuzer est la 
base, mais que son illustre auteur a qualifié lui- 
méme plus ‘dignement que nous ne saurions 
faire, en Pappelant une Encyclopédie mytholo- 
gique. Cette livraison comprend : 1° le livre 1Х et 
dernier de l’ouvrage, emprunté a la troisième 
édition de la Symbolique, comme la Récapitu- 
lation la plus fidele et la plus autorisée; 2” les 
Notes et Éclaircissements des livres VII et VIII, 
où les points principaux du culte des Démons et 
des Héros, de ceux de Bacchus, de Pan, de ГА- 
mour, et des religions mystérieuses de Cérès et 
de Proserpine, aussi bien que des mysteres Dic- 
nysiaques, sont repris en sous-œuvre et examinés 
de nouveau, à la lumière des travaux les plus 
récents; 3° les Votes du livre IX, qui parache- 
vent le tome TI; 4° un Aperçu sur les religions 
de Pantiquité dans leurs rapports avec l'art, pour 
servir d'introduction aux planches et à leur ex- 
plication, morceau dú à la plume savante de notre 
collaborateur M. A. Maury, et qui complète le 
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tome IV, terminé par la Table alphabétique des 
nombreux sujets mythologiques qui sy trouvent 
figurés ou expliqués. 

Nous eussions voulu donner également une 
Table générale des matières, applicable au texte 
même des Religions de l'Antiquité, aux Notes 
et Éclaircissements si étendus qui sy rattachent, 
en un mot, aux trois premiers tomes. Cette 
table générale et alphabétique, si nécessaire 
aux recherches, et dont les tables analytiques 
partielles, placées en tête de chacun des huit 
volumes dans lesquels se subdivisent les trois to- 
mes, ne peuvent qu'imparfaitement tenir lieu, 
nous l'avons préparée dès longtemps, et nous пе 
renoncons point à la publier. Sitôt que nous le 
permettront des circonstances plus favorables, — 
nous la joindrons au Discours préliminaire, médité 
par nous depuis vingt-cinq ans, mais qui a pris 
les proportions d’un livre à part sur le génie des 
religions antiques, leurs formes, leur histoire, 
leurs rapports avec le judaïsme et le christianisme, 
et les travaux dont elles ont été l’objet jusqu’à nos | 
jours. Ce sera tout à la fois un précis et un supplé- 
ment de notre grande compilation mythologique, 
où nous tácherons de mettre à la hauteur de la 
science actuelle nos recherches de 1825 sur les 
religions de Inde, de la Perse et de l'Égypte, 
pour qu’elles ne soient pas trop en arrière des 
résultats consignés dans ce volume et dans le pré- 
cédent (1849-1851), sur les cultesde l’Asie occiden- 
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tale, de la Grèce et de l'Italie. Les Religions de 
l'Antiquité n’en demeurent pas moins terminées 
par la présente livraison, et cette publication 
nouvelle, tout en sy rattachant à titre de supplé- 
ment, en restera tout à fait distincte ; elle sera 
notre œuvre de tout point personnelle et ne re- 
gardera que nous seul. 

En nous séparant de ce travail conduit par nous 
avec lenteur, mais aussi avec persévérance, du- 
rant tant d'années et à travers tant de vicissitudes, 
nous avons à remplir un double devoir. Nous de- 
vons une seconde fois reconnaître le concours 
dévoué et utile que nous ont prêté MM. A. Maury 
et E. Viner, surtout pour les Eclaircissements du 
livre VIL, qui leur appartiennent presque en tota- 
lité, maisqui ont été discutés en commun, et sou- 
mis, par une révision sévère, à Punité de l'ouvrage. 
Nous devons aussi rendre hommage à la longue 
patience de notre éditeur, М. L. Ca. Soyer, l’un de 
ces hommes rares qui comprennent assez la portée 
des œuvres de la science pour en préférer les ré- 
sultats élevés et durables aux avantages immédiats — 
et positifs. Puisse la sympathie du public éclairé 
nous tenir compte à tous deux de cette émulation 
de sacrifices, sans laquelle notre entreprise n’au- 
rait pu voir sa fin! 

Puisse aussi ce livre, si longtemps pour nous le 
compagnon fidèle des bons comme des mauvais 
jours, contribuer de plus en plus, pour sa part, 
au progrés de la solide érudition et de la saine 
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raison, à l'accord si désirable du sentiment reli- 
gieux et de la pensée philosophique. Dans notre 
pays tant agité par le vent des opinions passionnées 
et des doctrines superficielles, il a fait, mieux qu un 
autre peut-être, comprendre l'essence de cette 
forme symbolique et mythique, qui fut Pexpres- 
sion spontanée autant que nécessaire des antiques 
croyances, qui est inhérente à toute religion. 
Puisse-t-il, sous la forme, faire saisir le fond, et 
par cela même mesurer la distance des cultes an- 
térieurs au christianisme, engagés plus ou moins 
dans les liens de la nature et du monde; à се culte, 
saint entre tous, qui veut que Dieu soit adoré en 
esprit et en vérité, qui fonde Pobéissance sur la 
raison, l'autorité sur la liberté, et qui n'exclut 
pas plus la philosophie que la philosophie ne 
doit l’exclure. 


J. D. GUIGNIAUT. 


Paris, le 17 décembre 1851. 
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LIVRE NEUVIÈME. 


RÉCAPITULATION GÉNÉRALE. 


Retour sur les caractères généraux, sur les formes et les époques succes- 
sives des religions de l’antiquité, principalement des cultes grecs et 
italiques; leurs rapports avec la philosophie et avec le christianisme. 


I, 
一 

Les plus grands philosophes de Гавидийе, Platon et Ari- 
stote, s’accordent à reconnaître que le polythéisme anthropo- 
morphique de la Gréce avait été précédé d'un culte plus sim- 
ple et plus pur, du culte des astres, des éléments, des premiers 
principes, réels ou supposés, de la nature, dont la mythologie 
populaire ne fut qu’un déguisement postérieur (1). Il ne fau- 
drait pas croire, toutefois, que cette religion primitive, non 
plus qu'aucune des religions anciennes, à son origine, ait été 
une philosophie conçue et présentée sous des formes nues, abs- 
traites et savantes. Sans doute, les philosophes dont il s’agit, 
et, à leur exemple, Dicéarque, Cicéron, Sénèque, semblent 
admettre une époque primordiale, où les hommes, récemment 
sortis des mains de la Divinité, et plus rapprochés d’elle, ou 
méme en communication immédiate avec les dieux, puisaient 
la vérité à sa source, et la voyaient, pour ainsi dire, face à 
face (2). Mais ce n’est pas une raison pour prendre le change 
sur les premiers commencements de la religion, particulière- 
ment de celle des Grecs, et pour les expliquer d’une manière 
aussi philosophique que Platon et Aristote Pont fait dans des 
vues beaucoup plus spéculatives qu'historiques. Ces croyances 
primitives , nous sommes porté à les considérer plutôt comme 
une espèce de magisme, ou, selon l'expression d’un ingénieux 
et profond écrivain (3), comme un paganisme psychique, c’est- 
à-dire comme une déification, ou, s’il est permisde parler ainsi, 
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une animation et une spiritualisation des puissances de la na- 
ture par les premiers hommes, qui les mettait-avec ces puis- 
sances dans une étroite connexité. Atlas et Tantale, qui se 
correspondent, l’un à l'Occident, l’autre à l'Orient, qui, tous 
deux , sont représentés soutenant le ciel, et en commerce avec 
les dieux célestes; les Titans en général, qui ne sont pas tou- 
_ jours les ennemis des dieux; les trois peuples également mer- 
veilleux des Phéaciens, des Cyclopes et. des Géants, rappro- 
chés par Homère, et qui, malgré la différence de leur genre 
de vie, fils qu'ils sont les uns ou .les autres du Ciel et de Ja 
Terre, vivent dans une sorte, d'intimité avec.les puissances 
divines ; ce sont la, suivant nous, autant de personnifications, 
autant de souvenirs de cet état d'innocence, de simplicité, de 
félicité primitive, où les hommes, plus:près de la nature, 
étaient, par cela même, plus yoisins de la Divinité (4). 
Dicéarque, que nous citions tout à l'heure; donaait, comme 
le premier et-le suprême degré de Pexistence du genre hu- 
_main, cet état de nature, dans lequel les hommes n'avaient 
d'autre nourriture que celle que la terre leur offrait sponta- 
nément et sans culture; ou bien, pour parler le langage de la 
mythologie, ces enfants du Ciel et de la Terre étaient dans 
une telle intimité avec ce père et cette mère augustes, qu’ils 
en recevaient sans travail, et en pur don, tont ce qui était né- 
cessaire au soutien de leur vie (5). Les pouvoirs souverains de 
la nature, auteurs de leur étre, les avaient doués, à leur nais- 
sance , de facultés physiques et morales extraordinaires; ils 
commandaient aux éléments; ils savaient les secrets du ciel et 
de la terre, de la mer et du monde entier; ils lisaient dans les 
astres. Si nous interprétons ces traditions antiques selon les 
idées de nos jours, si nous réunissons les traits épars qui nous 
ont été conservés «du tableau des tribus primitives de la 
. Grèce, dans les temps dits pélasgiques, partout nous y dé- 
couvrirons ce caractère de spontanéité, de commerce intime 
avec la nature, et, pour ainsi dire, de révélation immédiate 
qui leur est propre. Il semble qu'on ait affaire, non pas à 
des hommes comme nous, mais à des esprits élémentaires, 
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doués d’une vue merveilleuse de la nature même des choses, 
d'un pouvoir de tout sentir et de tout comprendre en quelque 
sorte magnétique. De là cet empire qui leur est attribué sur 
le feu, sur l’eau , sur les vents, et sur les éléments en général, 
Issus de la nature, ils ont pouvoir sur elle. Nous n'avons be- 
soin que de rappeler ce qui a été dit -aiHeurs des Dactyles, 
des Curétes , des Corybantes, des Cabires , des Telchines, et 
particulièrément de ces derniers, marqués en bien ét en mal 
d'un caractère de magie et de sorcellérié, qui n’est autre que 
ce comittetce et ce pouvoir mystérieux sur la nature, attri- 
bués aux premiers Honimés (6): + - 

Ce sont là aussi les eñractères de ce vieux culte des Pélas- 
ges, que nous avons qualifié plus haut de pagdnisme psychi- 
que et magique.' C’est une religion ‘extrêmement simple, et 
encore indéterminée. Les deux mémes essences, quí sont pré- 
sentées tomitre les ancêtres des tribus primitives, ne sont раз 
autres que les premiers dieux, le Ciel ét la Terre, les dieux 
grands, puissants ét-bons de Samothrace, décorés du nom de 
Cabires (7). Les dieux des Pélasges de Dadone, soit en Théssa- 
lie, soit en Thesprotié, n'étaient раз différents, quoique mis 
dans un rapport. plus spécial avec l'empire des eaux et la ré. 
gion souterraine, à en jager par l'Océan ; Téthys, Achéloüs, 
Mioné et Zeus-Aïdoneus, ou Jupiter-Platon (8). Ces dénomina- 
tions particulières ne vinrént que tard, du reste; et nous за- 
vons qu’elles furent précédées de l'appellation tout à fait gé- 
nérale de dieax, appliquée غامد‎ au ciel et à la terre, soit 
aux astres et aux éléments, comme le reconnaît Platon, d'ac- 
cord au fond avec Hérodote (9). Nul doute qué les cultés pri- | 
mitifs de l'Inde et de la Perse, de l'Égypte même, et dussi 
bien ceux de nos aïeux les Teutons, n'aient eu les mêmes 
objets et le même caractère vague et indéterminé (10). 

Quant aux noms particuliers et déterminés, atix noms con- 
sacrés des dieux de la Grèce, Hérodote, on le sait encore, les 
fait venir à une époque ultérieure, et les fait venir d'Égypte, 
assertion qui a donné lieu à des diflicultés de plus d'un genre. 
Les Pélasges les auraient admis sur l'autorité de l’oracle de 
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Dodone, oracle lui-même d’origine égyptienne. Récemment, 

un savant archéologue et mythologue francais a cru trouver 

la véritable explication de ce récit si controversé. Il pénse 

que les premiers dieux des Pélasges étaient bien ceux dont 

nous parlent Hérodote et Platon, des dieux de la nature, des 

astres, des éléments, les mêmes que ceux des Égyptiens et de 

tant d'autres peuples, mais qui n’avaient pas encore recu les dé- 

nominations mystiques et symboliques apportées d'Égypte, les- 

quelles en firent des dieux mythologiques, des dieux nouveaux, 

coexistants néaumoins avec les anciens dieux, dont ils n’étaient 
que les représentants (11). Ainsi, ce n'est point d'un échange 
de noms généraux contre des noms spéeiaux qu'il -s’agirait, 
mais d’un échange d'appellations propres et directes contre 
des appellations symboliques. Suivant nous, tel n’est point le 
sens du fameux passage d'Hérodote. Il signffie , nous le 
croyons, que les Pélasges offrirent d’abord leurs muettes ado- 
rations aux grandes puissances , aux grands corps de la na- 
ture, au ciel, à la terre, à la mer, sans les désigner autrement 
que par le nom vague de dieux. Ce furent les colons égyp- 
tiens qui leur enseignèrent les noms déterminés de ces dieux, 
dont ils augmentèrent singulièrement et suecessivement le 
nombre, et dont l’un des derniers paraît avoir été Dionysus. 
Mais ces noms, celui-ci même et bien d’autres le prouvent, 
ne furent point directement tirés de l'Égypte ; ils ne sont point 
égyptiens, ils sont grecs , comme ceux des divinités pélasgi- 
ques, qui, d’après Hérodote lui-même, n'étaient point venues 
d'Égypte. Les colons étrangers, établis à Dodone et ailleurs, 
durent, pour dénommer les anciens dieux adorés des Pélasges, 
ou les dieux nouveaux qu’ils importèrent , traduire dans la 
langue du pays les notions qu'ils se faisaient de ces dieux. 
Ils durent s'accommoder et se proportionner aux habitudes, 
à l’état intellectuel des indigènes, à bien d'autres circon- 
stances, qui les obligèrent, non-seulement de changer la nomen- 
clature, mais de modifier considérablement les dogmes et les 
rites des cultes exotiques et plus ou moins raffinés qu’il s'a- 
gissait de propager chez des tribusencore à demi sauvages (12). 
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XL. 


Telle fut l’origine des noms hiératiques ou consacrés des’ 

dieux , introduits chez les Pélasges par leurs précepteurs 
étrangers, mais puisés par ceux-ci dans la langue pélasgique. 
Ces noms divins, au reste, provinrent en:grande partie du 
culte même, des formules de prières, её des espèces de lita- 
aies qui sy rattachaient. L'lliade nous offre, précisément à 
Dodone , .un exemple de ces prières antiques, premiers élans 
du sentiment religieux chez les Grecs, dans la célèbre invo- 
cation d'Achille au Jupiter dodonéen, pélasgique , qui habite 
au loin, et qui règne sur Dodone aux rudes hivers (13). De ces 
prières et de ces noms, il se forma une poésie sacrée et hiéra- 
tique elle-même, ayant pour objet ce culte de la nature .et 
des éléments, que nous avons signalé comme la religion des 
peuples primitifs de-la Grèce, développée’ et organisée sous 
l'influence des. colonies venues d'Égypte et d'Orient, Cette: 
poésie , qui ‘servit d'expression à la plus ancienne théologie 
des Grecs, à cette théologie qualifiée d'orphique, par opposi-. 
tion à celle que renferment les poëmes d’Homere et d Be- 
siode, il noys en reste des fragments dont on peut contester 
l’authenticité sous le rapport de la forme, mais qui n’en sont 
pas moins antiques pour le fond des idées et des images. Ainsi, 
ces vers de Pamphos, attribués aussi à Orphée, que nous avons 
cités ailleurs (14), et où Jupiter paraît représenté, assez gros- 
sièrement du reste, sous le symbole égyptien du :scarabée,' 
comme le principe unique de la nature vivante, comme la Di- 
vinité se suffisant à elle:même dans la production des étres. 
Des scarabées se rencontrent en effet, comme types hiérati- 
ques, parmi les pierres gravées grecques et étrusques de la 
date la plus reculée; fils servirent évidemment d’amulettes ; 
et furent portés par les croyants. à titre de préservatifs, de. 
gages de «vie et de salut (15). 

Cette idée de Punité du principe de vie dans la nature, fi- 
gurée par la réunion des deux sexes dans le scarabée, se 4е- 
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veloppa bientôt par la distinction même des sexcs, telle que 
l'exprime en Jupiter, homme à la fois et vierge immortelle, 
un hymne orphique , dont nous avons également rapporté et 
traduit un passage (16). Le Jupiter qui y est décrit, dans un 
tableau qui respire le panthéisme anthropomorphique des pre- 
miers âges, quoique les traits n’en soient раз tous anciens, 
est un Jupiter androgyne, comme le furent les divinités pri- 
mitives de la plupart des peuples de l'antiquité (17). 

Plus tard vint la séparation complète des sexes : l’être fe- 
metle, d’abord istimement uni à Jupiter, se détacha de lui, 
fut subordonné à son pouvoir mâle; et ce premier pas fait 
conduisit de proche en proche a Panthropomorphisme pro- 
prement dit. La terre, au sein de laquelle résidait d’abord la 
farce mystérieuse et productrice qui était dupiter, prit place 
à côté de ce dieu, mais d’une manière fort indéterminée, 
comme dans les deux vers que Гоп attribuait aux Péleiades de 
Dodone, ces femmes inspirées quí, sous ombre du chéne 
sacré, révélaient aux Pélasges et aux Hellèues les volontés di- 
vines. Elles passaient pour avoir célébré les premières la 
grande divinité pélasgique, dans cette invocation : 


« Jupiter était, Jupiter est, Jupiter sera, Ó grand Jupiter ! 
La Terre produit des fruits : louez donc la Terre mère (18)! » 


Le premier vers, malgré son apparence métaphysique, doit 
être interprété au sens du mythe populaire : Jupiter a engen- 
dré les Heures; ce qui veut dire que la vie de la nature se 
développe dans le cycle des trois saisons du calendrier pri- 
mordial, Quand Homère donne l’éther pour demeure à son 
Jupiter, enveloppé de nuages ténébreux, et lui fait produire 
tout ce qui vit sous le ciel, ou bienil a en vue cette génération 
successive des productions naturelles dans le cours de l'année, 
par Punion des divinités primitives, le Ciel et la Terre; il 
prélude à Lucrèce et à Virgile, lorsqu'ils représentent si 
poétiquement , après Eschyle et bien d'autres, l’éther lui- 
même, le père Éther, pénétrant le sein de la terre par les 
pluies fécondantes, et s’unissant à elle, à la Terre mère, dans 
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un-embrassement gigantesque, pour donner la vie à toutes des 
semenes ; ou bien encore le'chantre de l’Ilinde , comme dans 
certains autres passages que les anciens ont remarques, fidèle 
à l'antique théologie, et généralisant davantage, s'élève jns- 
qu'au point de vue oam0Bon مدو‎ et ope: du meme des - 
éléments (19). - 

Dans la mite, la philosophie naissante s'empara de ces pre- 
mières conceptienis théologiques., et:essaya de les développer. 
à sa manitre, de lesttradujre.en idées:; mais elle ne- put d’a- 
bord ellesmème -se-passer d'images et de mythés, Ainsi, l'an 
de ces anciens philosophes, que Pon. pourrait normet des ' 
philosophes de transition, et quiAlristote appelle müttes, Phé-, 
récyde de Scyros plagäit'en tête de son systémd Jupiter, le, 
dieu antique de la nature: Son livre sur la théologie débutait y 
ainsi : a Zeus et Chronos étaient, de :tomt temps, ainsi que 
Chthon ; el:Ghtbonia reçut le:ndm de Gé ou Terre, après que- 

Zeus lui'eut-faët hônmeur (l'eut prise pourépouse) (20). » Pour 
le vieux phélosophe; Zeus au fond-est le bon, le premier: prim» 
cipe qui engeadre l'univors ; et Ehthon ou Chthonia, la mar 
tière dont il de:fadtsr tows deux. ils s'unissent dans le ‘Démps 
(Chronos), et Chthonia devient Gé, la Terre féconde. Il n’y a 
rien lá qui dejá ne se trouve, sous une forme’ plus’ Simple, 
dans le chant des Péléiades, dans cette poésie religieuse et 
sacerdotale où la'philosopine puisases premières inspirations, 
mais qu’elle transforma de plus en plus pour son usage. Avant 
de voir quelle transformation la poesie. primitive avait subie 
eHe-même, il nous faut jeter les yeux sur un autre mode d'ex> 
pression du sentiment religieux, sur Part, qui, lui aussi, {ut 
d'abord hiératique. о De 


Ш. 


L'art, en effet, comme la poésie, comme la philosophie, 
prit sa source dans la religion. Chez les Grecs méme, il com- 
menca par étre symbolique, ainsi que nous Pa fait voir 
l'exemple du Jupiter générateur du monde, représenté, dès 
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les premiers temps, sous la figure du scarabée. Il ne dédaigna 
pas, pour rendre plus sensible l’idée divine, et pour la pro- 
portionner aux faibles yeux qui ne pouvaient encore la saisir 
autrement, de la présenter sous des images simples et gros- 
siéres autant que significatives, et de faire alliance avec ce 
culte des animaux qui se rencontre plus ou moins chez tous les 
peuples voisins de la nature. Les Grecs eux-mêmes n’y furent 
point complétement étrangers ; et, alors même qu'ils eurent 
renoncé à celte espèce de fétichisme qui mettait la divinité 
dans tout être, dans.tout objet, ou mystérieux, ou doué de 
qualités en apparence merveilleuses, il en resta quelque chose 
dans le culte, soit public, soit privé. De là les animaux don- 
nés pour symboles ou pour attributs aux divinités nationales, 
par exemple, le serpent à Minerve et aux dieux de la santé; 
dela les soins tout religieux prodigués à quelques-uns d’entre 
eux (21). D’autres motifs, plus réfléchis, vinrent se joindre à 
ces motifs de superstition pour faire honorer les animaux uti- 
les, et quelquefois les animaux nuisibles. De bonne heure même 
tels ou tels de ces animaux furent trausportés au ciel, à la 
voûte étoilée, d’où ils semblèrent exercer leur influence sur 
la marche des saisons et sur les productions de la nature. Ils 
eurent leurs représentants sur la terre, qui contribuerent à 
enrichir le domaine de Part hiératique, à peupler d'images 
consacrées les temples, les villes et les campagnes. Ainsi, le 
lion colossal taillé dans un rocher de Vile de Céos, le lion 
qui, en outre, avait donné son nom à un promontoire de 
cette ile, et qui jadis, selon la légende locale, avait mis les 
nymphes en fuite, se rapportait au lion céleste, desséchant 
les sources, et les faisant disparaître par ses ardeurs au sol- 
stice d'été (22). Ainsi, quand nous trouvons sur les monnaies de 
la même ile, avec l'image d'Aristée, son sauveur, qui avait ra- 
mené les vents étésiens, et mis un terme à la sécheresse en 
sacrifiant à Jupiter Icmæus, la figure d'une étoile et celle d'un 
chien; ce chien, cette étoile représentent le chien céleste, Si- 
rius, d’après lequel les habitants de Céos tiraient des prono- 
stics pour l'année entière, et qu'ils honoraient en même temps 
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que le lion, dans lequel il a son lever héliaque aux jours cani- 
culaires, pour conjurer par lá leurs funestes influences. 

Du méme genre, ou plus simple encore et plus directe, fut 
la symbolique des anciens Péoniens, qui adoraient le soleil 
dans un disque placé au haut d'une perche, tout comme, dans 
le sanctuaire d'Upsala, le disque rayonnant de Pantique Sun- 
na - Odin resplendissait devant l’image de l’Odin nouveau 
chez les Scandinaves (23). Pareillement, chez les Grecs, les au- 
ciennes puissances élémentaires et sidérales furent peu à peu 

éclipsées par les dieux personnifiés de 1'Olympe. Mais, long- 
temps auparavant, le principe de personnification inhérent à 
l'esprit humain avait fait valoir ses droits, ainsi que nous 
avons vu plus haut par des exemples tirés.de vieux chants 
religieux. Les noms des dieux de la nature étaient méme for- 
més dans cet esprit, tels que le nom de Géryon aux trois. 
corps, de Géryon, le Vieux de l’année, qui la personnifie, ou 
qui personnifie tantôt le temps, tantôt l'hiver (24). Tel est en- 
core en Ibérie le roi Arganthonius (florissant de blancheur), 
dont le nom, appliqué à une montagne sacrée du pays, cou- 
verte de neige, révèle aussitôt la nature (25). Il rappelle le 
mont Argée de Cappadoce, à fois dieu, serment et idole, 
comme s’exprime un ancien (26). Nul doute que les Hellènes 
primitifs n’aient eu de leur Olympe des idées analogues, ainsi 
que nous l’avons montré ailleurs (27). 

Un mythe crétois fort remarquable, et assez mal expliqué 
jusqu'ici, marque d'une manière extrêmement frappante. le 
point de transition du culte direct de la. nature à la person- 
nification , œuvre de l'imagination et de Part qui la suit. Ta- 
los, dit la tradition, était un géant fait d’airain, gardien de la 
Crète, et qui, trois fois par jour, faisait le tour de cette île (28). 
Est-ce là, comme l’a supposé Heyne, une fable née exclusive- 
ment d'un antique colosse érigé dans l’île de Crète en l'hon- 
peur du soleil? Pour restreindre ainsi Pidée de ‘Talos, il fau- 
drait avoir oublié que ce nom était un nom antique du soleil 
lui-même, et qu’en outre, dans la Crète, on adorait un Jupiter 
surnommé 7alæos, et associé à Jupiter Kretagenes (29). C'était 
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un Jupiter solaire , avec l’idée accessoire de la végétation et 
de l’abondance que procurent les rayons bienfaisants de Ра- 
stre du jour. En ce sens, Talos pouvait trés-bien être appelé 
le gardien de la Crète ; il pouvait aussi étre représenté comme 
un géant d’airain, soit en bonne, soit en mauvaise part: ear, 
dans le culte solaire des Crétois, l'aspect funeste du soleil et - 
ses influences malfaisantes avaient aussi leur place. C'est ce 
que prouve un récit de Simoiiide, d'après lequel le géant 
d'airain, gardien vivant de Vile, et euvrage de Vulcain, consu- 
mait, dans ses bras rougis par je feu, les étrangers qui s’en 
approchaient, pareil au cruel Moloch des Phéniviens, des 
Carthaginois et de la Sardaigne, auquel. des sacrifices hamains 
étaient offerts squs cette forme (30). L'analogie et les tradi- 
tious attiques sur le Minotaure, ainsi que beaucoup d'autres 
raisons, portent à penser .due les anciens Crétois; -duns les - 
fêtes de la saison: bralante, offraient-de semblables sacrifices à 
leur dieu-soleil Talos, probablement le méme que Moloeh. 
Plus tard, et comme il arrive dans ces:caites de la nature, 
qui, sans perdre leur caractère primitif, prennent un aspect ， 
moral et politique, déterminé .par lé progrès de la civilisa- 
tion, Talos nous est représenté parcourant, trois fois l’année, 
les bourgades de la Crète, pour y veiller à l'observation des 
lois, et les portant gravées sur des'tables Waitdin, ce qui lui - 
fit donner lesurnom d'homme d'airain. Ainsi nous en parle le 
dialogue platonique intitulé du nom même du grand législa- 
teur de la Crète, Minos (31). C'est que l’ordre de la natgre, 
c'est que la marche réguliére des saisons et des temps, intro- 
duite par le dieu solaire, était devenue le type de Pordon- 
nance sociale et des institutions qui avaient pour but de la 
maintenir. Talos et Jupiter Talæos avaient fini par être consi- 
dérés comme des légistateurs célestes, dont les peuples, aux 
fêtes cycliques de l’année, indépendamment des terribles sa- 
crifices que nous avons vus, celébraient la puissance désor- 
mais bienfaisante et la majesté sainte, dans des jeux gymni- 
ques et des danses mimiques et symboliques. Les législateurs 
de la terre s'étaient si bien confondus avec ceux du ciel, que 
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Talos et Minos flottaient, pour ainsi dire, indécis entre les 
dieux et les hommes. Talos, sous ce point de.vue, nous fait 
encore songer aux gardiens institués par Jupiter, et dont 
parie Hesiode, qui, sans cesse, observent les bonnes et les 
mauvaises actions des mortels; à Dicé, la’ justice, la vierge 
fille du dieu suprême, qui siége à ses côtés et lui dénonce 
leurs crimes (32). Et quand Platon, dans ses livres des Lois , 
s'exprime ainsi: « Dieu qui, d’après les anciennes traditions, 
contient en soi le commencement, la fin.et le milieu de toutes 
choses, marche par le droit chemin, en circulant selon l'ordre. 
de la nature, et toujours le suit la justice, vengeresse des in- 
fractions faites à la loi divine (33); » son langage, ой percent. 
les vieux symboles, associés à des idées philosophiques qui lui 
sont propres ,-.est une allusion: transparente à ces ministres 
de Jupiter -Soleil, qui parcourent incessamment la terre, 
comme incessamment il parcourt le ciel, pour y faire régner 
l’ordre et la loi, . 
De Talos, qui fait trois fois le tour de la Crète, et de Jupi- 
ter Talæos, la transition est naturelle au Jupiter à trois 
yeux de l'Argolide. Ce Jupiter, ou:sa statue en bois , dont. 
nous avons déà parlé (34), et qui se voyait dans le temple 
d’Athéna, sur Pacropole appeléé Larissa à Argos, provenait, 
suivant la tradition, des dépeuilles de Troie et du palais du 
vieux Priam. Pausaniasexplique trés-bien ses trois yeux par les 
trois parties ou régions du monde, le ciel, la mer et la terre 
(infernale), sur lesquelles veille et règne à la fois ce triple Ju- 
piter ; et ce n’est pas sans raison non plus qu’un archéologue 
moderne lerapproche de Jupiter Triopas (35). Мазз се qu'il im- ' 
porte surtout de remarquer, c'est que, par là aussi bien que 
par certaines expressions d Homere et d'Eschyle, déjà relevées 
par Pausanias, se trouve confirmée la conception orphique 
d'un Jupiter, dieu unique et universel du monde, se manifes- 
tant, pour ainsi dire, en trois dieux et comme en trois person- 
nes distinctes, conception reprise et développée plus tard par 
les philosophes, principalement par les néo-platoniciens (36). 
Il y avait, dans ces vieilles idoles pelasgiques, dans ces vieux 
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chants religieux, qui furent la première théologie des Helle- 

nes, un sentiment obscur, mais énergique, de cette force ше. 
et toute-puissante qui produit, conserve et unit tout ce qui 

vit et existe; une sorte de triade cosmique, une trimourti 

grecque, que décomposa le culte populaire, et que l'épopée 

homérique, puis l’art idéal, fit disparaître, en y substituant la 

brillante individualité du roi de l'Olympe, entourée des autres. 
individualités divines. 

Et maintenant, au triple Jupiter dut s'associer une triple 
Junon , selon l'esprit de ces cultes primitifs, fondés sar les plus. 
simples intuitions de la nature. Déjà, dans le livre précédent, . 
nous avons été conduit à admettre, d'après les antiens, une 
terre céleste ou olympienne , et voici qu’un savant et profond 
archéologue nous la montre, sur les monuments, caractérisée : 
par le disque lunaire, par la tête de Meduse, etayant Jupiter 
près d'elle(37). A Athènes, elle avait un sanctuaire rapproché 
du temple de Jupiter, voisin de celui de Cronos et de Rhéa. 
C’est la même que cette Gæa, dont un oracle de Dodone nous 
indiquait tout à Vheure l'alliance avec Jupiter ; la méme que la 
Junon couronnée de tours sur les médailles d’Ægium ; que: 
celle dont le temple se fermait, quand s'ouvrait la demeure de 
la déesse infernale d'Eleusis(38). C'est la Junon-terre, corres- 
pondant au Jupiter-ciel, enveloppée par lui, triple comme lui, . 
et, comme lui, décomposée en trois personnes divines, au gré 
de la poésie plus.encore que de la théologie antique. Si les 
trois dieux qui en résultent sont le Jupiter olympien , Posei- 
don ou Neptune, et Hadés-Dionysus ou Pluton, les trois 
déesses sont, ou Gea, ou la terre-mère, Déméter, également 
considérées sous des points de vue divers, également asso- 
ciées à ces trois dieux, ou bien encore, et plus distinctement, 
Athéna, Déméter et Cora. La première est identique à la terre 
olympienne, à la lune éthérée, source et matière première de 
toute végétation et de toute création; la seconde est la terre 
d'ici-bas, fécondée d'en haut, et produisaut toutes choses à 
sa surface; la troisième, puissance lunaire et terrestre à la 
fois, participe des deux autres, et préside à tous les change - 
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ments, à toutes les révolutions qui s’opérent dans le monde 
sublunaire, et aussi bien à la grande vicissitude de la vie et 
de la mort, et à la migration des âmes, qu’à Valternative de 
la semence enfouie au sein de la terre, et du blé reparais- 
sant en herbe au-dessus d'elle (39). 
Au même ordre de conceptions élémentaires ou sidériques, 
au même symbolisme naturel autant qu'expressif, tenait la 
coutume de représenter les diviuités à deux ou plusieurs fi- 
gures, coutume répandue non-seulement dans l'Inde et dans 
l'Égypte, mais aussi dans la Grèce et l'Italie anciennes. Ainsi 
l'Apollon à quatre mains dont parle Libanius ; ainsi le -Silène 
à deux têtes sur les médailles de Thasos, ou la déesse à deux 
têtes également sur celles de Syracuse; ainsi encore l’Hermès 
à trois têtes d’Ancyre, et à quatre têtes dans le Céramique d’A- 
thènes (40).-Sans doute, érigées dans les carrefours, certaines 
de ces figures servaient à indiquer des chemins qui se croi- 
saient, notamment les Hermès, et c’est ce qui établit une апа- 
logie si frappante entre le dieu grec de ce nom et le Janus 
italique, dieu de l’entrée et de la sortie, des portes et des passa- 
ges, marqués par ses deux faces (41). Mais, indépendamment 
de cette acception, il en est une autre qu’il ne faut pas négli- 
ger, Pacception solaire et calendaire, qui, pour Janus surtout, 
fait remonter jusqu’à l'Orient l’origine de ce genre de repré- 
sentations. Telle est l’opinion du savant archéologue E. Q. 
Visconti, qui, dès longtemps, a remarqué que la double fi- 
gure de Janus n'appartient point exclusivement aux religions 
de l'Italie ancienne, mais rentre dans les figures à deux, à 
trois, à quatre têtes ou à plusieurs yeux, de la vieille symbo- 
lique grecque, telles que Phanès, Dionysus, Hermès, et qu’elle 
dérive de la même source. Il cite justement à Гарри! les mé- 
dailles de Camarine en Sicile, de Ténédos et d'Athénes, avec 
leurs tétes à deux faces, et, sur ces dernières, représentant, se- 
lon nous, Cécrops, l’instituteur du mariage, par l'union des 
deux visages barbu et imberbe, qui se voient aussi dans 
certaines images de Janus, concu alors comme réunissant les 
deux sexes (42). Du reste, le dauphin, le vaisseau, associés à la 
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double tête de Janus sur les dupondies étrusques de Volterra 
et sur les as romains, sa venue par mer en Italie avec la 
femme-poisson Camasena, ces traits et bien d’autres, et sur- 
tout son constant rapport avec les eaux, que nous avons fait 
ressortir ailleurs (43), le rapprochent, soit de Xisuthrus, le 
Noé babylonien, soit du législateur chaldéen Oannés, soit 
enfin du Vichnou de l’Inde, incarné sous la figure d'un pois- 
son, pour sauver les livres de la loi des eaux du déluge. 

Les Telchines, ces mystérieux personnages dont nous avons 

parlé plus haut, passent pour avoir fabriqué les premières 
statues des dieux , tout comme les Cyclopes, non moins my- 
stérieux, pour avoir construit les premiers monuments d'ar- 
chitecture, dans les temps et dans les contrées pélasgiques. Et 
ces statues et ces monuments eurent un caractère significatif 
et symbolique. Nous venons de nous en assurer pour les pre- 
mières. Quant aux temples, aux tombeaux , aux: trésors de 
l'époque pélasgique ou cyelopéenne, qu’ils soient élevés à la 
surface de la terre, ou creusés et construits dans ses entrail- 
tes, ils ont généralement la forme ‘de-démes ou de caveaux. 
Ne pourrait-on penser qu'il y a là une allusion, soit à la 
voûte céleste, soit à l’abîme des-enfers qui y ‘correspond; au 
sein de la terte-mère, à la courbure du ciel, et par consé- 
quent aux deux grandes divinités objets de Padoration des 
vieux Pélasges? 

Un témoin imposant, Varron, affirme que les anciens Ro- 
mains adorérent, pendant plus de cent soixante et dix ans, des 
divinités sans images (44). Il fallut la domination des Tarquins 
pour introduire chez eux les dieux d’argile des Étrusques et 
des Grecs. Rien de semblable chez ceux-ci, que nous sachions 
du moins. Platon atteste la généralité du culte des idoles 
parmi ses compatriotes ; seulement, il distingue ce culte rendu 
aux dieux vivants dans des images sans vie, de celüi qu'ils 
adressaient’ directement à ces autres divinités qui se ré- 
vélent dans les éléments et dans les grands corps de la na- 
ture (45). Ces deux ordres de dieux constituaient la religion 
nationale des Grecs. Mais les uns et les autres, au fond, 
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étaient également des dieux élémentaires; et cette religion, 
. dans les dogmes comme dans les objets du culte, soit des Pélas- 
ges, soit des Hellénes, ne fut jamais qu’une physiologie, comme 
l'ont eux-mêmes nommée les anciens, c’est-à-dire une religion 
de la nature. Sous ce poiat de vue, les stoiciens étaient dans 
le vrai, quand ils interprétaient physiquement les dieux et les 
mythes dont se composait la théologie grecque; seulement, 
ils tombatent dans le défaut commun à tous les philosophes 
systématiques, en mélant les idées qui: leur étaient propres 
aux naives intuitions des, temps prime. ue e. 


oe о Е. Ave той 
: doy et а 
Les chants orphiques م‎ issus de cette. poésie hiératique que 
-DOUS, avons caractérisée, bien, que par la forme ils appar- 
tienpent à des temps postérieurs et en. partie à l’école pytha- 
goricienne, n’en sont раз. mains, pour le fand , l’expression 
authentique, le développement nécessaire de la religion de 
la nature et des éléments, qualifiée par nous de physiolo- 
&ie La théogonte attribuée à Orphée, le. théologien de la 
Grèce par, expellpnce, l'auteur et le. propagateur de toutes 
les. superstitions helléniques , suivant les, Pères de l'Église, 
était donc fonciérement .une physiagonia ;. et, d'après l’idée 
que nous en donnent les anciens, d’après les fragments mé- 
mes qui nous; en -restent, il y fant voir une grande compi- 
lation poétique et mythologique, où, sous l'écorce des fables, 
sous l'enveloppe bien souvent transparente des mythes à 
forme humaine et personnelle, se cachent les conceptions an- 
tiques d’une physique religieuse. 

Dans la théogonie d’Hésiode, antérieure à celle d'Orphée 
quant à la forme actuelle de cette dernière, mais postérieure 
pour le fond, les dieux personnifiés sont rattachés aux dieux 
de la nature et des éléments, mais déjà ils occupent le premier 
plan. Toutefois P'anthropomorphisme y est encore, pour ainsi 
dire, en voie de formation, il y garde quelque chose de vague 
et d'indéterminé; ce qui conduirait à penser qu'Hésiode est 
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plus ancien qu'Homére , si ce caractère ne s'expliquait su 全 
fisamment par le but même du poéme d'Hésiode, qui est, lui 
aussi, une physiogonie en même temps qu’une théogonie. 
Quant à la question de savoir jusqu’à quel point l'auteur 
de ce poëme peut avoir été dans le secret de l’origine des 
dieux et du sens des mythes qu'il coordonnait et chantait, se- 
lon le fil généalogique, elle a été traitée ailleurs avec étendue, 
‘etnous n'avons pas dissimulé nos doutes à cet égard (46). Selon 
nous , Hésiode ne posséda qu’une notion obscure du génie 
primitif de la religion grecque; il rassemble au hasard, et dans 
un enchainement purement extérieur et poétique, les élé- 
ments divers, étrangers ou nationaux, de cette religion, sans 
se douter, non plus que ses compatriotes, de leur vraie na- 
ture, de leur provenance originaire. 

Les anciens, les néo-platoniciens surtout, ont souvent rap- 
proché, quelquefois méme confondu ensemble la théogonie 
d'Orphée et celle d'Hésiode, et les ont dérivées d’une seule et 
même source. Cependant ils remarquent qu'Hésiode s'attache 
plutôt aux mythes populaires des Hellènes, posant, non pas 
Phanès et la Nuit, mais le Ciel et la Terre, comme les premiers 
rois des dieux (47). Du reste, quant à la forme et à Гехргез- 
sion, la théogonie d'Orphée n'est pas moins mythique que celle 
d'Hésiode: l’une aussi bien que Pautre elles présentent et distri- 
buent dans une succession d'époques les dogmes qu'elles en- 
seignent; et des choses qui, bien que diverses de rang et de 
forces, n’en sont pas moins contemporaines, elles les divi- 
sent et les séparent les unes des autres. Telle est l'essence du 
mythe, parfaitement définie par Plotin (48). 

Lorsque Hérodote, dans un célèbre passage que nous avons 
plus d’une fois cité (49), présente Hésiode et Homère comme 
les inventeurs assez récents de la theogonie des Hellénes, il ne 
faut point prendre à la lettre cette assertion du père de l’his- 
toire, excellent observateur, explorateur consciencieux, mais 
trop peu avancé en pareille matière , et trop prévenu peut- 
être par des scrupules de croyance, pour se rendre compte 
des origines et du développement progressif de la mythologie 
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grecque. On se demande d'ailleurs comment il est possible 
qu’il ait, dans cette œuvre d’élaboration religieuse et poéti- 
que, mis sur la même ligne Homère et Hésiode. Le chantre 
des géhérations divines n’est point aussi épique, à beaucoup 
près, qué Pest Homère ; il n’est point aussi occupé d'actions, 
de récits, de descriptions mythiques. D'un autre côté, les 
chants d’Homére, sauf quelques hymnes, n'ont rien de com- 
mun avec la Théogonie. Dans l'Iliade comme dans l'Odyssée, 
les dieux ne sont point engendrés; on ne les voit point naître, 
ils sont au monde; leur existence est un fait prouvé par l'ex- 
traction divine des héros, aussi bien que par leur actions, qui 
surpassent tout ce dont sont capables les hommes contempo- 
rains du poéte. Du reste, longtemps avant Homère, les mythes 
divins avaient commencé à perdre leur sens physique origi- 
nel ; les dieux avaient été personnifiés et représentés sous des 
couleurs de plus en plus humaines. Devenus acteurs, comme 
les héros eux-mêmes, dans l’épopée, assurément personne, au 
temps d’Homére, ne soupconnait en eux les astres ou les élé- 
ments, si ce n’est peut-être dans certaines descriptions où les 
Grecs trouvaient, par cela même, un caractère orphique. Ho- 
mère lui-même devait être tellement imbu de l’anthropomor- 
phisme populaire, que ses idées sur les dieux ne différaient 
guère sans doute de celles du peuple; ou bien, s’il avait à cet 
égard quelque supériorité sur ses contemporains, il est à croire 
qu’en composant les chants héroiques qui leur étaient desti- 
nés, livré tout entier aux inspirations de son génie, c’est-a- 
dire de sa muse, il s’identifiait complétement avec leurs senti- 
ments et leurs croyances, 

Les dieux d'Homére sont donc, pour ainsi parler, complé- 
tement à l’état de personnes poétiques, bien qu'ils gardent en 
eux quelque chose qui tient des géants, souvent même des 
esprits et des démons. Homère d’ailleurs, au moins dans les 
deux grands poémes qui portent son nom, s'occupe bien plus 
des héros, de leur origine, de leur descendance, de leurs ac- 
tions, de leurs joies et de leurs douleurs, que des divinités. On 
peut même dire, et on a dit, que, dans sa pensée, les héros 
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sont, en un certain sens, plus élevés que les dieux (50). Avec 
lui l’anthropomorphisme fit un pas immense vers son point de 
perfection, et prépara pour les arts plastiques des types, soit 
des dieux, soit des héros , déjà revétus d'une beauté à la fois 
humaine et surhumaine, des types que les poétes , ses succes- 
seurs, déterminèrent et caractérisèrent toujours davantage. 
Les Grecs, nourris d'Homére et des autres poëtes, furent 
paturellement conduits, dans le développement si harmonieux 
de leur civilisation, et quand ils eurent atteint l’entière con- 
science d'eux-mêmes, à considérer le corps de l’homme comme 
répondant à son esprit, comme son. expression unique et né- 
cessaire. Favorisés comme ils l’étaient par le plus heureux 
climat, doués au plus haut degré du sentiment de la forme, 
ils purent se vanter d'embellir toujours ce qu’ils empruntaient 
aux barbares, en fait de religion ainsi que de toute autre 
chose. Alors il fallut bien que l’art plastique s'affranchit suc- 
cessivement des liens de la tradition sacrée. L'autdrité des 
prêtres toutefois, souvent appuyée sur la vénération hérédi- 
taire du peuple, fit respecter longtemps les images antiques. 
Et cependant les artistes, à leur tête ceux de l’école d'Égine, 
s'émancipèrent peu à peu, selon Poecasion et sous divers рге- 
textes : de l’autorité des prêtres, ils en appelèrent à celle des 
poëtes. Ainsi fit le peintre Polygnote. Bien qu’à demi hié- 
ratique. encore dans les figures comme dans les attitudes de 
ses dieux, il peignit pourtant de préférence des sujets tirés 
d'Homeére, et il sut donner à ses tableaux un caractère à la fois 
poétique et épique. Quant à Phidias, on sait qu’il passait pour 
avoir exécuté sa statue colossale de Jupiter à Olympie d’après 
les vers du maitre de l’épopée , de ce poéte dont les Grecs di- 
sajent qu'il devait avoir vu lesdieux en personne, pour en avoir 
tracé de si fidèles portraits (51); ce qui prouve à quel point la 
croyance populaire s'était insensiblement pénétrée de l'esprit 
poétique. Les penseurs dela nation connaissaient mieux, au 
reste , les vraies conditions des chefs-d’ceuvre de l’art, et l’a- 
bime qui existe entre lessence de la divinité et sa représenta- 
tion poétique ou plastique. Ils savaient que cet abime ne peut 
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être comblé que par la puissance créatrice de l’imagination, 
élevée jusqu'au ciel sur les ailes de l’idée. Ils distinguaient à 
merveille cette puissance supérieure, qui a le don de rendre 
sensible aux yeux ce qu’elle ne voit pas, du talent de l’imita- 
tion, qui reproduit seulement ce qu’elle voit (52). Et ce qu'ils 
comprirent par la théorie, les grands artistes, tels que Phidias 
et Praxitèle, le réalisèrent par la pratique, inspirés qu’ils étaient 
de l'esprit de leur temps et de leur propre génie. Aussi leur 
futil donné d'ajouter, par la grandeur et la beauté de leurs 

œuvres, un développement tout nouveau à la religion na- 
попе des Grecs, de l’enrichir de nouvelles pensées et de- 
nouveaux sentiments. Les représentations qu’ils créérent ne 
furent plus de simples signes symboliques, destinés à rappeler 
la mystérieuse essence des dieux; ce furent les fidèles images 
et les vivants portraits des dieux eux-mêmes, faits à la ressem- 
blance de l’homme, mais de Fhomme idéalisé par la pensée. 
Prenant le corps de l’homme, réceptacle de son esprit, comme 
le type visible de la divinité, ils durent par cela même pren- 
dre pour modèles de leurs compositions les formes humaines 
les plus belles et les plus parfaites qu’ils rencontraient dans la 
nature, tout en les élevant à la hauteur de l'idéal. La beauté 
du corps, on le sait d’ailleurs, était si estimée chez les Grecs, 
et, en quelque sorte, tenue pour si sacrée, que l’admiration 
en devenait parfois un véritable culte, comme:il arriva pour 
Philippe de Crotone, le plus beau des Hellènes de son temps, 
à qui les habitants de Ségeste décernèrent, après sa mort, les 
honneurs d’un demi-dieu (53). Faut-il s'étonner ensuite de voir 
ces mêmes Grecs confondre avec leurs dieux les héros.fon- 
dateurs ou chefs des diverses tribus de leur nation? 


. У. 


En effet, les dieux et les héros, Panthropomorphisme et 
l’apothéose, tendirent de plus en plus à se rapprocher, à se 
méler ; et si les dieux, dans les chants des poëtes et sous la 
main des artistes, se faconnérent à l’image de l’homme, et pri- 
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rent à la longue un aspect tout à fait humain, certains hom- 
mes, d’un autre côté, honorés après leur mort comme des hé- 
ros, comme les bienfaiteurs et les modèles de l’humanité, 
furent exaltés jusqu’au rang.de demi-dieux, ou même se con- 
fondirent avec les dieux. Nul exemple plus frappant de ce 
rapprochement du dieu et de l’homme, de cette fusion de 
l’homme avec le dieu, que celui qui nous est offert, chez les 
Grecs, dans le personnage si fameux d'Hercule. Hérodote, 
nous le savons déjà , recherchant son origine, fut conduit à 
distinguer, avec quelques-uns de ses compatriotes, deux 
Hercules : le dieu et le héros, l'Olympien et le fils d'Alcméne. 
Il retrouva le dieu en Égypte, à Tyr, à Thasos: en Égypte, 
comme fils d’Ammon, le dieu solaire à tête de bélier, identifié 
avec Jupiter. Cet Hercule égyptien était, sans aucun doute, 
une incarnation du soleil, un dieu héros ou un héros divin, 
luttant et poursuivant sa carrière de travaux célestes dans le 
cycle de l'année. Transmis de bonne heure aux Grecs, et déjà 
personnifié , il devint chez eux complétement humain; il y 
devint le type du héros national, combattant, souffrant et 
mourant sur la terre, au moins dans la partie mortelle dé son 
être; car le souvenir de sa nature divine ne s'était pas telle- 
ment effacé qu’il n’en restát quelque trace. Ce qui contribua 
beaucoup à Pobscurcir, à mettre dans l’ombre le dieu pour 
faire ressortir.d'autant plus le héros, et le héros tout hellé- 
nique , c'est qu'il fut amalgamé avec un chef antique de la 
maison royale de Sparte, de la famille des Héraclides, célébré 
par la tradition pour sa gloire et pour ses malheurs. Poëtes 
et historiens s’empressérent à l’envi les uns des autres de le 
naturaliser en Grèce, de lui fabriquer une généalogie. Alors 
le héros solaire, d’un caractère essentiellement physique et 
d’origine orientale, se fondit entièrement avec le héros do- 
rien, avec le personnage humain et historique. Le trait do- 
minant de son être, ce fut désormais la vertu pratique et ac- 
tive. Toujours prêt à secourir les hommes, à écarter d'eux 
les maux qui les menacent, déjà on le voit, dans la Théogonie 
d'Hésiode, figurer comme libérateur de Prométhée, le bien- 
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faiteur et le génie même de l'humanité. Il le délivre, il com- 
ble lui-même les hommes de bienfaits, de services; il accom- 
plit tous ses travaux, pour qu’une gloire éternelle s'attache à 
son nom; c'est ce qui fait qu’au nom d'Alcide,. qui désigne la 
force par excellence, Poracle d’Apollon ajouta, pour le quali- | 
fier, celui d'Héraclés ou d'Hercule, qui exprime d'un mot sa 

gloire et ses bienfaits, du moins d’après l’une des interpréta- 

tions que lui donnèrent les Grecs (54). 

En bien comme en mal, car toujours sur la terre le mal se 

méle au bien et lui fait ombre, l’Hercule grec fut donc ra- 

mené au niveau de l'humanité, Non-seulement dans les 

poëmes nationaux des Doriens et dans les Héraclées , aussi 

bien que dans les drames attiques qui y prirent leur source, 

mais dans la croyance générale des peuples helléniques, Her- 

cule fut regardé comme un demi-dieu né d’une mère mortelle, 

qui, par ses actions, avait mérité d’être élevé au rang des 

dieux. Mort sur le bûcher de l’OEta, le culte populaire lui of- 
frait, comme à un héros, des sacrifices funèbres, et sa divinité 
tout entière semblait reposer sur l’apothéose. 

Et cependant , la légende tout héroïque d'Hercule laisse. 
entrevoir les ingrédients élémentaires et physiques dont elle 
est pénétrée, et partout y perce la nature primitive du dieu 
du temps et du soleil, célébré sous le nom d’Héraclès dans les 
cosmogonies orphiques, échos de l'Égypte et de l'Orient. Pour 
s'en assurer, il suffit de relever dans cette légende un petit 
nombre de traits significatifs. Le plus remarquable est Pin- 
fluence que la déesse du ciel, Héra ou Junon , exerce sur 
taute sa destinée, et la haine dont elle le poursuit, jusqu'à ce 
qu'enfin, réconcilié par ses travaux, par ses épreuves avec 
cette divinité capricieuse, it reçoit le nom nouveau d'Héracles, 
de la gloire qu’il lui doit (55). D'autres traits que nous nous 
contenterons d'indiquer, sont les serpents étouffés par Hercule 
au berceau, et qui forment le nœud fatal, symbole de sa tra- 
gique existence; le rôle de daphnéphore qu'il joue à Thèbes, 
portant les emblémes de l'année; l'enlèvement du trépied de 
Delphes, et en général ses rapports avec Apollon ; le nombre 
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douze qui embrasse ses principaux travaux, et qu’il faut rap- 
procher des trois pommes qu'il tient , par allusion aux trois 
saisons ; les bœufs de Géryon aux trois corps, qu’il ramène 
de Plbérie; enfin son action manifeste sur la nature, comme 
lorsqu'on le voit faire sourdre les eaux thermales, envoyer 
les pluies fécondantes, recevoir des libations en qualité de 
dieu de la table, étre invoqué á cette occasion avec Jupiter et 
d'autres divinités, prendre, ainsi que Jupiter lui-méme, le titre 
de sauveur. Ami de la lumiére et du jour, ami de la vie et de 
la santé, il combat la mort et les ténèbres, il délivre Alceste 
et Thésée des enfers; et lui-même, après s'être purifié des 
souillures de la terre au milieu des flammes de ГОЕа , il ne 
laisse au sombre royaume qu’un vain fantôme de son être; 
sa personne véritable, son moi, monte dans le lumineux 
Olympe, pour s'unir à l’éternelle jeunesse, à Hébé (56). 

Il suit, de tout ce qui précède, que, chez les Grecs, des hom- 
mes furent élevés au rang des dieux pour leurs qualités ex- 
traordinaires, pour leurs belles actions et pour leurs services. 
Bien différents étaient les dieux proprement dits, puissances 
ou parties de la nature, êtres élémentaires, personnifiés et mis 
en action sous des couleurs humaines, avec les sentiments et 
les passions des hommes, dans la tradition mythologique. Seu- 
lement cette tradition, base de l’épopée, représenta les évé- 
nements de la vie des héros, des demi-dieux , des hommes 
divinisés par l’apothéose, sous un jour qui fréquemment ten- 
dit à les confondre avec les dieux de la nature. Cela vient de 
ce que, chez les peuples voisins, chez les Phéniciens, les 
Phrygiens, les Égyptiens, dont les cultes se propagérent par- 
tiellement en Grèce, il existait des hommes-dieux, qui n’étaient 
au fond que des divinités physiques, et qui, s’étant amalgamés 
avec les héros grecs, leur communiquérent ce caractère. Ainsi 
РНегсше que nous décrivions tout à l'heure, et qui souvent 
semble flotter indécis entre le dieu et l’homme, est un de ces 
rameaux des religions orientales entés sur une tige pélasgique. 
La lumineuse carrière que le soleil parcourt dans les cieux 
devint l’inséparable auréole du héros qui, sur la terre, avait 
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accompli une carrière analogue de glorieux travaux (57). C'est 
ce qui met unedifférence capitale entre cette apothéose héroi- 
que des temps anciens, œuvre presque involontaire de la tra- 
dition hellénique , développée sous des influences étrangères, 
et Papothéose toute factice des temps postérieurs, qui, de 
propos délibéré, introduisit dans l'Olympe de simples mor- 
tels. ١ ْ 
УТ. 


- 


Chose étrange! deux excés, nés Pun et Pautre d'une civi- 
lisation corrompue, se produisirent presque en méme temps. 
Au moment où une lâche flatterie allait oser faire des dieux 
nouveaux avec des hommes, avec des rois, des empereurs, 
des chefs de peuples, une iucrédulité téméraire prétendit que 
les anciens dieux n'avaient pas été autre chose dans l’origine, 
et qu'ils étaient eux-mêmes l’œuvre de l'apothéose. 

Ce phénomène de Papothéose, au reste, a des aspects fort 
divers, et veut étre éclairci et déterminé par des distinctions 
précises. Quand les Égyptiens, dans la ville d’Anabis, ren- 
daient les honneurs divins à un homme vivant, et lui of- 
fraient des sacrifices, ce n’était lá qu'une conséquence parfai- 
tement logique du principe qui avait fait instituer, dans tous les 
nomes et dans toutes les villes, le culte de divers animaux 
consacrés comme une déification de la vie sous toutes ses 
formes. Quand les sectateurs de Bouddha au Tibet, les 
adhérents du lamaïsme, adorent, dans le Dalai-Lama, un dieu 
incarné, qui ne meurt point, d’après leur croyance, mais qui, 
selon la loi de la transmigration des âmes, passe dans un 
autre corps désigné par les prêtres, à la destruction de celui 
qu’il occupait, ce n'est encore, qu’une variante raffinée du 
méme panthéisme qui, en Égypte, faisait périodiquement 
choisir le bœuf Apis comme représentant d’Osiris, auteur de 
la vie physique, et même comme réceptacle de l'âme de ce 
dieu. Dans le brahmanisme de l'Inde, qui a donné naissance 
au bouddhisme, et qui repose également sur la base du pan- 
théisme, au dogme des Avataras ou des incarnations, d’après 
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lequel , à des époques critiques, la divinité qui conserve le 
monde revêt, pour le sauver, un corps humain, s'oppose 
hardiment cet autre dogme, qui nous montre un homme bri- 
sant, à farce de prières, de pénitences et de privations de 
tout genre, les bornes de la nature martelle, devenant dieu, 
et sauvant le monde à son tour. Ni l'espèce de culte rendu 
aux héros par les Grecs , et qui les assimila quelquefois aux 
dieux, ni cette religion du beau qui passionna leurs âmes, et 
leur fit voir, dans tels ou tels hommes, comme l’image vi- 
vante de la divinité, n’ont rien de commun avec ces croyances 
et ces dogmes de l'Orient , non plus qu’avec ces adulations 
impies ou grossières qui, plus tard, décernèrent les honneurs 
divins à des mortels, ou représentèrent les dieux sous leurs 
traits, ce que jamais ne se permirent les grands artistes de la 
Grèce, alors même qu’ils s’inspiraient de la beauté humaine 
pour mieux rendre la beauté divine. 

Cette apothéose relativement moderne, qui osa déifier des 
hommes, soit pendant leur vie, soit après leur mort, diffère 
donc à la fois et du panthéisme de l’Inde ou de l'Égypte, et de 
Vhéroisme de la Grèce ou d'autres pays. Elle procédait de 
Vathéisme, et elle y conduisit. Dans un temps où la foi tradi- 
tionnelle s'effaçait de jour en jour davantage, elle fit croire 
que les anciens dieux pouvaient bien avoir été fabriqués 
comme les nouveaux; que, comme eux, ils avaient été faits, 
pour ainsi dire , de main d'homme. Il est singulier de voir ce 
système, qui n'est qu’un athéisme à peine déguisé, fruit d'une 
mauvaise philosophie, placé sous l’invocation d'un con- 
temporain de Sémiramis, du Phénicien Sanchoniathou. А 
prendre comme authentiques les fragments qui sont décorés de 
ce nom, et qui sont, ainsi que nous nous en sommes expliqué 
ailleurs, ceux d'une prétendue traduction grecque de Philon de 
Byblos, transmis jusqu’à nos jours par l'intermédiaire de Por- 
phyre et d’Eusébe, le panthéon punique aurait été peuplé ex- 


- clusivement d'hommes deifiés. Il ya là, sans aucun doute, quel- 


que méprise provenant, soit de l’anthropomorphisme phénicien, 
qui aura fini par donner le change aux étrangers ou même 





RÉCAPITULATION GÉNÉRALE. 857 


aux nationaux, soit des préoccupations polémiques de Por- 
phyre, d'Eusébe, peut-être déjà de Philon (58); Les Phéni- 
ciens, pas plus que les autres peuples de l’Orient, nous pour- 
rions ajouter de l'Occident, ne se sont laissé imposer pour 
dieux et pour déesses des rois et des reines, par une apothéose 
calculée dans des intérêts politiques ou autres. ' 

Ce furent les sophistes de la Grèce qui, les premiers, en- 
trèrent dans cette voie, en présentant les dieux comme urie 
invention des poétes et des législateurs, voulant, par des 
croyances après tout salutaires, assurer d'autant mieux à 
leurs 1013 et à leurs prescriptions l’obéissance des peuples ar- 
rachés à l’état sauvage. Ils furent suivis des philosophes de 
l’école de Cyréne, qui allérent encore plus loin, et, comme le 
célèbre athée Théodore, nièrent, non-seulement les dieux po- 
pulaires, mais tout principe éternel et divin (59). Parmi les 
athées systématiques, et souvent à leur tête , les anciens placent 
Évhémère de Messane, en Sicile, qui mérita ce triste honneur. 
Ce fut lui qui, tirant l’athéisme des écoles, entreprit de lé po- 
pulariser , en lui donnant une forme attrayante, celle d’un 
voyage dans une île lointaine et merveilleuse, où il aurait lu, 
sur une colonne d’or, dans un temple, les noms et l’histoire 
de Cronos, de Zeus ou Jupiter, et des autres dieux de la 
Grèce, présentés comme d'anciens conquérants et civilisa- 
teurs de la terre, décorés après leur mort des honneurs di- 
vins. Voyageur réel et imaginaire à la fois, et bien différent 
d’Hérodote à tous égards, il voulut, par des récits prémédités 
à la portée de tous, enlever au peuple la croyance de ses 
pères, sans rien mettre à la place; et par lá il souleva contre 
lui les justes colères de ses contemporains , et le louable mé- 
pris des premiers hommes de sa nation, des Callimaque et dés 
Ératosthène, des Polybe et des Plutarque (60). 

On sait avec quelle ardeur les docteurs du christianisme 
s'emparérent du système d’Evhémére, et quelle arme ils s’en 
firent contre le paganisme , au nom du paganisme même, si 
faussement interprété. Toutefois, dans les premiers temps, 
fant que les Pères apostoliques et les premiers défenseurs de 
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la nouvelle croyance, Grecs de naissance en partie, garde- 
rent quelque chose du sentiment national, quelque prédilec- 
tion pour leurs compatriotes restés paiens, cette œuvre frivole 
d'imposture ne les blessa pas moins que les autres Grecs qui 
d'en partageaient point le détestable esprit. Un des plus an- 
ciens Péres, Théophile d'Antioche, par exemple, s'exprime au 
sujet d’Evhémére avec autant de force que Plutarque lui- 
même (61). Mais, dès le siècle suivant, les Pères de l’Église 
crurent tirer, du roman philosophique du voyageur grec, un 
beaucoup plus grand parti que de la prétendue histoire phé- 
nicienne de Sanchoniathon. Aussi, l’auteur decette tentative, 
qui, les archives des temples pour ainsi dire à la main, mettait 
à néant l’Olympe hellénique devant le peuple entier, fut-il 
comblé de louanges par eux, et appelé sans cesse en témoi- 
guage de la vérité sur le paganisme. Si la manœuvre fut réel- 
lement habile, et si elle rendit à la cause du christianisme 
un service véritable, nous ne voulons pas nous en porter 
juges; mais ce qu'il y a de súr, c'est qu’elle ne peut s’excuser 
que par l'entrainement de la lutte contre la philosophie 
paienne, et qu'il est pour le moins singulier de voir aujour- 
d'hui même des théologiens et des historiens de l'Église em- 
ployer ces armes usées, et désormais impuissantes, contre Рап- 
cien culte des Grecs et des Romains. 

Mais, avant de gagner les bonnes grâces des Pères de l’Église 
chrétienne , l’évhémérisme n'avait pas été moins heureux 
chez les Romains de la république, depuis qu’Ennius, le 
vieux poéte, avait introduit parmi eux, en la traduisant, la 
Relation, ou la Liste sacrée d'Évhémère (62). Le sol où les an- 
ciennes croyances italiques avaient poussé leurs racines avait 
été, à cette époque, assez profondément remué pour s'ouvrir 
aux opinions religieuses les plus diverses, et pour les tour- 
ner toutes vers le but politique de la grandeur romaine. Et 
toutefois il faut bien se garder de confondre la tolérance 
‘ plus ou moins éclairée de quelques illustres familles, qui 
accueillirent dans leur cercle choisi ces nouveautés dange- 
reuses, avec les sentiments des masses, qui certainement 


RECAPITULATION GÉNÉRALE. 859 


les eussent repoussées. Il ne faut pas non plus prendre le 
change sur la ressemblance extérieure presque compléte des 
divinités adorées par les Grecs et par les Romains, et conclure 
de là à la parité intime de la conscience religieuse de ces deux 
peuples. Les dieux des Grecs étaient des puissances natu- 
relles, faconnées à l'image des hommes, menant une noble et 
joyeuse vie, partagée entre les plaisirs et l’action, comme celle 
des chefs eux-mêmes des tribus helléniques; et leur culte 
était un mélange d'allégresse et de craintes enfantines. Cette 
naïveté insouciante, cette liberté d'esprit enjouée, qui fit de 
'Olympe une galerie si brillante de portraits et de scènes 
également dramatiques, tracées par les poëtes ou par les ar- 
tistes, n'avait rien de commun avec le génie grave, austère et 
pratique du peuple romain, livré tout entier à l'agriculture et 
aux soins domestiques, à la guerre et à la politique, et subor- 
donnant tout, la religion même, à un but positif et humain. 
Mais cette religion, pour être devenue un instrument politi- 
que entre les mains des rois et des patriciens de Rome, n'en 
était et n’en demeura pas moins, dans son essence, une reli- 
gión de la nature, fille qu'elle était en grande partie de la 
théologie et de la discipline étrusques. Méme le cycle, tardi- 
vement formé, des douze dieux de Rome, fut une espéce de. 
calendrier personnifié , comme Pon peut s’en convaincre en 
lisant ce qui nous est parvenu des Fastes d'Ovide, ou bien 
encore le petit livre de Jean le Lydien, sur les Mois, qu'il faut 
rapprocher de l’autel trouvé à Gabies (63). Le culte aussi fut 
un cycle annuel de sacrifices et de rites de toute sorte, de for- 
mules et de prières, destinées à inculquer dans les âmes le 
caractère sacré de la vie pastorale et agricole. Ce caractère 
s’unit à l’esprit de piété d'une religion de la famille, dans le 
culte si remarquable des Lares et des Pénates, dans les fêtes 
des morts et des âmes des ancêtres. 

Jusque sous les empereurs, le vieux fond, le primitif esprit 
élémentaire et physique de la religion nationale se perpétua 
dans les masses; et, ce qui le prouve, entre autres cir- 
constances , c'est le zèle avec lequel les armées romaines, 
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partout où elles portérent leurs pas, adoptérent les cultes 
étrangers fondés sur Padoration de la nature, latinisérent les 
noms des montagnes, des foréts, des sources et des fleuves de 
la Gaule et de la Germanie, érigés en divinités, leur offrirent 
des vœux, leur consacrérent des autels et des images (64). Ci- 
céron en était encore au scepticisme sur le-dieu de la tradition 
romaine, Romulus-Quirinus (65); et cependant il n’avait pas. 
cessé de vivre, que l’un de ses contemporains, le grand et heu- 
reux Jules César, dont il avait pour sa perte plus d'une fois 
combattu l'ambition, était admis, après sa mort, au nombre 
des dieux nationaux. Ce fut le commencement d’une longue 
suite d'apothéoses, où les sénateurs, dans les siècles suivants, 
rivalisèrent d'adulation et de bassesse, et contre lesquelles ton- 
nent avec raison les orateurs du christianisme, Tertullien et les 
autres. De tels cultes , au reste, nés de la force et passagers 
comme elle, n’eurent jamais qu’une existence purement poli- 
tique ; les autres, sortis des entrailles mêmes du sol, nourris, 
pour ainsi dire, sur le sein maternel de la patrie, durèrent 
souvent plus que les peuples eux-mêmes. | 
L'on a cru pouvoir rattacher l’origine de cette apothéose 
publique aux sacra privata des Romains, où les enfauts, outre 
les offrandes funèbres, rendaient presque des honneurs divins 
à leurs pères, honneurs qui auraient été transportés aux Cé- 
sars, comme aux pères de la patrie (66). Cependant, Pusage- 
de déifier les empereurs s'explique peut-être plus naturelle- 
ment par l'exemple des rois grecs déifiés depuis Alexandre le 
Grand, et déifier surtout en Egypte, comme Pavaient été de tout 
temps les Pharaons, bizarrement mélés, sans être confondus, 
avec les dieux du pays, soit pendant leur vie, soit après leur 
mort. À cette coutume de l’apothéose des rois s’en joignit une 
autre, qui rappelle l’origine même de la plupart des cultes 
de l'antiquité : celle de placer les rois ou les reines parmi les 
astres. Depuis que l’astronome Conon eut transporté au ciel 
la chevelure de Bérénice ; épouse de Ptolémée Évergète, et 
que Callimaque eut célébré dans ses vers la nouvelle constel- 
lation, Pon ne put s'étonner de voir à Rome, dans les jeux 
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funèbres en l'honneur de César, briller aux cieux ‘son astre 
nouveau ; Pon ne put s'étonner, dans la fusion croissanté des 
superstitions égyptiennes, asiatiques, grecques et romaines, 
de voir plus tard des empereurs tels que Domitien, Aurélien et 
Carin, prétendre au titre de dieux, même pendant leur vie, 
Aucune religion, du reste, ne donnait à 'évhémérisme plus 
de prise que la religion égyptienne. Un culte qui, à part les 
diversités de province à province, et malgré des aspects plus 
sereins , finissait par se résoudre dans. le mystère d’une mort 
divine et d’un deuil général, devait favoriser le système de 
lapothéose , devait naturellement porter à penser que la reli- 
gion de l'Égypte reposait en définitive sur la déification des 
antiques Pharaons. Aussi, ni les anciens, ni les modernes, 
comme nousl’avons vu pour ces derniers par l'exemple si frap- 
pant du savant Zoëga (67), n’ont pu échapper à cette pensée, 
et les Pères de l’Église s’en sont fait une arme triomphante 
contre le paganisme tout entier. Il n’en est pas moins sûr 
qu'Osiris, Isis, Horus, Anubis, Hermès, et tous les autres dieux 
et déesses de l'Égypte, sont originairement des puissances 
physiques et élémentaires; et non pas des rois ou des reines 
et des prétres divinisés. Tout au plus peut-on admettre que, 
dans certaines circonstances, dans certaines cérémonies reli- 
gieuses, les Pharaons et leurs épouses, à plus forte raison les 
chefs du sacerdoce, figuraient comme les représentants des di- 
vinités de la nature, en revétaient le costume, les attributs et 
les titres, ou bien encore, après leur mort, leur étaient assi- 
milés par une sorte d'apothéose, mais sans jamais se confon- 
dre avec elles (68). Et ce que nous disons avec une pleine 
conviction de la religion égyptienne ,. il faut Pappliquer sans 
balancer á-toutes les autres religions de Pantiquité, presque 
sans exception, sauf, bien entendu, celle des Hébreux. Ce 
fut., nous osons le dire, le sentiment intime des peuples an- 
ciens eux-mêmes, notamment des Grecs et des Romains. 
Tous ils adoraient dans leurs dieux, par une croyance.in- 
stinctive, nullement par une opinion réfléchie et raisonnée, les 
puissances de la nature; avec cette seule différence, que les 
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nations orientales, les Hindous, par exemple, révéraient dans 
leur Brahmá, leur Siva, leur Vichnou, la nature de leur pays 
en général, comme les Égyptiens dans leur Isis et leur Osiris; 
tandis que les Grecs et les peuples italiques, quand leurs 
cultes se furent développés, divinisèrent plutôt, et avec un 
plus grand détail, les accidents et les phénomènes particuliers 
du sol et du climat qui leur étaient propres, en d'autres 
termes, localisèrent davantage leurs religions (69). 


УП. 


Chez tous les peuples le culte rendu aux morts dépend de 
Pidée qu’ils se sont faite de l’âme humaine, principalement 
après le trépas; et si les Égyptiens en particulier y furent si 
adonnés, c'est à cause de leur croyance à la transmigration 
des âmes, ou à l'habitation successive de l’âme dans des corps 
divers. Il convient de donner ici une vue nouvelle et rapide 
des différents degrés que parcourut cette doctrine dans ses 
formes, tantôt plus populaires, tantôt plus philosophiques. 

Déjà nous avons vu, dans l'examen de ce que nous avons 
osé appeler la psychologie homérique , combien il est difficile 
à l’homme grossier, et dominé par les sens des temps primi- 
tifs, de se représenter l'esprit à part du corps, de le dépouil- 
ler des propriétés de ce dernier (70). Noüs avons vuailleurs(71) 
quelles furent les causes pour lesquelles les peuples de l’É- 
gypte, au moins dans les castes inférieures, conservaient les 
corps des trépassés avec tant de soins, et leur rendaient un 
culte si chargé de cérémonies. Ils voulaient surtout empêcher 
par lá que l’âme, à la“destruction du corps de l’homme, ne 
füt forcée de chercher une autre demeure, et, par les souil- 
lures contractées dans cette vie, ne fit condamnée à la trouver 
dans le corps de quelqu'un de ces animaux dont ses vices l’a- 
vaient rapprochée, et à épuiser ainsi le cycle de la grande 
période caniculaire de trois mille ans. Ils espéraient que cette 
âme , dans la permanence de son habitation mortelle, aurait 
le temps de se purifier au séjour des morts, et de se mettre 
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en état de comparaitre devant son juge et son pére divin, 
pour y rendre compte de ses actions pendant la vie, et pour 
échapper à la nécessité fatale de la métempsychose, ou plutót 
de la métensomatose. 

Et maintenant, croyaient-ils encore, il est des esprits su- 
blimes , de fortes ámes, qui, s'étant gardées pures et sans 
tache, dans leur existence terrestre comme dans la vie sou- 
terraine de l”Amenthés, sont renvoyées jusqu’à trois fois et 
plus sur la terre, pour y reprendre des corps, pour y servir 
d'exemple -aux autres hommes, y instruire et sanver les peu- 
ples, et pour étre élevées ensuite á un rang supérieur. C'est 
là ce que Pythagore avait appris des Égyptiens, et ce que 
Pindare chantait d'aprés les dogmes orphiques et pythagori- 
ques (72) ; Hermès lui-même, ou Thoth, le dieu de l'esprit, le 
guide des âmes dans leurs migrations, passait pour avoir ac- 
compli trois fois sans reproche le grand pèlerinage terrestre, ce 
qui lui avait mérité le surnom de Trismégiste, ou de trois fois 
très-grand ; et l’on sait que Pythagore-Apollon, sans doute à 
son exemple, avait la prétention d’avoir, à plusieurs reprises, 
paru sur la terresous des noms et des personnages divers (73). 

Dans ces évolutions du panthéisme primitif, les dieux 
avaient donc aussi leurs transmigrations, comme ils avaient 
leurs incarnations analogues. Dans l’Inde, nous avons vu Brah- 
ma, la première personne de la Trimourti, devenir homme, 
et se dégrader même jusqu’au péché, tandis que Vichnou, dans 
ses Avataras, descend sur la terre et prend un corps humain, 
sans cesser d’être l'esprit de Dieu, pour la purifier et la sau- 
ver (74). Pareillement, en Égypte, Thoth-Hermès accompagne 
les âmes dans leur passage à travers les corpset jusqu'aux en- 
fers, pendant qu'Osiris, émanation comme lui des dieux cé- 
lestes, vient sur la terre pour animer, pour vivifier les in- 
nombrables formes de la matière, et pour y partager son 
sort, le sort du soleil et du Nil, pour souffrir dans le temps 
une mort annuelle. Lui-méme, Páme des âmes, le corps des 
corps, il descend aux enfers, accompagné d’Hermès, la loi 
personnifiée des corps et des âmes; il domine sur les morts 
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comme leur juge et leur roi; il préside á la purification des 
ámes individuelles, et les envoie, selon leurs mérites, dans des 
corps nouveaux, ou bien les dispense de ces migrations. Lui- 
même enfin, dieu mort et enseveli, dieu descendu aux enfers, 
il ressuscite et remonte, toujours escorté d’Hermés, aux sphè- 
res supérieures (75). C'est lá véritablement la palingénésie, 
qu’il faut bien distinguer de. la métempsychose ou mésentoma- 
tose. Tandisque celle-ci, croyance grossière, fait voyager toutes 
les Ames de corps en corps, l’autre, doctrine épuréé; admet 
seulement que l'áme universelle, Páme du monde, pat une 
éternelle vicissitude, circule dans tous les phénomènes du 
monde matériel, dont elle est le' principe vivifiant, principe 
sans la. présence duquel se briserait la chaîne entiére des 
êtres, s’éteindrait la force créatrice qui produit incessamment 
des corps nouveaux. 

Bien que les Égyptiens aient eu en commun avec les In- 
diens le dogme de la transmigration des âmes, cependant ces 
deux peuples différaient essentiellement dans leurs idées sur 
l’état des âmes après la mort. Ce qui le pronve, c'est le mode 

complétement différent de la sépulture donnée aux corps chez 
l’un et chez l’autre. Les Égyptiens mettaient tous leurs soins 
pour conserver au cadavre ses formes principales, parce 
qu’ils croyaient à la permanence de l’individualité de l’âme, 
parce que l’âme était à leurs yeux une personne morale qui 
devait compte de ses actes. Les Indiens, au contraire, brà- 
laient et brúlent encore leurs morts, imbus qu’ils sont d'un 
panthéisme qui, tout en admettant une sorte de métempsy- 
chose distincte de celle des Égyptiens, établit le retour et l’ab- 
sorption de l’âme séparée du corps, au sein de l'âme univer- 
selle (76). L'usage égyptien considéré à part, on peut dire que 
la coutume d’enterrer les morts, et celle delesbrúler, représen- 
tent deux dogmes religieux entièrement différents, et que cette 
différence est un des moyens les plus sûrs de reconnaître 
l'origine des peuples et la diversité des races dans les grandes 
familles humaines. De ces deux coutumes, la plus ancienne, 
au dire de l'antiquité elle-même, c’est la première, Les Grecs 
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et les Romains passèrent de l’une à l’autre, et c'est la marque 
d’une révolution dans leurs croyances qui entraîna des modi- 
fications correspondantes dans le culte qu'ils rendaient aux 
morts. Cependant; l’usage de brûler les cadavres remonte 
très-haut, et souvent les deux modes de sépulture coexistè- 
rent chez les anciens dans des lieux divers. Lorsque, chez les 
peuples grecs et. italiques, le second. prévalut, l’architec- 
ture demeura fidèle au type homérique pour les monuments 
des héros, et le bûcher élevé devint la forme normale des 
mausolées, jusqu'aux tombeaux romains. Mais ce qui doit nous 
frapper ici, c'est l'idée rattachée à cette forme et à l'usage qui 
Jui donna naissance, savoir , que l’âme se résout dans Puni- 
vers, et retourne ainsi à sa nature. Les anciens, en général, 
ve croyaient donc point à l'existence céleste. et purement 
spirituelle de l’âme, au sens des chrétiens; en brûlant le 
corps, ils voulaient qu'avec l'âme il se réunit à l’éther. Voilà 
pourquoi les docteurs de l’Église recommandent avec tant de 
force l’antique et vénérable usage de l’inhumation, moyen de 
couper court à ces opinions panthéistiques, et de ramener les 
esprits à la pensée salutaire de la permanence individuelle de 
l'âme, par suite à celle de sa responsabilité devant Dieu , son 
juge. Et pourtant il faut reconnaître que les Grecs et les Ro- 
mains purent attacher, à la coutume de brûler les morts, l'i- 
dée d’une purification des âmes, avec l'espoir, ou tout au 
moins le vœu, d'une sorte d'apothéose. Une légende même 


. donnait pour origine et pour exemple à cette coutume, Her- 


cule , le héros national, se brúlant sur le búcher de l’OEta, 
pour renaître, comme le phénix , paré d’une jeunesse nou- 
velle (77). | 


УШ. 


La doctrine des mystères chez les Grecs, particulièrement 
chez les Athéniens, emprunta des images, des rites, des my- 
thes et des dogmes à ces deux manières d’ensevelir les morts. 
Dans ce résumé général des religions paiennes, il nous reste 
à jeter un dernier coup d'œil sur ce côté important des cultes 
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anciens, en nous bornant toutefois aux Thesmophories de P'At- 
tique, et aux idées fondamentales qui les constituaient. 

Ces pressentiments et ces idées sur la permanence des 
âmes, ces inquiétudes de la conscience au sujet des fautes 
comuises, firent sentir de bonne heure le besoin de moyens 
d'expiation, D'un autre côte, les scènes mouvantes de la nais- 
sance , de la mort et du tombeau, la vicissitude des saisons, 
et bien d'autres phénomènes que présentaient la terre et le 
ciel aux premiers laboureurs et aux premiers navigateurs, les | 
pénétrèrent du sentiment de leur dépendance à l'égard de la 
nature, et, en les remplissant d'admiration devant les grands 
spectacles qu’elle leur donnait, leur inspirérent une recon- 
naissance profonde pour les bienfaits dont ils étaient redeva- 
bles aux dieux en général, et aux fondateurs de l’agriculture et 
de la vie sociale en particulier. Ainsi naquirent les sacrifices 
expiatoires ( piacula) et les fêtes de fondation et d'institution 
(initia), à Samothrace et dans d'autres lieux de la Grèce et de 
l'Italie. Les mystères, en ce sens étendu, se rattachent, chez 
les peuples greus et italiques, au culte de presque toutes les 
divinités locales de presque toutes les différentes tribus; en 
Attique, par exemple, et à Athènes, à Padoration de Jupiter- 
Hercéus, d’Athéné, d’Héphestus, d'Hermés et d'Apollon, puis 
des héros, Cécrops, Érechthée, Érichthonius, et de leurs 
descendants les Cécropides et les Érechthides, de Boutés et 
des Étéoboutades, etc. Mais le grand drame hiératique de la 
civilisation et de l'édification des Hellènes eut pour pivot en 
quelque sorte, indépendamment de Pallas-Athéné, les trois 
divinités Déméter, Perséphone et Dionysos. Dans ces cultes 
s’opéra, autant que le paganisme en était capable, l’œuvre de 
la fusión et de la spiritualisation, pour ainsi dire, de tous les 
éléments dont se composait la religion des Grecs. De ces trois 
divinités, nous Pavons vu, Déméter et Perséphone étaient ap- 
pelées par excellence les grandes déesses (78). Les fêtes de Dé- 
méter étaient les Démétries, les Thesmophories et les Éleusi- 
nies; celles de Perséphone-Cora , principalement en Sicile, 
les Théogamies et les Anthesphories. Comme nous en avons 
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traité au long dans le livre précédent, nous nous bornérons 
ici à quelques remarques complémentaires sur les Thesmo- 
phories. Cette fête, d’une grande simplicité, mais aussi d’un 
grand. sens, consistait dans l’acte suivant : Des jeunes filles, 
choisies pour la pureté et la dignité de leur vie, portaient, au 
jour solennel, les livres consacrés dé la loi sur leurs tétes, et 
se rendaient ainsi en suppliantes à Éleusis. 

C'était donc une fête de femmes, célébrée en l’honneur de 
Déméter, la Terre-Mère, la déesse de l’agriculture, apportant 
les lois, et surnommée, pour cette raison, Thesmophore ou 
encore Thesmia. Cette partie importante des religions grec- 
ques se fondait entièrement sur l'agriculture, sur ses con- 
ditions naturelles sans doute, mais iicompréhensibles à 
l’homme, sur ses bienfaits, ses garanties d'une vie mieux ré- 
glee, ses douces et calmes inspirations. On y retrouve les 
plus vieux éléments de la mythologie pélasgique , tels que 
nous les avons dégagés plus haut, mais transformés et rap- 
portés entièrement à Déméter, devenue en quelque sorte l’âme 
de la terre, poursuivant d’un maternel amour Proserpine, le 
fruit de son corps, et avec elle les hommes mortels qui se 
nourrissent des fruits de Cérès; enfin donnant l'exemple de 
l’ordre, de la soumission aux lois de la nature et du ciel, à 
ces lois invariables qui se révèlent dans les mystérieuses opé- 
rations de l’agriculture comme dans la marche de l’année, et 
qui sont la base de la société humaine. 

Toutefois il ne faudrait pas croire que le eulte de Cérès et 
les initiations de l’Attique n'eussent d'autre but et d'autre 
sens que de consacrer l’ordre, de garantir la régularité et le 
bien-être plus ou moins matériel de la vie d'ici-bas. De plus 
hautes espérances s’y rattachaient, des biens plus nobles et 
plus durables y étaient promis. Nous avons rapporté, dans 
notre livre précédent, les passages des anciens qui en témoi- 
gnent (79). Il faut reconnaître néanmoins que ces biens et ces 
espérances qui, de la vie actuelle, s'étendaient à la vie future, 
n'étaient pas proposés directement, mais plutôt impliqués 
dans l’histoire de Cérés et de sa fille Proserpine, histoire com- 
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posée elle-méme de toute sorte d’éléments mythiques et sym- 
boliques, chants et fables, mythes et formules. Proserpine 
revenant des enfers au temps marqué, pour retrouver sa 
mère; la semence du blé qu'elle figure reparaissant au jour, 
du sein ténébreux de la terre, sous la forme de l’herbe nou- 
velle et verdoyante, c'est pour les hommes un signe sensible 
qui leur apprend que les âmes, malgré la destruction des 
corps, ne sont point destinées à demeurer éternellement au 
royaume d’Hadés; mais qu’elles doivent, elles aussi, revétant 
des corps nouveaux, revenir à la lumière et se réunir aux dieux 
immortels. Il est vraisemblable encore que les pérégrinations 
de Cérès à la recherche de sa fille étaient devenues le type 
des migrations de l’âme humaine, et qu’à ce titre on les re- 
présentait dans les mystères. Voici les idées qui paraissent 
avoir motivé ces représentations : - . 

Les ámes des hommes, enfants de la terre, du moins quant 
à leurs corps, sont des copies de l’âme de la terre, de Démé- 
ter, la fille du ciel, engagée dans les tribulations de ce bas 
monde. Comme elle, elles sont revétues d'un corps terrestre, 
et, aveuglées par cette enveloppe grossière, enivrées des jouis- 
sances des sens, elles perdent de vue le droit chemin qui de 
l'Hadès pourrait les ramener au monde supérieur. Aussi leur 
faut-il décrire maints circuits, passer par des corps divers, 
jusqu’à ce qu’elles parviennent à la lumière d'en haut, jusqu'à 
ce qu’elles soient dignes de contempler les splendeurs de 
l’'Olympe. Pindare fait allusion à ces dogmes enseignés sym~ 
boliquement dans les mystères de Cérès, quand iks’écrie : 

« Heureux qui, après avoir vu ces spectacles, descend dans 
les profondeurs de la terre! Il sait la fin de la vie, il en sait la 
divine origine (80). » o o 


IX. 
Dans notre conviction, les initiations agraires et religreu- 


ses de Cérès et de Proserpine renfermaient deux dogmes fun- 
damentaux, celui du penchant de l’homme au mal, et celui de 
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Pimmortalité de son âme. Elles enseignaient, en outre, que 
les grandes déesses, ou plutôt les bons dieux, possèdent la vo- 
lonté et la puissance de rétablir les âmes dans leur pureté 
première. Mais ces dogmes étaient obscurs et peu déterminés, 
ces enseignements bornés et incomplets ; aussi les philosophes 
spiritualistes de la Grèce ne s'y tinrent-ils point, et mirent-ils 
en avant d'autres principes et d'autres règles pour assurer 
l'amélioration morale de leurs contemporains. Les mystères 
n'y pouvaient suffire; ils aidèrent souvent au contraire à la 
décadence des mœurs et à la superstition. Les figures et les 
mythes qui servaient d'enveloppe au peu de préceptes qu'ils 
renfermaient, les rites symboliques et la fête en grande partie 
nocturne, les scènes passablement licencieuses où les divini- 
tés agraires jouaient un rôle, tout cela était beaucoup plus 
propre à exciter les sens, à émouvoir l’imagination, qu’à faire 
pénétrer dans les esprits des leçons ainsi présentées. D'ailleurs 
les grands peuples de l’antiquité classique ne possédèrent ja- 
mais l’avantage d'une instruction religieuse , claire et solide, 
distribuée à tous les membres de la société civile. Combien 
d’entre eux même, combien de citoyens des villes grecques ou 
italiques sentaient-ils le besoin de se former une idée juste de 
la divinité? Des philosophes, et non pas, que nous sachions, 
des prêtres, furent les premiers à proclamer que ni les sacri- 
fices, ni les hommages quelconques, ne sauraient être aussi 
agréables aux dieux qu’une connaissance vraie de leur es- 
sence (8 1). Aussi ne faut-il pas trop s'étonner de voir un homme 
comme Hérodote , qui cherchait à se rendre compte de la 
croyance de ses pères, et qui pourtant, au spectacle des cho- 
ses de ce monde et des révolutions de l’histoire, ne sut pas 
s'affranchir de la notion populaire d’une divinité envieuse et 
jalouse des mortels (82). Ce furent encore des philosophes qui 
enseignérent que, bien loin que les dieux fussent si mal dis- 
posés pour les hommes, ce sont les hommes qui, par leur 
propre faute, s'éloiguent de la divinité (83). Ni les prières, ni les 
offrandes, dirent-ils encore, ne sont si nécessaires pour se 
concilier la faveur divine; les dieux sont bons par eux-mêmes, 
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et ils aiment à nous diriger dans la voie du bien, quand nous 
les invoquons avec un cœur pur (84). 

C'est surtout à propos des divinités chthoniennes, des divi- 
nités infernales, qui présidaient aux mystères et à l’autre vie, 
qu'éclate ce qu'il y avait à la fois de vague et de contradic- 
toire dans les croyances antiques, On les appelait les bons 
dieux par excellence, et pourtant on 165 représentait comme 
redoutables et même terribles; on les confondait presque 
avec les Furies, symboles du remords vengeur. Cérès, Pro- 
serpine se rapprochaient d'Hécate, ou même se transformaient 
en elle. Ce culte sombre d’Hécate alla jusqu’à favoriser, dans 
la décadence des religions grecques, et dans leur fusion avec 
les religions étrangères, les artifices magiques au moyen des- 
quels on crut pouvoir dominer les dieux et les plier au caprice 
des hommes (85). 

Au reste, tous les dieux de l’Olympe avaient leurs passions, 
leurs faiblesses et leurs soudains retours. Les anciens Grecs 
ne s’en troublaient point, et, dans leur naïve inconséquence, 
ils n’en célébraient pas moins en leur honneur, d’agnée en 
année, des fêtes pleines d'allégresse. Ce culte leur suffit; même 
dans ses écarts, il garda quelque chose de simple, d'aimable, 
de franchement et fortement populaire. Mais quand il fut 
transplanté sur la terre étrangère, altéré en même temps 
qu'enrichi dans ces grandes capitales d'Alexandrie, d’Antio-- 
che, de Rome; quand on vit les Césars visiter en pélerins tous 
les oracles, se faire initier dans tous les mystères; quand les 
regards voluptueux des Romains eurent commencé à se re- 
paître de la beanté des dieux de la Grèce, sans rien sentir de 
l'enthousiasme religieux qui avait évoqué de l'áme des artistes 
ces idéales figures; quand l'énergie morale fut éteinte 
au cœur des peuples abâtardis, alors la religion des paiens 
parut métamorphosée en une Méduse, offrant dans ses nobles 
traits le contraste de labeauté séduisante du corps avec la dé- 
solante expression d’un esprit éperdu. Le chaos se fit, au milieu 
des tempêtes, dans P'Olympe grec, dans le panthéon romain, 
comme plus tard dans l'Asgard scandinave, et la bouche des 
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dieux devint muette. Dans le naufrage général du monde an- 
cien, il fallut bien que ce besoin de religion, d'avenir, qui ne 
реги jamais tout entier, se prit à l'ancre de salut, de quelque 
part qu’elle vint. 

Notre intention ne saurait être ici d’opposer au paganisme 
florissant ou dégénéré le christianisme avec tous les trésors 
de ses biens spirituels. Toutefois, comme, dans notre manière 
de voir, les cultes grecs et italiques se fondaient principale- 
ment sur la déification de la nature, il n’est point hors de: 
propos de faire en terminant quelques remarques sur la si- 
tuation si différente du paien et du chrétien en présence de la 
divinité. Le Grec, même le plus disposé à la joie, ne pouvait 
s’empécher de ressentir devant ses dieux une terreur secrète ; 
jusqu’au sein des fêtes les plus remplies d'hilarité, il se sen- 
tait au voisinage et presque sous la main d’une de ces my- 
stérieuses puissances de la nature dont l’action pouvait être si 
redoutable aux faibles mortels, quoiqu'elle leur fût d'ordi- 
naire bienfaisante. Le Grec appelait son Jupiter, l'Italien son 
Janus, du nom de Père; mais ce n’était point au sens du 
père commun des hommes; c'était dans un sens purement 
physique, ou, si l’on veut, généalogique ; et cette idée tou- 
chante de la maternité, liée au nom et au mythe de Cérès, 
n’excluait point, même dans les Eleusinies, l’idée d'une force 
cachée, ténébreuse et terrible. 

Quand le chrétien nomme son Dieu Père, c’est une con- 
fiance sans réserve qui lui inspire ce nom auguste et doux. 
Le chrétien connaît son Dieu. Ce qu’en tant qu’homme il peut 
savoir de lui, ce qu'il lui est nécessaire de savoir, il le sait. Le 
Dieu des chrétiens a fait le soleil, la lune et les étoiles; il a 
posé les montagnes sur leurs fondements, il a versé les fleu- 
ves; la tempête, le tonnerre et les éclairs annoncent sa toute- 
puissance. Sans doute, ces forces de la nature, redoutables 
par elles-mêmes , peuvent étendre au loin leurs ravages, et 
nous atteindre dans nos personnes et dans nos biens; mais 
Dieu veille sur nous, il nous protégera, il sauvera la vie de 
nos âmes et nous fortifiera, bien loin de nous abattre et de 
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nous détruire. Le Dieu des chrétiens est un Dieu bieñveillant. 
Ce n'est point sur la nature et sur les puissances qui sont en 
elle que l’homme peut compter; c'est dans le créateur et le 
maitre de la nature qu'il doit mettre tout son espoir *, 


* Ne voulant pas interrompre le fil de ce résumé éloquent et rapide, 
qui manquait à la seconde édition de la Symbolique, et que nous avons 
été heureux de trouver à la tête de la troisième, pour le reproduire ici, 
arrangé à notre manière, comme récapitulation générale de l'ouvrage, et 
comme le dernier mot de notre auteur, nous avons renvoyé aux Notes et 
Eclaircissements du livre IX°, toutes les citations et toutes les remarques, 
personnelles ou non, qui auraient pu troubler l'attention du lecteur en la 
divisant. Les renvois sont caractérisés par les chiffres entre parenthèses. 

(J. D. G.) 
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NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS 


SUR LE TOME TROISIÈME. 


Livex serrièmz : Doctrine grecque des Héros et des Démons; mythe, 
culte et mystéres de Bacchus; Pan et les Muses; l'Amour et Psyché, 
et les initiations de Thespies. Nore 1 : Des différentes espèces de 
Démons chez les anciens ; de leur hiérarchie ; de leur nature ; de leurs 
relations avec l'âme humaine. (Chap. 1, р. 6 et passim.) 


$ 1. M. Creuzer, dans l'appendice qu'il a joint à la troisième 
édition de son ouvrage, et dans lequel il a repris et complété 
l'exposition qu'il avait faite antérieurement de la démonologie 
grecque , a jeté de nouvelles lumières sur la question obscure 
de la hiérarchie des démons, II cite, dès le début, un passage 
important du traité de Antr. Nymph. de Porphyre (ch. 6, p. 7 
ed. Goens), qui donne toute une classification des divinités, 
On у consacre, y est-il dit, des vaol, des fn et des Bouot, 
c'est-à-dire, des temples, des sanctuaires et des autels, aux 
dieux de l'Olympe, des ¿oydpa:, ou autels bas, aux divinités 
chthoniennes et aux héros, des fodpo: ou fosses, et des cha- 
pelles souterraines, yéyapa, aux divinités hypochthoniennes, 
enfin des grottes (утра) au monde, c’est-à-dire, aux nymphes, 
ainsi que Porphyre Га expliqué ailleurs. 

Le mot y0óv signifiait la terre; il n'avait pas toutefois le 
méme sens que le mot y%, bien qu'on échangeát l’un pour 
l'autre, et que leurs significations fussent très-rapprochées; 
ГЯ désignait la terre 'cultivée et habitée, ya's ‘appliquait au 
contraire à toute la masse du globe, et se disait aussi du sol et 
de la partie terrestre qu'il recouvre. Voilà pourquoi ce mot de 
ybów'a été employé, en certains cas, dans le sens de monde 
souterrain, d'enfer (cf. Hermann, ad Euripid. Hecub. 70). 

Il. 57 
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Ainsi les dieux chthoniens, أ0ع0‎ ¿0óvtot, répondaient tout à fait 
aux Quol курии, dyrórios, c’est-à-dire aux divinités qui re- 
cevalent un culte en certains lieux spéciaux; en un mot, ils 
jouaient le même rôle que les héros locaux , les dit locales, dii 
terrestres des Latins, selon tonte vraisemblance. Ces divinités 
topiques, ces dieux terrestres étaient aussi regardés comme 
prenant un soin tout particulier de la terre et de ses habitants. 
Voilà pourquoi on les désignait encore par le surnom d’ém- 
y06vior (Salmasii Plin. Exercitat., р. 59). Toutefois, cette ex- 
pression de 60! y0évi s'applique fréquemment aux divinités 
souterraines , infernales; et le mot عم ةين‎ impliquait les idées 
de mort, de tombeau et d’enfer. C'est ce qu’on établirait au 
besoin par un grand nombre d'exemples : telle est l'expression 
de y0óvta 20000, qui s applique, d'après Hésychius, à l’action 
de laver un cadavre. On a déjà plusieurs fois fait remarquer 
que l’épithète de y8owo; jointe aux noms de divinités, donne 
à celles-ci le qaractére infernal; ainsi, Zebc X4gyws est Plu- 
ton, “Epyñe хуя, l’Hermès. Psyehopompe, ete. On peut à 
cet égard consulter les intéressantes remarques de Graevius 
(ad Hesiod. "ЕТ: 465, et L. Bos., Qhserv. critic,, cap. a). On 
se servait aussi dans la même intention, des adjectifs KaTa- 
y0óvtos et Spy Novo apphqués à des divinités, dans le passage 
de Porphyre que nous avons cité. plus haut. 

Ces trois classes de divinités, olympiennes, chthoniennes 
et hypochthonienges, répondaient chez les Latins à la division 
tripartite des dii superi, terrestres et infernales (Festus, in al- 
taria, р. 20, Dacer.). Doit-on ranger dans la troisiéme de ces 
classes les ombres des morts, les mânes ? C'est à quoi il est 
difficile de répondre. Chez les écriyains d'une date compara- 
tivement moderne, on voit, i} est vrai, les mânes porter le 
nom de хаха Advi daluowec, et plus rarement celui de ôxiyoves 
Bporat (Dorville ad Chariton. р. 265, ed. Lips.). Un passage 
de Prudence (adv, Symmach. L 190), tendrait à. faire croire 
qu'au temps de ce poéte, on assimilait les mánes aux héros : 
Et tot templa dqum Коте, dit-il, quot. in urbe sepulcra He- 
roun numarare licet, quos fabula manes Nobilitat, noster po- 
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pulus veneratus adorat. D'ordinaire, les Lares latins sont مهل‎ 
signés, chez les auteurs grecs, sous le nom d’fpuss (Cf. Casaubon 
in Dionys. Halic. Ant. Rom, IV. 1 h., р. 673, ed. Reiske). Cis 
céron traduit au contrajre plus timidement Saluayes par Leaves 
(de Univers., H. р. 508, Orelli. Cf, Hertaberg, de D. Romm. 
path. 12 5q., рь 29 et passing). 

$ 2. Le système démonologique ‘des, Grecs а revétu une 
forme de plus en plus complexe, et s’est développé en ane 
hiérarchie croissante et diverse , suivant les époques et les 
doctrines philosophiques. Les philosophes ont sas cesse aug- 
menté lá série des êtres intermédiaires qu’ils plagaiens entre 
Pherme et la divinité. Le culte des démons avait pris. sow 
point de départ dans les kenneursrendus aux âmes des morts, 
aux esprits des ancêtres, considérés consme les protecteurs du 
foyer, de la: famille, de la tribu, de la patrie ; il conduisit peu 
à peu les hommes à reconnaître en eux-mêmes un principe 
supérieur et divin, qui, bien: que distinct de leur personne 
physique, n’en était pas moins, la vie durant, istimement in 
à eux. Ce principe, d’uné nature plus subtile, plus déliée que: 
le corps, c'était l’âme, qui, une fois séparce de celui-ci, rece- 
та! un mode d'existence à part, et participait des attribets di- 
vins. Bientôt les philosophes, Pythagore et Platon à leur tétey 
sentirent que ce principe ne pouvait avoir été créé avee le 
corps, puisqu'il lui survivait ; qu'il devait émaner de la divi~ 
nité même, descendre du ciel pour animer natre enveloppe 
matérielle’, et y remonter á la mort. Cette Ame, dégagée des 
liens terrestres, devint pour eux le dalyuov, être ititermédiaire 
entre la créatere physique et la divimité. Dans la doctrine de 
la métempsychose, l'âme passait par ne série non interroin- 
рее d’existences, se transportant successivement dans ‘dés 
corps divers. Et eogime, dans chacune des créatures qu’elle 
anímait, glle contraetait des qualités particulières, comme ele 
s’épurait ou se corrompait, selon qu’elle aspirait vers le Bien 
ou tombait dans le crime et le. vice, elle gardait, en sortant de 
chaque corps, la trace morale, l'empreinte des qualités bonnes 
ou mauvaises qu’elle avait contraciées, et c'était en cowfor- 
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mité avec ces qualités acquises qu'ellé se chroisissait un corps 
nouveau , ou du moins qu'elle en recevait un du souverain 
juge. Cette doctrine était tout égyptienne, et c'est trés-certai- 
nement elle que les pythagoriciens, et peut-être les orphiques, 
avaient empruntée à l'Égypte. Mais à côté d'elle s’en présente 
une autre qui compta aussi dans.la Grèce de nombreux adhé - 
rents, surtout à l’époque alexandrine, et qui paraît plutôt em- 
pruntée à l’Assyrie et à la Perse qu’à l'Égypte. D'après celle- 
ci, les démons n'étaient point les âmes elles-mêmes, mais des 
êtres distincts d’elles , qui les accompagnaient à leur arrivée 
en ce monde et les ramenaient aux cieux à la sortie du corps, 
qui les protégeaient durant leur vie, en étaient enfin les gé- 
nies tutélaires et les esprits conseillers. ， 

、 Ces démons d'une autre espéce étaient de véritables divi- 
nités inférieures , des messagers de Dieu , formant la chaîne 
qui lie l'homme au Tout-Puissant. Les Hébreux les appelaient 
anges-messagers, maleachim , nom que les juifs hellénistes 
traduisirent par l’expression correspondante d'&yyehor Chez 
les Perses, ils constituaient la série des Amschaspands: et des 
Izeds, placés sous les ordres d’Ormuzd. - 

Tous ces démons n'étaient point, du reste, bienfaisants et 
protecteurs de l’homme , tous ne jouaient pas le rôle de mi- 
aistres des volontés divines. Il y en avait aussi de méchants, 
de pervers, d'ennemis de l'humanité et des créatures. Les 
Perses les appelaient Dews , et plaçaient Ahriman à leur 
tête (1); les juifs hellénistes les désignaient par le nom de 
ба(лоуес, de mauvais anges, et leur dounaient pour chef Satan, 
appelé aussi Belial, Samael et le Diable, &&60ko; nom qui pa- 
rait n'être que la'traduction de l’hébreu Satan (2). Ces mé- 
chants démons, xaxol , rovnpol Suíuoves, cherchaient à séduire 
les hommes, à entrainer leur Ame au mal, et ils dirigeaient le: 
gens vicieux et criminels, de même que les bons anges diri: 
geaient les gens vertueux. 

*, Voy. Religion de la Perse, liv. II de cet ouvrage. 


2 Foy. sur le caractère de Satan, notre premier mémoire:sur le per 
sonvage de la mort, Revue archéologique, août 1847. | 
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Ces deux systèmes démonologiques ont été deux pôles en- 
tre lesquels les doctrines philosophiques de la Grèce et d’A- 
-lexandrie ont oscillé sans césse dans le néoplatonisme. Le 
‘second système prévalut presque toujours, tandis que dans 
l’ancien platonisme ,' le premier pródominait, Plus ancien- 
nement, on ne voit apparaître aucun des deux; les démons 
ne sont 'encore que les Ames des morts auxquels on rend un 
culte;-esprits regardés comme bons'ou mauvais, suivant qu'ils 
avaient animé sur la terre des hommes qui s'étaient montrés 
criminels ou vertueux." " 

Ainsi les deux points extrémes, les deux dogmes antago- 
nistes de lá démonologie grecque, étaient, d'une part, celui qui. 
identifiait le da(uuy à. l'âme, qui en faisait le principe divin, 
Vessence primitive, la partie la plus pure de celle-ci ; de l’au- 
tre, celui qui voyait dans le. deliv un être essentiellement 
distinct de l’âme, mais qui Paccompagnait et la protégeait 
néanmoins durant le séjour de: celle-ci ici-bas,'s’efforcait de 
- faire passer à cette âme ses qualités bonnes ou mauvaises, et la 
conduisait, au moment de la mort , A'sa nouvelle existence. 
Cette apposition est surtout senbible quand on compare l’e- 
pinion émise’ dans le commentaire de Proclus-sur le premier 
-Alcibiade de: Platon, et celle quise trouve consignée dans le 
traité de Mysteriis" Egyptiorum: L'âme, dit Platon dans le 
Timée, tient le milieu entre'le corps et l’esprit (vej de même 
que le démon tient le miliew entre Phomme et Dieu; et Pro- 
clus ayoute que‘ le démon est la partie intellectuelle (voie) de 
‘Vame humaine (éd: Creager; e. 14, р. 46). Ай contraire, le 
Pseudo: Jurniqie- ‘combät ‘formellement l'opinion que le 
démon sit une portion de l'âme et en constitrie la partie in- 
telligewte, +3 vospóv (de Myst., sect. 9, e. 8). | 

Entre 69 deux conceptions opposées ; il Sen forma une 
foule. d'intermédisires, participant plus ou moins de l'une ou 
«de l'autre; et ce-sont elles qui ont Ímprimé a ‘chactm des: sys- 
tentes dénvonologiques-son caractére original. - | 

On cdmprend que la sécotide doctrine se prétaît plus à l’é- 
tablissement’dan système hiéravehique des -dénrons que la 


/ 
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première. Disons, en passaut, qu'en employant les expressions 
de première.et de seconde, nogs n’y sitachons ducune idée 
d'antériorité et de posteriorité; nous ne vbulons rien prájuger 
sur l’antiquité relative de l’ame ou de l'autre. En effet, suivant 
la doctrine égyptienne, les âmes passaient iècessémment par 
des états divers; à mesure qu'elles retouensient au ciel, em- 
preintes de varactóres nouveaux dus au genre de vie qu'elles 
avaient mené ici-bas, sous talle ow telle forme, dans tel ou 
tel corps. Avec cés migrations perpétuelles une higrarchie était 
difficile à établir; tandis que dans la doctrine perse, le сагас- 
tère des démons restant fixe, et les fonctions qhi det étaient 


 dévolues demeurant distinctes, il était naturel d'établir entre 


eux une hiérarchie fondée sur la différence 46 o¢s fobctions. 
Ce fait explique, à notre avis, le partage qui existait entre 


‘les philosophes sur l'existence d'une biérarchie demonelo- 
: gique, 


Nous venons de dire qu'au ‘Zorvastdiome. прраневай le 
système de séparation complète entre les âmes et les gonies ; 
mais м cette. séparation apparaît claire et mette daña: les 
Amschaspands et les Izeds, la conception platoñique qui unis- 
sait intimement les âmes aux génies, existait aussi dans cette 
doctrine religieuse, Les feroners répondaient tolat A fit dux 
Salyoves ou principes psychiques divins de Platon, -' 

Le besoin de rattacher вез nouvelles démonologies venites 
de l'Orient, à l’ancienne: conoeption hellénique, :абю de légiti- 
mer, par la tradition et une apparence d'anciennete, № дац- 
veauté de ces doctrines chez les Grecs, porta les philesophes 
à faire rentrer, dans la division 06+ Jaluows, les héros, tels 
que les avaient conçus Hésiode et les ahçians ров Gast ce 
qui a conduit Proclus à distinguer les héros ou-démons dave- 
aus tels par leur conduite, des demons de nature et qui م‎ 
été créés danscet état, lus ¿mes démonisées pour ainsi dire, des 
démons proprement (its, Jamblique, dans sa Vie de Pythagore, 
par. 37, adopte la hiérarchie suivante, qu'il attribue ä.ce.phi- 
fosophe ; les dieux, les démans, les. demi-dieux. , les .háros. 
Mais il est douteux que telle ait.été la hiérarchie: établie dans 
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Vangieane dactrine pythagoricienne: Dans les vers dorés attri- 
bués à .Pythagore, on trouve, il est vrai, lá division suivante : 
dieux, liéros, démons ibferriaux {0a{uovsc Кости Оби); dans la- 
quelle; d'uné-part, ne figurént pas les dèmi-dieux et qui, de 
l'autre, au lieu de‘répondre à .un systéme hiérandhitque des 
démons, mé fait que reproduire la division tripartite des dieux 
du ciel, de Pair et des enfers, qui. sé retrouve dés la plus 
haute antiquité. Chez tes néoplatonicions, le hom de рыв$ servit 
à déaigner ane. classe partáculióro de démons, dont le place, 
dans l’ordre hiérarchique, varia suivant. le sum déhono- 
logique adopté par chaque école: 

Au sein de cette diversité de doctrines, entre ces riaanoes 
si variées, si nombreuses, d'idées, devait régner nécessairement 
beaucoup de confusion ; aussi est-il impossible de saisir éheg 
les néoplatonicieus aucune sinité de deétrine démtinologiqe. 
Bl en à 6té de méme chez les Pèrés de 'Eplise, à l'égard de ln 
question. de la hiérarchie des aages déchus o rebelles, qu’ils 
assimilorent aux démoris des Grecs; On voit se reproduire 
days leurs ouvrages les mêmes opinions, les móthes systèmes 
gue chez les. néoplatgniciers ; quant à la distinction des Ames 
et des.anges, dep différents ardeds de. diables qu'ils appelaient 
méchants démens jet qu'ils finiremt par nommér démens tout 
court Les uns, tels qu'Origènes S. Grégoire de Nysie, 
disent que les âmes des bots. detiennenté des: anges; etrociles 
des méchants des démons; tamdis que les autres) عط عه‎ sontles 
plus nombrenx, fidèles à la dogtrine juive; regardent les anjtes 
bons Gu mabvais. somme .éssentiellement distincts des dmes, 
fest cette dersiière conception que l'erthedoxié a sinction« 
née de son autonite, et la conefquente ds cette admisqion xétéla 
reconnaissance d'un hiérarchie angélique fort analogue à celle 
que les Perses et la plupart des néopfatoniciens avaient adoptée. 
Yelle est éme la liaison qui régna à cet égard, du troisième 
au cinquiéme siécle, entre les idées chrétiennes et néoplatoni- 
ciennes, que plusieurs des noms dont se servent les deux 
écoles sont ideptiques, bien, quedes sens divers leur soient ap- 
pliqués. Ce sont les juifs hellénistes et les chrétiens qui onk 
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plus particulièrement fait adopter l'expression d'Eyyekor, pour 
désigner. une des classes des bons démons, tandis que.les pla- 
toniciens leur ont fourni celles: de dalpoves ,.dpysxet Saipovec , 
Seruóviov,. qu'ils ont fini par ne plus prendre qu'en mauvaise 
part (Cf. Hase ad Lyd. de Qstentis, p.§303). 

.On voit que.dans ces deux faces de la démonologie greo- 
que, s’offrait encore |’éternelle opposition du dualisme et du 
monothéisme, .qu'on retrouve partout en présence dansel'é- 
tude des religions. Les démons ont: joué un rôle immense 
dans la révolution religieuse qui.a amené 1е. triomphe des 
idées chrétiennes et spiritualistes. Toutes les formes relatives, 
passagères, les passions, les modalités, les imperfections, que 
l'homme avait jusqu'alors prétées aux divinités, ont été. rap- 
pertées peu à peu aux démons. Il ne faut pas attribuer aux 
dieux, dit Plutarque (de Oracul. defect. 15, p. 709, Wyttenb.), 
les rapts, les exils, les retraites, les états de servitude, que 
des récits fabuleux leur attribuent ; il faut les mettre sur le 
compte des démons, dont a voulu faire passer 'à la postérité 
les actions, la puissance et la vertu. Ce ne sont pas les dieux 
qui sont méchants, écrit l'auteur du traité de Mysteriis Dgyp- 
tiaras (sect.'2,c. 4), ce sont-les dénrous; ¡ls tiennent leur rm- 
perfection de la matière. qui est essentiellement mauvaise. 

L'idée de Dieu a été s'épurant et se déydgeañtsans cesse du 
cété,comcret et relatif sous lequel elle s'offrait aux-prémiers 
hommes. La Divinité s’est élevée d'autant plus au-desses de 
l'Olympe, qué les êtres divins. qui le composaient ont été con- 
cus daventage comme des êtres finis, comme des'créatures 
imparfaites, bien que moins imparfaites que-les humúins. En 
mémetemps, l'âme; rattachée à Dieu par use chaîne non in- 

д Voyez sng ce anjet : les deux dissertations que : nons avons: publicos 
dans la Revug archéologique(tom. I (1844-1 845) et II (1845-1846)) sus 
les genies psychopompes, nos articles ange, démon, et diable, dans Y En- 
crclapédie moderne, dirigée par M. L. Rénier. Nous comptons publier 
incessamment bb ‘travail complet sur la démonologie, où les idées que 
nous exposoris ici, ‘seront سنا‎ ‘dans un jout complet, et appayées de 
toutes les antorites. `} и: cos 1 
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terrompue d'étres supérieurs 4 elle, eëse:rappæchem «de plus 
en plus de l’Être suprême, s'est offerte comme ung-émanation, 
un reflet dernier du rayon divin. Dotée, désormais d'une ori- 
gine céleste, considérée comme incessamment inspirée par une 
intelligence plus voisine qu’elle de la Divinité, elle a céssé 
d'être conçue d'une façon matérielle et.grossióre, et la morale, 
la conscience dont elle est le langage; a pu puiser: au sein de 
l'étermelle, de Vimmnable justice, son Principe. et $a sanction. 


Norz 2: Du culte des héros ; du sens, “attaché à ace dernier mot. aux. 
diverses époques de $ Fantiquité (Chap. I, р. 33 sqq.) 

§ 1. м. Creuzer pense, quant à l'acception à attribuer aux 
mots. Héros et Héroon, qu'il faut soigneusement. distinguer 
les temps postérieurs de l'antiquité des temps homériques. Sur 
les inscriphoss, les tombeaux qui appartiennent à lé première 
époque, l'expression de Héros désigne tout simplement un 
mort, et le nom d'Héroon s'applique à. son tombeau; mais dans 
le langage épique;:principalement dans celui d’Homère, le titre 
de. Héros:implique l'idée d'une sorte: d’apothéose attribuée. à 
ceux qui sont. morts rdans le combat (Iliad, I, 4;.et Lustath. 
et Apollonii Lex. Homer. p.335, ed. Toll.). La mention ‘des 
“Hola dans) Homère, indique une différence dans les honneurs 
funéraires qui ‘étaient rendus:aux morts. Un tombeau ordi+ 
naire convéait les restes d'une: personne du vulgaire, ou même 
ceux Фив noble. personnage, quand les circonstances s'oppo- 
saient à. ce; qu'ün'éleyét un monument plus somptueux. Le Pra 
était réservé. pour es. rois. -LHptov. (Iliad. $. 126. 'Неупе', 
р. 384) n'était qu'un simple tombeau (ro Apüllon:''Lex. 
Homer. pl..335.), et se. distinguait par son: peu' d'élévation 
de I" Hosiev , toujours forb élevé (Harpaor. ‘mivoc.). C'est: ce. 
quí. explique: pourquoi Гоп 'оотатевезй par déposer les reqtes 
des héros dans une de ces tombes basses, jusqu’à ce ‘qu'on ett 
le temps de leur élever un monument plus appasent. En un 
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mot, un died обще, comme dit Thévcrite (idyll. a’, у. 125, Val- 
chonaet), faisait place à 1*Holov. Cette distinction donne éga- 
lement la clef d'en fait singulier rapporté par Pawsanies (EE, 
16, 6 et), vost que les compagnons d'armes d' Apamenition 
qui avaierit été ussaséinés avec lui, étaient enterrés à Mycèries 
sous un Ям, tandis que le seul Agamenmon reposait sous 
wa ofua Un passage des Contemplateurs de Lucien ($ 22, 
p. 918, edi Wetst.) est à cet égard d'une grande dutorité. 
Charon dit à Hermès : Il y a, Hermès , une chose que je vou- 
drais encore savoir ; montre-moi les monuments où sont en- 
sevelis les corps des morts (ta¢ drobfxac tv copéruv, Îva 
xevoptrtover; Osácusdar). On hortitne, répond Hermès, ces mo- 
numents pla, tubo et ségoi, etc. Réponse qui démontre la 
distinction formelle établie entre les monuments funéraires 
auxquels «es différents noms étaient appliqués. 

. La distinction entre lHpüev ou Apio pit et Рф ea 
pas toujours été rigoureusement observée, Toutefois, dans le 
plus grand hombre des cas, l’hiéron indiquait qu'un culte divin 
était rendu à da mémoire de ceux en l'honneur desquels il 
était élevé (Pollux, Onomastic. I, séct 6, р. 5, ed.: Herksterh.). 
C'est de que fait biem voir le récit de Conon dans Photius (Nar- 
rat. 45, р. 47, Kaan.), Les Thraces, y est-il rappueté, etiter- 
nèrent de chef d'Orphée sous un sua, auteur duquel is con- 
sacrèrent: une ehceibte. (ténsvot). Ce sua demeura lobgtemps 
am héroen ; mais quand où bommenga :à rendre à Orphée un 
ciólte oemine à ed Dieu, quend on lui. offrit des savrifices 
{(Qucint).alors l'héroon ,se changea eb hiéron, Ces hiérans re: 
earent quelquefois des: nbms-empruntés à ceux mémé.aux- 
quels ils étaient élevés} ç'estainsi qu’on appelait Hippothoon- 
+eum (‘Intedowvreby): l'hérobn consacré-h Hippothoon, fils de 
Neptune (Hesychius, s, +). Parfois aussi, ot plus particidiére. 
ment. dans les temps postérieurs, lé nom d’hérobu. fut étendu 
_, à tous les tombeaux; et c'est sans doute en vertu de cette ac- 
_ caption nouvelle, qu'Hesychius et Suidas expliquent généra- 
dement Je mot Зобюу par мула, Quant aux inscriptions, ellés 
nous. fournisgent -la preuve. que. les parcèts doëndient à eeux 
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des leurs qu'ils avaient perdus le bpm: de Heros (Reinesius ad 
Inscript, Class. VII, p. 201 ) qui.ne  réveilais adora: a que la pen- 
sée d'immortalitó. 0 

Le vespect mélé de crainte que les Grecs. avaient: pour les 
monuments des héros, se gipatre dans plusieurs! de leurs lois, 
ainsi que Га remarqué M. Creuzer. Lorsqu'on consacra un 
héroon à la filie de Téméous, Hyrnétho, une loi défendit, 
comme une action coupable, d'enlever les rameaux que le vent 
arvacherait des arbres qui formafent le bucage: oh Dicoz ‘de 
Thereon (Pausan. Corinth., vap. 28, 3), et à Athènes, la 
peine de mort était prononcée contre تفاع‎ qui couperait un 
rameau de chéne dans le bocage consacré à un héros (Ælian. 
И, Vi, y, 17). La mort et;:le désespoir étaient également des 
punitionsqu'euvoyait te héros à ое qui avait violé son asile, 
ainsi que nous le montre l'exemple du roi de. Sparte  Cléo- 
menes, lequel, au dire des-habitants d Argos, avait fait mettre 
le feu au bocage consacré à' leur héros éponyme ,. et brûler 
dans cet incendie les fayards quí sy étajent réfugiés bn sup- 
pliants (Pausan., Lacon, 0 Vs a of. Herodot. У, 42,4 У, y 7 
q) 

‚ 8 3, M. Grotefend (Hall. Неро, Eakyklop. a sents 6 Th. 

р. 13), tout en combattant l’étymologie.-que M. Creuzer donne 
du mot héros, ne s'éloigne pourtant pas heauçoup de sbii:dpi- 
niop., A ses yeux, l'expression “Hows dérive de ailpm, élevet ; 
parce que le héros était regardé comme un êtte élevé awdes- 
sus de la natyre humajne, Dans ce verbe :alpu, $e tetrauve le 
radical вр, qui implique, d’après M. Grotefend, l’idée de force, 
et qui se retrouve dans le mot pari. Le поп de Junon, “Hoe, 
lui semble teut à fait étranger à “Hows , © 1) accepte le rap- 
prochement que M. Crenzer a‘établi entre,ce nom, le-Herus la- 
tin, et le Herr allemand. Ces deux étymolagies na nous pamis~ 
sent paint inçoncifisbles, et la: radical des que M, Gratefend a 
signalé, pourrait fort bien étre da racine commune de algu, 
de: “Apes de "Hex, de Heruset de Herr. Selon MM, Pott (Etymo- 
logische ¿Forschuyngen 1, p,.2a6,) et Th. Bapfey (Griechisches 
Wurzellexicon,. tom: ,طريع‎ 14%) 142), le.nom de Æerus. est.dé- 
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rivé du:radicel sanscrit hri; prendre, saisir, d’où vient le 

greq yelp; main. Ce radical entre dans les deux verbes grecs 

atpety et alperw, joint au préfixe &. Les noms de Herus et de Hé- 

ros impliqueraient donc simplement, d’après l'opinion de ces 

savants s philologues, les idées ' de force et de puissance. 
nou (A. M. ) 


Nora 3: Opinions énises par divers auteurs sur Pordre.hiérarchique et 
. ¡ la signification.à attribuer aux. quatre anciens noms des tribus athé- 
, niennes., (Chap.,I,, р. 35 sq.) nt tt 

١ Les tribus 'athéniennes tiraient leurs noms de ceux des fils 
d'lon ; au témolywage'd’Hérodote et d'Euripide. Plutarque et 
Strabon font avec plus de vraisembtahce dériver ces noms de 
l'état et de la: profession qu'exercaient ceux qui composaiént 
ces tribus. La première était celle des nobles, ou, pout nous 
servie du titre même, des iltustres; vetait'ensuite celle des'che- 
vriers, puis célle des táboarears; enfin celle‘des guerriers (Hé- 
rodot., У, 66). Ces surnoms étaient passés dans la colonie de 
Milet et-avaient été portés-de fà à Cyzique. Le nom d'illustres, 
brillants, ‘Fed¥ovres, rappelle celui ‘de Parsi (les ‘radieux) et 


celui de ta Aurdei'or des. Morigóls. Le nom di roï de Syratuse, 


Gélon signilie également fe radieux, et celui du roi dé Pérse, 


| Cyrus , Kotesth , éclat du soleil. La ‘Teton’ FeXéovrés confirmée 


par l'insbriptiorrde Cyzique, se retrouvé encore dans № marit- 
scrit d'Hórodote:de' Schellersheim:; qui ne ‘place’ l'es A piddew 
(sic) qu'en: troisiéme lie, et énonée'en premier Îes' Dédtovres. 
L'accord de ce: mattustrif ‘avec celui de Médicis fait éroirk à 
M. Creuzer, tontrairement!a' Popiaibi ' 'de-Wesgeling; ‘que ‘le 
texte est plus "correct dans ce dernièr:manüsérit'T:a question 
de l'ordre Y adopter pout les tribhs athéniennes a été idébattue 
par ad 和 add nombre d'érudits; et'aothmiient par: Bbekti, qui 
fait dés guédrrieró (OrAntéc) la’ classe hoble, et plicé‘äu-des- 
sous d'eux les‘agrivultedrs: (FAéovie) ; les patted’ А spat’) 
et ‘les artisans * CApyábes). Cet'illustre philologue ‘rejette ‘cüin- 
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pletement la substitution de ГёАдоутес, avec le sens d'illustres, 
au mot Tedéovtes, admis par Creuzer et d'autres, d’après 
Hemsterhuis (Cf. Bôckh, Index lectionum in Univers. Berolin. 

instituend. 1812, m. apr. p. 3, n. 8; Staatshaushaltung der 
Athener, II, р. 28). Schômann (de Comit. Athen. p. 356, 19) 
s'est prononce au contraire, avec raison, pour la leçon l'e- 
Aovres, en faveur de laquelle il a allégué des témoignages im- 
portants. Les Géléontes sont à ses yeux les prêtres, dont la 
caste était originairement revétue de l'autorité. Immédiatement | 
au-dessous d'eux venaient les Hoplétes ou guerriers, qui 
étaient de race hellénique. La troisiéme classe comprenait les 
Aiyixdperc, et était composée en partie des libres propriétaires 
du sol et des terres, et en partie des pátres qui vivaient de 
l'élève des bestiaux. Enfin la quatrième classe se composait 
des "Apydéetc, les colons ou clients des Hoplètes et des Gé- 
léontes. Platner (de gentibus atticis, p. 11) partage aussi les 

vues de M. Creuzer, qu'il a développées dans son ouvrage in- 
titulé : Beitrágen zur Kenntniss des attischen Rechts, cap. 2, 
p. 4319 (Marburg. 1829). Toutefois, cet auteur regarde encore 
comme douteuse la signification qu'il faut attribuer au mot 
Deléovres, et «ne sait même s’il n'est pas préférable de lire 
Tedéovtec; mais il reconnaît que les témoignages des anciens 
donnent à l'hypothèse qui fait de cette classe la classe sacer- 
dotale un haut degré de vraisemblance. Creuzer repousse 
comme inadmissible l'opinion qui voit dans les Tekéovres la 
classe agricole: Il n’y a aucun doute, à ses yeux, que les no- 
bles ou Eórarpida: ne soient compris parmi les العا(‎ ou 
‘Orne, qui non-seulement prenaient part à Padministration 
des affaires publiques, mais qui, comme propriétaires de 
terres, avaient encore apporté avec eux les éléments du bien- 
étre national, et dont les terres étaient cultivées par les 
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Nors 4 : Des divers caractères de Y Apothéose, de epuis les âges les plus 
reculés jusqu'aux derniers temps du paganisme. (Chap. I, p. 31.) 


Les premières traces d'une croyance à la vie future que 
nous rencontrions tant chez les anciens, Hindous de l'âge 
védique, Hébreux, Grecs ou Latins, que chez les populations 
sauvages des deux mondes, nous montrent qu'aucune dis- 
tinction n’était originairement admise entre les destinées ré- 
servées à chaque âme après la mort, Toutes les âmes étaient 
supposéés se rendre au ténébreux séjour ou dans le lieu 
caché et éloigné, regardé comme la demeure des morts. Les 
dieux seuls étaient placés dans les cieux. Mais quand des 
chefs puissants, des guerriers renommés, des magiciens, des 
devins, des sages eurent été pris, par ceux qui les entouraient, 
pour des enfants des dieux, pour des fils du soleil et des as- 
tres, pour des divinités même, on dut admettre que leurs 
âmes, au lieu d ‘aller, au moment de la mort, se réunir à celles 
du vulgaire, montaient dans les airs, s'élevaient ayx cieux 
et se rendaient parmi les dieux (1); ou du moins, on pensa 
que si l’ombre, l’image de ces personnages célèbres était 
encore retenue aux enfers, leur âme, pure et dégagée de tout 
ce qu elle avait de périssable , jouissait dans le monde. sur 
périeur des plaisirs et des grandeurs de Pimmortalité, ‚ (Voy. 
Simon, Mém. de PAcad. des inscript. et bell. ett, 1" sér., 
tom. 1, p. 30.) 

Plus tard, on étendit à toutes les Ames vertueuses, à toutes 
celles qui avaient laissé ici-bas un souvenir de loire qu d’a- 
mour, le privilége qui n'avait été d’abord réservé qu'à un 
petit nombre. Mais, en devenant plus général, ce privilége 
perdit naturellement une partie de son lustre. Les premiers 


: On trouve déjà des traces de cette première forme du dogme de 
l'immortalité de l'âme, dans certaines hymnes du Rig-Veda. Voyez à 
ce sujet le beau travail de M. Nève, intitulé : Essai sur le mythe des 
Ribhavas, premier vestige de l'apothéose dans le Veda. (Paris, 1847.) 
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hermes qu Payaient obtenu, avaient été assimilés à des 
dieux , ils avaient constitué la classe des demi-dieux; par la 
suite ils ne reçurent plus que le nom de héros impliquant un 
degré d'apothéose inférieur à celui qui donnait le titre de 
demi-dieu. Plus tard ces noms de dieux, de demi-dieux , de 
héros perdirent leur signification première, n'exprimèrent 
plus un honneur insigne ancordé par la vénération et had- 
mization populaire à quelques hommes supérieurs ; ils n’at- 
frirent plus guère à l'esprit d'autre sens que celui d’éme 
ayant obtenu l’immortalité. Ainsi Empédocle donne lui-même 
à son âme le nom de dieu (Catharm., р, h80, ed. Бима; р. 142, 
ed, Karsten). Speusippe range l'áme de son maître Platon 
parmi les âmes divines (Anthol. palat., IV, 31, р. 634, Jacobs). 
Et dans les inscriptions funéraires, on voit indistinstement 
appliqués aux âmes des morts les. titres de bicnkeureux, de 
héros, de démons et même de dieux. (Cf. Creuzer, Comment. 
ia Porphyr. de vit. Plotini, р. вххх.) 

Mais, malgré la confusion qui finit par régner datis les 
noms. imposés aux âmes des morts, on peut encore distinguer 
l’âge: relatif anquel remonte l'emploi de ces qualifications, Ces 
titres sont d'autant moins élevés, ils s'élaignent d'autant plus 
d’une assimilation des morts à la divinité. même, que l’idée 
d'immortalité so répand et que eelle-ci devient l'apanage d'un 
plus grand nombre. Le culte qu’on rend aux âmes suit la 
même loi décroissante, et l’ancienne adoration des demi-dieux 
et des. héros finit par faire plane à de simples hommages, ou, 
pour nous, servir d'une expression empruntée au langage 
chrétien, le. culte de latrie fait gradnellement place à un culte 
de dalie, . 

Cicéron avait bien reconpu quel était originairement le ca- 
ractóre de l’apothéose; il avait compris que ee n'était que 

l'expression du dogme de la béatitude futura, établie pour 
un petit nombre de personnages illustres : Mortem ron inta- 
ritum esse.omnia. tollentem, dit-il, dans ses Tusçulanes (Пр. т, 
с. 13) амие delantem, sed quamdam quasi nugrationem و‎ 
commutationémque vito», quer. in claris viris et foamanis dag in 
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coelum soleret esse; in costeris humi retineretur et permaneret 
tamen. Chez un graud nombre de populations sauvages, les 
âmes des rois et des chefs sont regardées comme allant seúles 
dans les cieux , celles des hommes inférieurs descendent dans 
la terre (Voy.'Bowdich, Voyage dans le pays d'Ashañtie, 
trad. de l'anglais, р. 373). 

Telle est, à ce qu’il nous semble, la source la plus naturelle 
de la doctrine de Papothéose ; elle n’est que la plus ancienne 
forme sous laquelle s’est manifestéc dans les religions : des 
peuples primitifs cette belle et généreuse pensée, formulée 
plus tard en dogme précis : Les grandes actions, les grandes 
vertus trouvent dans le ciel leur récompense ; elles noës'rap- 
prochent de la divinité, nous font ressembler a. elfe , et nous 
conduisent après la mort dans son sein. L'apothéose, ou pour 
_ parler plus exactement, la déification, appartient aux'âges pri- 
mordiaux de la société ; et c’est sans doute cette croyance qui 
fit placer Romulus au rang des dieux, qui fit regarder comme 
des divinités certains rois d'Égypte. 

Mais, à côté de cette conception simple et primitive de Га- 
pothéose, s’en place une autre qui appartient à une période 
plus avanoée de la civilisation religieuse, qui touche déjà aux 
systèmes philosophiques, et à laquelle le culte du génie des em- 
pereurs romains n'est peut-être pas demeuré étranger. Cette 
conception tout orientale nous ramène à la démonologie, 
dont nous avons parlé dans les notes précédentes. 

Les Perses admettaient qu'il y a dans notre âme un prin- 
cipe supérieur, plus pur et plus auguste, qui l’anime, la di- 
rige et l’inspire. Ce principe, quoiqu'il constitue’ en lui-même 
une personnalité distincte, n’en est pas moins dans une rela- 
tion intime avec notre âme. C'est le férouer, type de l’ange 
gardien des chrétiens, dont il rappelle sans doute les attri- 
buts, mais qui, moins étranger à l'âme que lui, se confond 
jusqu’à un certain point avec le principe immatériel dé la vie. 
C'est par ce principe que nous sómmes immortels, c'est sa 
nature que nous refléchissons en nous. Le Perse, tout en re— 
cotinaissant que son férouer habitait en lui, ne l’invoquait pas 
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moins comme une divinité. Les génies, que les Latins avaient 
reçus trés-probablement des Étrusques, lesquels les avaient 
peut-être à leur tour empruntés à la même souree que les 
Perses, jouaient absolument le même rôle, Le génie était 
le principe divin qui avait déterminé la naissance de notre 
être, comme le germe vital qui nous avait formés. Geniem 
appellant Deum, dit Paul Diacre, p. 71, qui vim obtineret 
rerum ommam gererandarnume, Il y avait entre l'homme et son 
génie une sorte d'unton hypostatique, analogue à celle qui 
emissait le férouer et celui qui était sous sa dépendance. Les 
génies étaient, comme les férouers, les principes de la nature 
animée ; de méme que chaque étre, chaque objet de la nature 
avait son férouer ; chez les homains, chacua de ces êtres, de 
ces objets avait son génie. Gentum dicebant antiqui naturalem 
Deum uniuscujusque loci vel ret vel haminis (Servius ad 
Georg., I, 302). Le genius latin correspondait, comme om 
voit, au ôaluwv de Platon. L'homme était fait À son images 
il lui adressait des prières, ef une communauté de joies et de 
tristesses existait entre Pun et l’autre. Or, de même que les 
férouers des rois étaient regardés comme étant d'une nature 
sapérieure, précisément à raison du caractère auguste attribué 
À ces derniers, les génies des empereurs durent être regardés 
comme étant d'une essence plus pure que ceux des simples ci. 
toyens, et le caractère plus saint qu’owleur sup posait conduisit 
naturellement à iastituer un culte en leur honneur. De plus, les 
destinées de empire étant intimement liées à celles de Vem- 
pereur, une liaison dut s'établir entre les génies qui prési- 
daient aux unes et aux autres, et le principe du despotisme 
impérial amena nécessairement la confusion des deux cultes, 

Envisagés de la sorte, les honneurs rendus au génie d’Au- 
guste, à celui des empereurs, se distinguent de ceux dont 
était entourée la cérémonie de Papothéose ou de la consé- 
cration. Celle-ci nous paraît une reproduction, dans la personne 
de chaque empereur, de la déification de Romulus, déification 
fondée, sans aucun doute, sur les raisons que nous avons de- 
veloppées plus haut, mais à laquelle la flatterie ne demeuea 
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pas non plus étrangère. Le titre de divin décerné aux chefs 
de l'empire romain, n’était après tout qu'une manière de con- 
sacrer l'immortalité de leur âme, qu’une sorte de canonisation 
qu'ils devaient à leur haute position dans l’État, et bien qu’une 
vile adulation dénaturât fréquemment le caractère de cette 
cérémonie, on n’en reconnait pas moins sa véritable: signifi- 
cation. | 

Malgré l'obscurité qui entoure encore la vraie signifi- 
cation de l’apothéose des rois d'Égypte, on entrevoit cepen- 
dant, dans les idées qui y présidaient, quelque chose d'analogue 
aux idées du culte des génies et des férouers. Nous ne parlons 
pas ici du culte attribué à certains Pharaons, tels que Aten-ra 
et Sésourtésen III (1), adores comme de véritables dieux; mais 
des honneurs qui étaient rendus aux rois devénus Osiriens, 
c'est-à-dire dont les âmes étaient entrées dans la demeure 
d’Osiris. M. J. J. Ampère a vu, en Égypte, une stèle repré- 
sentant un Pharaon adressant des offrandes à sa propre âme 
devenue Osirienne. Le Pharaon humain rend hommage au type 
divin d’après lequel il est créé (Cf. Revue des Deux-Mondes, 
tom, 70, р. 685 [année 18461). A en juger par ce seul trait, 
on s'aperçoit que les Égyptiens reconnaissaient en. eux un 
principe divin, une sorte de daiuwyv, lequel reprenait, une fois 
sorti du corps, son caractère de pureté, et qui formait 
ici-bas comme une divinité habitant dans notre âme. Malheu- 
reusement nous ignorons dans quels rapports les âmes osi- 
riennes se trouvaient avec les créatures. - 

(A. M.) 


° » 里 , . 
Мотя 5 : Apercu des principaux ouvrages publiés sur le culte de Dio- 
nysos, et Exposé sommaire des idées qu’ils renferment. 


Bacchus est peut-être le dieu de la mythologie grecque 
qui a été l’objet du plus grand nombre de travaux, et a 


١ Voyes dans la Revue archéologique, année 1847, tom. 4, р. 485 
et sv., la lettre de M. de Rouge. 
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donné lieu aux systèmes les plus divergents. Les éléments si 
divers qui ont concouru à la formation de sa légende, ou 
pour parler plus exactement, les légendes si diverses qui se 
sont attachées á son nom, expliquent la diversité des opi- 
nions de ceux qui ont cherché à les interpréter. 

La Grèce, la Thrace, l'Inde, l'Égypte, l’Asie occidentale 
et antérieure , ont été tour à tour regardées comme la patrie 
de Dionysos. Souvent aussi on a assigné à la fois plusieurs 
patries à ce dieu, et ces systèmes si opposés ont trouvé tour 
a tour des défenseurs ingénieux et habiles. 

Un des premiers ouvrages publiés sur ce sujet est celui de 
M. Rolle, intitulé : Recherches sur le culte de Bacchus, symbole 
de la force reproductrice de l'univers. (Paris, 1834.) 

Ce travail, qui renferme beauconp de faits, est loin de donner 
cependant ce que promet son étendue. Écrit sans critique 
et dí à une érudition peu sire, laissant même percer parfois 
beaucoup d'ignorance, il se présente plutót comme une vaste 
compilation que comme le fruit d'études neuves et appro- 
fondies. L'auteur est tombé dans le défaut qu'on a souvent á 
reprocher aux antiquaires allemands, Vobscurité, sans parta- 
ger pour cela avec ceux-ci aucune de leurs qualités. Diony- 
sos, appelé, on ne sait pourquai, par lui Dionysios, devient, 
sous sa plume, le théme de toute une exposition de la my- 
thologie grecque; exposition mal concue, et qui rappelle les 
travaux superficiels et de vues étroites dus à ce qu’on pour- 
гай appeler la queue de Dupuis. Ц est juste cependant de 
. dire qu’on rencontre çà et lá, dans le livre de M. Rolle, 

quelques idées heureuses. Malheureusement ces idées ont été 
presque toujours empruntées à des ouvrages antérieurs. 

Malgré la faible valeur scientifique du travail de cet anti- 
quaire, comme son ouvrage est demeuré un des plus étendus 
qui aient été composés sur Bacchus, nous ne pouvons, nous 
ne devons point le passer sous silence. 

Selon M. Rolle, lacchus ou le Bacchus des mystères, fils 
de Jupiter et de Cérès, n'eut d’abord rien de commun avec 
le Bacchus dieu du vin, fils de Jupiter ct de Зетес. Le culte 
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de ce dernier fut introduit bien postérieurement dans la 
Grèce, tandis que le culte du Bacchus des mystères avait été 
apporté par les anciennes colonies égyptiennes. Ce Diony- 
sos mystique m'est autre qu'Osiris. Ces deux divinités .sont 
toutes deux l’image, le symbole du principe qui donne 
l'existence et la fécondité, qui vivifie la substance humide. 
Elles sont, en un mot, la personnification de la puissance sa- 
laire. Bacchus avait pour type le Horus égyptien ; il était le 
fils du Bacchus éleuginien; de même que Morus étais fils 
d'Osiris, prototype de se dernier. 

Le oulte de Bacchus, eonsidére comme demi-dieu, comme 
héros, reposait sur la doctrine de l'apothéase, qui caracté- 
rise, selon M. Rolle, la religion proprement hellénique. L'his- 
toire de ce héres que les mythologues anciens faisaient maître 
à Thèbes, était l'expression poétique et allégorique du boa- 
heur dont l'agriculture et la civilisation ont daté le genre 
humain. C'est à cette divinité toute grecque qu'appartonait 
le сыНе. orgiastique et bruyant sur lequel Pantiquité 5 
a laissé tant de témoignages. Autant qu’on peut saisir Pex- 
position assea:ebseure que M. Rolle présente des rapports de 
ce second Bacçhus aveo le premier, le fils de Sémélé avait 
une certaine parenté avec le Bacchus-Osiris introduit par 
Danaus. Cadmus avait apporté à Thèbes le dieu égyptien , en 
avait modifié la forme pour lui imprimer un caractère plus 
hellénique. Puis, dans la suite, la fable de Dinnysos avait reçu 
un grand nombre d’additions; les poétes et les mythologues 
avaient fait de cette divinité un personnage tout humain, 
dont ils avaient chanté les exploits, et Нм avaient applique, 
comme ils le firent pour Hercule, le système de l'apothéose. Au 
eontraire, la tradition égyptieane s'était conservée plus intacte 
dans les mystères jusqu'au moment où la connaissance des 
dogmes égyptiens, pénétrant dans la Grèce, permit aux or 一 
phiques d'ajouter à la ressemblance de ce Dionysos avec som 
prototype Osiris. 

M. Rolle retrouve le Bacchus-Osiris dans le Sabazins dela 
Thrace et de la Phrygie, dont le culte se rattachait à celu 
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des Cabires. Ce culte a été apporté, selon lui, dans ce pays par: 
les Egyptiens. | 

M. J. Е. Gail, das 501 ouvrage intitulé : Recherches sur 
la nature du сийе de Bacchus en Grece, et sur l'origine de la 
diversité de ses rites ( Paris, 1821), admet que le culte de cette 
divinité a été apporté de l'Asie dats la Greea. Mais il rejette. 
l’origine indienne que Moser lui attribue, et, d'accord avee 
Fréret, Н émet l'opinion que l’idée des conquêtes de Bacchus. 
dans Plude n'était pas plus ancienne que Pexpédition d'A- 
lexandre. 11 identifie le Bacchus thébain, fils de Jupiter et de 
Sémélé , avec lé Bacchus zagréen, fils de Jupiter et de Proser— 
pine. Le plus ancien est, à ses yeux, ce dernier; c'est le même 
que Iacchus et qu'Osiris, apporté d'Égypte avec les mystères; 
il constituait le Bacchus ésotérique, tandis que le Bae- 
Chus thébam était le Bscohus exotérique, le Bacchus que le 
vulgaire avait revétu de houveaux atttibuts. 

Cherchant à accorder le témoignage d’Hérodote, qui 
nous dit (lib. a, с. 52) que le culté de Dionysos ne s'établit 
chez les Pélasges que postérieurement à celui des autres 
dieux, aveo № date que Lareher a dontiée pour la naïssance 
de télampus (1367 avant notre ère), М. J. Е. Gail adopte 
la date 1390 où 1395 avant J. С; pour eelle de Papothéase 
de Bacohtus, c’est-à-dire pour celle de l'établissement de son 
culte. Les témoignages que les anciens nous fournissent sur 
Bacchus, annoncent, dans son culte, une extrême diversité 
de rites et de caractères. Ils nous présentent tantôt les mys- 
téres les plus intpesants, tantôt les fêtes les plus tumul- 
tueuses. Cette prodigieuse différence dans le culte de la diwi- 
nite, et dane les idées philosophiques qu’on y rattachait, a 
conduit le mythographe français à recommaitre que les mythes 
dionysiaques ne découlaient pas d'une source unique, et il a 
admis вю conséquence, avec М. Creuzer, la pluralité d'origines, 
toat en faisatit la part de la similitude que présentaient les 
éléménts qui ont été réunis dans le personnage du Dionysos 
grec. Avec la majorité de ceux qui se sont occupés ‘de la 
question, М. Gail croit que le culte bruyant et orgiastique du 
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dieu avait été apporté de la Thrace en Grèce. (Cf. Euripid., 
Hecub., v. 1267.) Le Bacchus thrace, qui était le méme que 
Sabazius, et qui était honoré à la fois dans la Thrace et la 
Phrygie, avait, sans doute, dit M. J. F. Gail, son culte secret 
où était renfermée l'interprétation d’un dogme révéré; mais 
ce fut le culte extérieur, bruyant et désordonné, qui seul 
s'introduisit dans la Grèce. 

A côté du culte orgiastique du Bacchus-Sabazius, se trou- 
vait le culte grave, celui du Bacchus zagréen, apporté de 
l'Égypte. Cet autre Bacchus n’était qu’une forme d'Osiris; 
les deux cultes s’allièrent plus ou moins ; ils donnèrent nais- 
sance au Dionysos hellénique proprement dit, celui qui était 
honoré comme l'inventeur du vin, et qu’on faisait naître à 
Thèbes; et la triple alliance des trois formes de la divinité et 
de ses rites explique le caractère disparate des cérémonies et 
des fêtes célébrées en l’honneur du dieu. 

Dans l'opinion de M. J. F. Gail, c'est Cadmus qui apporta 
dans la Grèce le culte d'Osiris. Natif de Phénicie, il avait 
emprunté А l'Égypte sa divinité principale. Puis il en avait 
porté l’adoration en Thrace, et ensuite en Béotie. Mais, pendant 
son séjour dans la Thrace, les dogmes qu'il tenait de l'Égypte 
subirent une première modification due à l'influence de culte 
sabazien. La religion que Cadmus introduisit à Thèbes , gar- 
dait donc des traces des rites sabaziens, lesquels préparèrent 
l'introduction des fêtes sabaziennes dans la Grèce; toutefois 
ces. fêtes conservèrent toujours en Grèce un caractère 
étranger, et leur licence les fit condamner dans Athènes. 

Le mythographe ne se prononce pas, au reste, sur la ques- 
tion de la parenté du culte d'Osiris apporté, selon lui, par 
Cadmus, avec le culte sabazien. Les analogies ne suffisent 
pas, à ses yeux, pour identifier les origines de ces deux cultes, 
puisque ces analogies semblent tenir à la personnification 
des forces de la nature, qui se manifeste dans l’an et l’autre, 
et qui s’est offerte d'elle-même à tant de peuples de l’anti- 
quité, comme point de départ de leur religion. 

Ainsi, pour М. $. Е. Gail, le Bacchus hellénique est sur- 
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tout l'héritier d'Osiris, dont Cadmus fit connaître le culte. 
Le Sabazius thrace exerca, sans doute, quelque influence sur 
lui, mais cette influence ne s'étendit guère au delà du culte 
extérieur. Dans les mystéres, le dieu conserva son caractére 
égyptien primitif; et même, plus tard, jaloux de scruter | es- 
prit de leurs cérémonies, les Grecs remontèrent jusqu'à Osi- 
ris, dans lequel la connaissance de l'Égypte leur permit de re- 
connaître le type de leur dieu. Ils rapprochérent de plus en 
plus leur Dionysos de la divinité égyptienne, en lui conser- 
vant toutefois l'antique attribut de la vigne que n'avait point 
Osiris. Et la doctrine des mystères se répandant dans la 
Grèce, et transpirant peu à peu chez le vulgaire, celui-ci 
abandonna insensiblement son: Bacchus thébain, pour la 
forme hellénique de la divinité égyptienne. 

Bôttiger (Ideen zur Kunstmythologie, her. von Sillig, tom. 2, 
р. 77 et suiv.) donne, pour origine au culte de Bacchus, l’ado- 
ration du Lingam, considéré comme symbole de la force pro- 
ductive et du soleil chez les Indiens. Le culte pénétra par 
deux routes dans la Grèce : d’abord en Thrace, en traversant 
VHellespont ; plus tard en Béotie, à Thèbes, où il fut apporté 
de Phénicie par Cadmus. Dans cette contrée, l'ancien culte 
symbolique se perpétua dans les fêtes triétériques. Une lé- 
gende populaire, dont l’art s'empara, présenta le dieu comme 
fils de Sémélé et petit-fils de Cadmus, tandis que, dans les 
mystères d'Éleusis, établis par les orphiques, il garda davan- 
tage sa physionomie asiatique, et fut regardé comme fils de 
Jupiter et de Déméter-Perséphoné. Le Bacchus des mystéres 
était identique à lacchus et à Zagreus. Mais, pour que le fils 
de Sémélé pat être placé au rang des dieux de l'Olympe, il 
fallait qu'un lien de parenté ou d'adoption le rattachât à Ju- 
piter, et de là l’origine de la double naissance que la fable lui 
attribuait. Peut-être la légende qui racontait que Sémélé, en- 
ceinte de Dionysos, avait été frappée de la foudre, exprimait- 
elle originairement l’hymen du dieu de la foudre et de cette 
fille de Cadmus; récit symbolique que l'imagination helléni- 
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que dénatura plus tard, en le chargeant d'une foule de cir- 
constanees nouvelles. 

M. Bóttiger retrouve des souvenirs de Vantique mode 
d'adoption dans le mythe de Bacchns fétwp, mode que 
nous voyons, du reste, indiqué dans la Genèse (XXX, 3), 
et dans le récit de l’apothéose d'Hercula, tel que Dipdore de 
Sicile nous l’a conservé (IV, 39), 

En examinant les divers mythes dans lesquels figure Bac- 
chus, le savant antiquaire allemand aperçoit partout le ga” 
ractère solaire du dieu, exprimé par le taureau, En Grèce 
comme en Italie, il garde cette signification. On retrauve ce 
taureau solaire dans Bacchus-Hébon, qui est, à ses yeux, la 
forme phénicienne et primitive du Dionysos que les colenigs 
de la grande Grèce avaient reçu directement de la Phénigie, 

Le savant éditeur des Dionysiaques de Nonnus, M, Moser, 
s'est, de même que Bôttiger, nettement prononcé pour Pori- 
gine indienne de Bacchus. Le mont Mérou, que les tradi- 
tions hindques nous représentent comme la demeure des di- 
vinités et le berceau de Siva, lui semhle étre le moat Nysa, 
que la fable hellénique transporta depuis dans tant de la¢a- 
lités lointaines. Pline et Quinte-Curce ant connu une ville de 
Муза ou Nyssa dans les Indes. Le nom de Mérou a été V'ari- 
gine de la légende qui rapportait que le fils de Sémélé était 
sorti de la enisse (nods) de Jupiter. Le nom de Cadmus, le 
père de Sémélé, nous reporte nécessairement vers l'Orient. 
Ches les Indiens, le roi des airs s'appelait Diwagater; c'est le. 
Diespiter ou Jupiter latin. M. Moser suppose, en conséquence, 
que, parti de |’Inde, le culte de Dionysos а pénétré dans РА- 
sie antórieure , d'où il s’est répandu dans la Grèce, puis que, 
plus tard, il fut pour ainsi dire reporté par les Grecs aux 
Heux où, à une époque trés-reculée, il avait pris naissance. 

Ottíried Müller ne s'est que peu appesanti sue Dionysos dans. 
ses recherches sur l'histoire des races helléniques (Orchemenros. 
und die Minyer, édit. Schneidewin,p. 375 sq.) А ses yeux, c'est 
dans la Piérie et le pays qui entoure l'Hélicon, jadis hahités. 
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par les Thraees, qu’il faut aller chercherla vraie patrie du culte 
dionysiaque. Nysa, la ville qui avait donné au dieu son nom, 
était placée sar PHélicon. Le voisinage de eette montagne et 
du Parnasse, où était adoré ’АроНоп crétois, explique l'ara- 
logie du eulte des deux divinités, et Passociation qui existait 
entre elles. O. Müller regarde le Bacchus cadméen et le Dio- 
nysos thrace, comme ayant été originairement distincts; 
le premier était une divinité parèdre de Déméter, et арраг- 
tenait au cyele des divinités cabiriques. Au contraire, le Dio- 
nysos thrace n'avait aucune liaison avec cette déesse. C'est 
en Béotie que s'opéra la fusion de ce Dionysos et du Bac- 
chus-cadméen ; c’est lá que prit naissance ke Dionysos vérita- 
blement hellénique. O. Müller croit reconnaître, dans 
plusieurs mythes, des souvenirs du séjour des Thraces dans 
les contrées qui avoisinent le Parnasse et PHélicon; et c’est 
ainsi qu'il explique le rôle que des héros venus de ce pays 
jouaient dans les anciennes traditions de l'Attique. 

J. H. Voss avait entrepris, sur Dionysos, de vastes re- 
cherches, qui ent été publiées depuis sa mort par Brzoska 
(Myskologische Forschurgen, Leipzig, 1834, im-12). Le sa- 
vant allemand repousse à peu près toute origine étrangère 
pour le eulte dionysiaaue. D'après ses idées, e'était dans 
la Thrace que ee cuite avait pris naissance; et de 1a il 
s'était propagé dans les contrées où des établissements 
avaient été fondés par ce peuple, dont la civilisation remon- 
tait à ное. époque fort ancienne. C'est donc en Thrace que 
Vess place la Nysa primitive et l'invention du vin. A ses 
yeux, les analogies que la religion de Bacchus présentait avec 
le culte phrygien de Cybèle, avec celui d'Osiris, avec certains 
mythes indiens, sont dues à des légendes faites après coup, 
et qui avaient pour but de rattacher le dogme hellénique aux 
croyances de ces contrées. Une fois mélés aux idées arien- 
tales, les mythes qui se rattachaient au cyele de Bacchus réa- 
girent, à leur tour, sur les croyances, les cérémonies reli- 
gieuses de l'Asie Mineure, de la Phénicie, de l'Égypte, et il 
en vésulta desrapportsplus étroits entre Osiris, Sabaxius et le 
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dique encore le nom de Phœuix dunné au frère de Cadmus. 
Le père d’Agénor est Neptune, le dieu des eaux , de la mer : 
nouveau fail qui montre que свай d'outre-mer qu "avait eté 
apporté le culte de Dionysos. 

Libye est la mère d'Agénor; et la Libye renférmait, comme 
on sait , le plus célèbre temple d'Ammon, d'Amoun, la divi- 
nité que les Grecs assimilérent à Jupiter. Hygin dit d'autre 
part qu'Agénor était fils d'Egyptus *. Cette origine égyptienne 
est aussi rappelée par plasicurs autres légendes qui prétaient 
à Dionysos des ancêtres, des parents différents de ceux qui 
figurent dans la généalogie du dieu thébain. L'une d'elles fai- 
sait d'Amalthée la mère de Bacchus, et cette Amalthée était 
fille d'Ammon. Cicéron 2 nomme un Bacchus fils du Nil. Isis 
passait pour la mère du dieu, et Agavé, sa nourrice, était fille 
d'Égyptus 3, Enfin une autre tradition rapportait que le dieu 
était né en Égypte, sur le mont Argillus, où Jupiter avait 
transporté la nymphe Argé. La double patrie de Dionysos ne 
saurait donc être mise en doute, et quant à l'explication que 
Гоп peut donner de la difficulté qu’elle soulève, nous l’exami- 
nerons dans une autre note. 

Creuzer a fait voir que les Indiens connaissaient un dieu 
dont la ressemblance avee le Dionysos est frappante, et qui 
semble descendre de la même origine que la divinité phénico- 
égyptienne. Les Grecs, auxquels cette similitude n’avait pas 
échappé, erurent retrouver dans l'Himalaya, au fabuleux 
Merou, la véritable patrie de lear dieu, à l'époque où les con- 
quêtes d'Alexandre leur eurent ouvert l'accès de cette contrée 
éloignée, et quand ils commencèrent à cénnaître les traditions 
antiques du Brahmanisme. C'est alors qu'ils reculérent jus- 
qu'au delà du Paropamisus , cette Муза, cette ville, cette mon- 
tagne , où la fable disait que Bacchus avait pris le jour, et dont 
une légende faisait, sous le nom de Nysus, le père du dieu. 


* Hygin., Vabul. 170. 
2 De Nat. deor., Vit, 23. 
3 Apollodor., El, 1, r5. 
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Une autre légende, d'une date vraisemblablement récente, 
rappelait cette origine indienne, en représentant Dionysos 
comme issu de l'Indus et du Lethe. 

Voilá donc les trois patries de Bacehus retrouvées dans sa 
généalogie. Cette généalogie va nous offrir quelques noms qui 
rappellent la migration du dieu, c’est-à-dire les diverses con- 
trées dans lesquelles fut propagé son culte, 

Phoenix, le frère de Cadmus, le grand-onale de Dionysos, 
personnage qui n'est lui-même qu'une autre forme de Cadmus, 
qu'une seeonde face sons laquelle s'offre la personnification. 
qu'exprime celui-ci, est envoyé à la recherche d'Europe, et 
s'établit en Bithynie '. Cette contrée était, comme on sait, 
le siége du oulte de Cybèle, en l'honneur de laquelle se célé- 
braient des cérémonies orgiastiques. Or, la tradition rappor- 
tait que Baochus était allé en Phrygie, anprès de Cybéle, qui 
lui avait donné un vétement pur et Pavait initié aux mys- 
téres ?. Ce fait nous indique la liaison qui existait entre le culte 
de la grande déesse, entre aes antiques mystères de l'Asie, et 
le culte de Dionysos, regardé aussi comme le dieu des mystères 
crphiques , mystères dérivés eux-mêmes en partie des mys- 
tères asjatiques. De la Phrygie le culte des mystères s'était 
introduit en Thrace, puis dans lie de Samothrace où il 
semble avoir pris une forme plus pure dans Padoration des 
Cabires. Or le culte dionysiaque était si bien lié à la religion 
cabirique, que non-seulement les voyages de Bacchus en 
Thrace forment.un des traits les plus frappants de sa légende, 
mais que, de plus, une tradition donnait Cabirus pour père du 
dieu. Enfin Cifix , frère, comme Phoenix, de Cadmus, an- 
nonce l'importation de Phénicie en Cilicie du culte baechique 4. 

Si les généalogies de Dionysos font connaître d'un côté les 


? Apollod., Ш, x, 1; Eust. ad Dionys., 905; Hygin., fab. 178. 

, Pausan., VIII, 37, 3; Diodor. Sic., III, 62; Phurnut., de Natur. 
deor., 28. 

3 Cicéron, de Nat. deor., |. с. 

4 Apollod., II, г, г. 
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'honneur de lui avoir donné le jour, et des légendes que 
M. Creuzer a éclaircies et sur lesquelles nous ajouterons-dans 
les notes suivantes quelques développements, rattacheront 
son histoire à celle de ces contrées respectives. 

(A. М.) 


Nore 7: Caractère primitif du culte de Dionysos dans la Grèce; Dio- 
nysos agraire et solaire; Fétes célébrées en son honneur. (Chap. П, 


р. 71.) 


Quoique le Sabazius phrygien ait été apporté de la Thrace 
en Grèce comme la divinité qui présidait spécialement au vin, 
à la culture de la vigue, il ne perdit pas cependant tout à fait, 
dans ce dernier pays, le caractère de dieu du principe nourricier 
et générateur, de personnification du principe hamide, donnant 
naissance aux fruits de la terre sous l’action fécondante du 
soleil, qu'il présentait en Asie. Aussi le voit-on associé de 
bonne heure à Apollon, avec lequel il partage certains attri- 
buts. Sophocle donne à Dionysos les attributs de ce dieu et le 
représente en compagnie de Diane (OEdip. Tyr. v, 218). Bac- 
chus reçoit les épithètes de Exvéoxépnvos, de rupiosyyñs (Orph. 
Hymn., LIT, 9), de xpuswrís, de dadaccorópos, de xads, de Xu- 
poxaiyuuv ( Amacreont, Od. XXXIX, у. 9, Hermann), qui 
conviennent également à Apollon. Appelé aussi, comme ce 
dieu , moucayétns (Eurip. Bacch., у. 408), il est représenté se 
plaisant au milieu des Muses, qu'Athénée lui donne d’ailleurs 
positivement pour nourrices (lib, a, c. 7), Muses parmi les- 
quelles les femmes, dans les fêtes agrioniennes, disaient que 
Dionysos s'était réfugié (Plutarch. Symp., |. 8, Quest. Г). Jl 
avait, comme Phoebus, un flambeau à la main, et c'était à cet 
attribut qu'il devait, disait-on, le surnom de rypiy¿vas. Enfin 
à Olympie, à Égine, à Phellvé et dans plusieurs autres lieux, 
les deux divinités étaient associées dans un culte commun. 

Dionysos devint surtout chez les populations helléniques 
une divinité champêtre, le dieu qui présidait à la récolte, aux 
moissons, aux vendanges, à la production des biens de la terre. 
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C'est avec ce caractére qu'il se présente, dans toutes les fétes 
célébrées en son honneur. Autrefois, dit Plutarque, on célébrait * 
la féte de Dionysos avec des formes simples qui n'excluaient 
pas la gaieté; on portait en téte du cortége une cruche pleine 
de vin et couronnée de pampres; puis venait un bouc soute- 
nant un panier de figues, et enfin le phallus, symbole de la 
fertilité (Plutarch. de cup. Div. Cf. Aristoph. Acharn. 243, q.). 
Aux Ах, fêtes qui tiraient leur nom de Paire à battre le 
grain, doc, et qui avaient lieu au mois de Poseidon, les 
campagnards se réunissaient autour de la grange et tiraient 
les présages de la récolte, dont ils allaïent offrir au dieu les 
prémices (Suidas, у. Аба). Aux Anthestéries, autres fêtes de 
Dionysos, le troisième jour de la solennité , on remplissait, les 
y ótpa ou marmites, de grains auxquels il était défendu de tou- 
cher, A la fête des Thalysies, l’on rendait des actions de 
grâce à toutes les divinités en général, mais surtout à Bac- 
chus et à Cérés, comme inventeurs de l’agriculture (Etymol. 
magn, ed. Sylb., р. 246); car, le caractère de divinité cham- 
pêtre une fois donné à Dionysos, on dut le considérer comme 
Finventeur de Part de cultiver les champs. Presque tous les 
attributs que ce dieu avait apportés de l’Asie, furent inter- 
pretés dans cette nouvelle acception. Le taureau n’indiqua 
plus aux yeux des campagnards ignorants de l’Attique et de 
la Béotie, le principe humide auquel présidait Sabazius; il 
rappela seulement que le dieu avait enseigné l’art d'atteler les 
bœufs à la charrue (Diod. Sic., lib. 7, c. 21). 

Dans d’autres fêtes, le dieu était plus spécialement honoré 
comme l'inventeur du vin : telles étaient les Ascolies. Lors de 
leur célébration, les paysans dansaient sur des outres pleines de 
vin et portaient en cérémonie, autour des vignes, l’image gros- 
sière de Dionysos (Schol. Aristoph. Plutus, ad. v. 1130). Aux 
Anthestéries, on ouvrait les tonneaux de vin nouveau, et tout 
le monde pouvait en boire. La plupart de ces fêtes remon- 
taient à une haute antiquité. Hesiode (Op. et dies, v. 368) fait 
mention des Anthestéries. On attribuait à Thésée l'institution 
des Oschophories, autre cérémonie célébrée en l’honneur du 
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dieu du vin (Plutarch. vit. Thes. 10.). A Athènes, les Dionysia- 
ques dites хат’ dovu, jouissaient d'uhe si aucienne célébrité, 
qu’on avait compté par leur retour, avant de prendre les Olym- 
piades pour base de la chronologie (Suidas, у. Atovúg.). 

Un grand nombre de surnoms donnés à Dionysos annon- 
cuient son caractère de dieu des champs, de divinité de la fer- 
tilité, de l’agriculiure, Nous citeroms ceux de dgvdplrac, de 
putnxouos (Athen., lib. I, с. 21, et Nounus, р, 580, ed. Moser), 
qui lui étaient attribués comme au principe de la végétation ; 
عمقل‎ (Orph. Hymn. J, 30), de Вотрчотрэфос (Orph. Hymn., 
ХХХ, 5), de yevectoupyos rWv xaprüv (Schol. Aristoph, Thes- 
moph., у. 100), de yovoeu (Brunck., Anal. II, р. 517), d’ed- 
харто; (Orph, Hymn., L, 4), de ebperts ملؤي‎ (Athen., lib. 3, 
с. 23), de xolpavos xaprüv (Nonnus, р. 580, ed. Moser), de 
rhourodotns (Brunck,, Anal., tom. II, p. 517), 06 56 
(Orph. Hymn., VII, v. 10), de pAcwv (Ælian. Var. Hist., 
Ш, 41). o 

Ainsi, ce n’était pas seulement la vigne, le raisin, que le 
dieu faisait pousser et mürir, c'était encore le grain, le blé, les 
arbres et les plantes. A Sparte, Bacchus était adore sous le 
nom de sycités, çuxteñs, comme l'inventeur du figuier (Athen., 
lib. 3, e. 14). 

Le caractère de divinite des champs rapprochait beaucoup 
Dionysos de Pan et de Priape. Aussi Pan était-il associé à son 
culte dans quelques localités, telles que Tégée (Paysan. Co- 
rinth., c. XXIX). L’un et l’autre dieu étaient représentés dans 
Vattitude ithyphallique, qui faisait allusion à la génération à la- 
quelle ils présidaient. Dans les Dionysies des campagnes, хат’ 
&ypous, on portait le Phallus en triomphe (Euripid. Bacch., 
y. 126-127. LyC. de Mensib, IV, p. 73, ed. Bekker.). À Lamp- 
saque, Bacchus était adoré sous le nom de Priape (Athgun., 
lib. I, c. 54; cf. Nonnus, ed. Moser, p. 216). Le dieu sicilien 
Palés, dont le nom rappelle le Phallus, paraît n'être qu’une 
des formes de ce dieu champétre. Divinité des troupeaux, 
de même que Pan et Hermes, représenté également par l’organe 
du sexe mále, Palès se rattachait comme eux aux religions 
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pélasgiques, dont le culte dionysiaque modifia les fêtes, en se 
les appropriant. 

Tout en prenant dans la Grèce une forme moins désor- 
donnée et moins sauvage, le culte de Dionysos conservait 
encore des traces nombreuses du caractère qu'il avait eu origi- 
nairement dans la Thrace et la Phrygie. Les Triétérides, célé- 
brées en 'honneur du dieu, et dans lesquelles les hommes et 
les femmes, méles ensemble, se livraient à des scènes de li- 
cence et de folle exaltation, offraient des vestiges frappants des 
rites asiatiques. Onsait que ces fêtes finirent par être interdites 
(Senec. Herc. Oet., v. 594, sq.; Stat. Theb., lib. a, v. 661-662; 
Heyn. ad Virgil. /Eneid., p. 3). 

Diverses localités avaient également gardé, dans l'adoration 
de Dionysos, des cérémonies non moins barbares, et des lé- 
gendes rappelaient qu’à une époque reculée, on immolait à 
cette divinité des victimes humaïnes. Cet usage horrible se 
perpétua. longtemps à Lesbos (S. Clem. Alex. Protr., р. 27, 
ed. Potter, p. 63). Aussi Nonnus donne-t-il à Dionysos 
Vépithéte de ,تمدو‎ cruel.. Le surnom de énorás, qui lui 
est encore attribué.{Brunck Anal. II, у. 517), rappelle la 
féte des Omophagies mentionnée par Euripide (Bacch., 
у. 139; cf. $. .Clem. Alex., Protrept. Ш; Arnob. adv. Gent., 
lib. 5, .م‎ 169),.et dont les rites dégoútants nous reportent aux 
religions sanguinaires de la Thrace et de la Phrygie. Cette 
viande crue, devorée aux dionysiaques par les initiés, semble 
un vestige de sacrifices humains, tels que ceux qu’on faisait à 
Lesbos; audire d’Eusébe, d'Arnobe et de 5. Clément d’ Aiexan- 
дне, Plutarque nous raconte le sacrifice de trois jeunes prison- 
niers que Thémistocle immola á Bacohus Omestés (Vit. The- 
mist., 13; Vit. Pelopid. 21) sur Pordre d'un devin. La légende 
de Didnysos Ægobolos à Potniæ (c. 9, lib. 4), nous apprend 
qu'on avaitsubstitué des chèvres aux victimes humaines qu on 
imenolait à cette divimtés с — и 

Ces formes barbares du culte dióonysiaquedisparurent peu 
A peu en Grèce, grâce à l'adouéissement des mœurs. On, ent 
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horreur de pareils usages, et le caractère de diviuité agreste et 
champétre effaça presque toutes les autres. 

Lorsque les doctrines orphiques s'associérent à la religion 
de Bacchus, en la transformant pour lui imprimer un carac- 
tère plus pur, plus grave, plus spiritualiste, elles conservèrent 
encore à cette divinité ses anciens attributs champétres, mais 
elles leur prétèrent un sens nouveau. C’est ainsi que le van, 
dans lequel les cultivateurs avaient coutume de ramasser les 
prémices de leurs fruits, pour en faire une offrande au dieu, 
fut pris dans les mystères pour l'emblème mystique de la pu- 
rification de l'âme, et que le sésame joua aussi un rôle dans 
ces cérémonies. 

A l’ancien caractère champêtre en fut adjoint un nouveau : 
Dionysos devint une divinité solaire, dont les attributs геси- 
rent une explication figurée. On associa son culte à celui de 
Demeter, dont le dieu partageait déjà antérieurement presque 
tous les attributs, et on transporta sur cette dyade divine 
une foule d'idées ршзеез à la source égyptienne ou asiatique. 

Chez les Thraces, Bacchus Sabazius était regardé comme 
donnant l'inspiration prophétique ; Vexaltation de l'ivresse 
semblait à ces peuples barbares l'état dans lequel le dieu se 
manifestait. Aussi comptait-on plusieurs oracles de Bacchus 
dans la Thrace. Les Grecs héritérent de la même croyance. Ils 
donnèrent à leur Dionysos le nom de pévriç (cf. Macrob., Saturn. 
I, 18). Des devins, Mélampus, Orphée, furent regardés comme 
les instituteurs de son culte. Aux Triétérides, les initiés s’imagi- 
naient que dans leurs accès de délire, le dieu se communiquait 
à eux. Ce caractère de dieu de l'inspiration prophétique rap- 
prochait encore Dionyses d’Apollon; mais l'inspiration qu'en- 
voyait celui-ci était plus calme; elle était due á la musique, 
tandis que celle de Dionysos prenait sa source dans le vin. 
La prescience étant intimément liée à Part de guérir, Bac- 
chus était, comme Apollon, iatromantis , devin- médecin 
(Eustath. ad Hom., p. 1624, 37). A Amphiclée, en Pho- 
cide, il avait un temple où les malades venaient l’implorer 
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(Pausan. X. 335). Tout concourait donc dans la nature du 
Bacchus hellénique, à préparer la fusion qui s'opéra au sein des 
mystéres, et dans laquelle, brisant la forme grossiére et res- 
treinte sous laquelle il était adoré par les superstitieux cam- 
pagnards de la Grèce, le dieu s'éleva à la hauteur d'un dieu 
créateur de l'univers, principe générateur du monde, dont le 
soleil était l’emblème. Il réunit alors sur sa tête les attributs 
de toutes les grandes divinités mâles de l'Égypte et de l'Asie. 
Nous étudierons, dans une autre note, cette révolution reli- 
gieuse qui rendit à l’antique Sabazius, mais avec des formes 
plus pures et plus nobles, la généralité des attributs qu'il 
avait perdus en émigrant dans la Grèce. 
(A. M.) 


Norse 8. Des relations qui existent entre Dionysos et les divinités ma- 
rines; le Bacchus-Hebon , le Bacchus-Liber ou Italique. (Chap. I, 


р. 72.) 


$ 1. Naxos, où le culte de Bacchus existait depuis une haute 
antiquité, puisque certaines traditions assignaient cette ile 
pour patrie au dieu ', est comme le point de rencontre des 
religions ou des mythes dionysiaques et posidoniens. Une lé- 
gende ? rapportait, qu’en se rendant d’Icarie à Naxos, sur 
un vaisseau tyrrhénien, Dionysos avait changé en dauphins 
les matelots qui voulaient le vendre 3, Cette introduction des 
dauphins dans l’histoire du dien du vin est un fait fort digne de 
remarque. S'il était complétement isolé, et ne rencontrait dans 
le cycle des mythes bacchiques rien d'analogue, on pourrait le 
regarder comme une de ces fables sans valeur et sans portée, 
enfantées par. imagination populaire. Mais il n'en est point 
ainsi, et des rapprochements donnent á cette légende une si- 
ynification trés-réelle. En effet, nous voyons un assez grand 


‚ Homère, Hymn. 25, 8; Théocrit. XXVI, 33. 
2 Hygin. Astron. XVII, p. 460, ed. Staveren. 
i Роу. Liv. VI, chap. 3, р. 63a de cet ouvrage. 
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nombre de divinités marines, qui jouaient un rôle dans la Jé- 
gende de Dionysos. Ino, qui s’est offerte à nous comme une 
forme de Sémélé ou de la lune (voy. note 6 de ce livre ), est 
aussi une déesse des eaux. On racontait á Brasies, dans le 
Péloponése, au sujet de Sémélé, une légende très-analogue à 
celle dont Ino et Mélicerte étaient l’objet *: Bacchus, en- 
fermé dans un coffre, avait été jeté à la mer avec Sémélé, 
sa mère, par ordre de Cadmus ; et les flots avaient poussé 
sur le rivage de Brasies le jeune dieu, lorsqu'il respirait en- 
core. Or, une légende racontait aussi que le corps de Мей- 
certe avait été apporté par les vagues sur le rivage de Co- 
rinthe. Cette même Ino, qui était la mère de Mélicerte, avait, 
suivant la première tradition, emporté Bacchus sauvé des eaux, 
et Pavait élevé dans sa grotte *. Le nom de Leucothée, qui lui 
est donné, indique une divinité lunaire, et toutes les mères 
attribuées à Dionysos ont le caractère de ces divinités. En- 
fin le dauphin sur lequel Mélicerte et Palémon étaient repré- 
sentés comme dieux marins, et qui, sans doute, avait donné 
lieu à la légende d’après laquelle ce fils d'Athamas avait été 
amené au rivage par un dauphin, nous reporte aux matelots 
tyrrhéniens que Bacchus métamorphosa en dauphins. 

Athamas, le père de Mélicerte, se rattache également aux 
mythes qui nous occupent. On racontait, à son sujet, une 
légende qui reparait dans l’histoire de tous les sectateurs du 
dieu du vin (voy. note 11 de ce livre). Ce roi d'Orchoméne 
avait tué, disait-on, dans un accès de frénésie, son fils Léar- 
que, qu’il avait pris pour une bête fauve 3; et c'était, ajou- 
tait-on, à cette occasion, qu'Ino s'était précipitée dans la 
mer avec Mélicerte. 

Les Hyades, que Fon donnait pour nourrices à Bacchus, 
se rattachent aussi aux divinités marines; elles sont filles de 
l'Océan. Elles s'étaient enfuies vers Téthys pour échapper à 

1 Pausan. II, 1, 3; Plutarch. Symp. V, 9. 

2 Pausan. III, 24, 3. 


3 Hygin. Fab, 2; Apollod. Ш, 4, 3; Pausan. 1,24, 11. 
4 Ovid. Fast. У, 169. 
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Lycurgue '; cette mème Téthys avait aussi accueilli Bacchus, 
qui fuyait pour un pareil motif”. Enfin le nom d'Hyades rap- 
pelle la pluie, l'eau. Nous verrons, à la note 11, en examinant 
dans tout son ensemble le mythe de la venue de Dionysos 
en Grèce, que ces analogies ne s'arrêtent pas là, et que le 
dieu présente, sous diverses faces, le caractère d’une person- 
nification mâle du principe humide. 

$2. La mention qui est faite des Tyrrhéniens dans la lé- 
vende dont nous venons de nous occuper, nous amène 
naturellement à parler du culte de Dionysos dans l'Italie 
méridionale. Le mythe de Mélicerte semble, en effet, être 
le lien qui unit les traditions italiques et les traditions 
helléniques sar ce dieu. Le poéte Arion, auquel s’attachait 
une légende absolument semblable à celle de ce dieu ma- 
rin, voulait, au dire d’Hérodote (lib. I, cap. 13), se rendre 
de Grèce en Italie. Des héros dans Fhistoire desquels le 
dauphin jouait le même rôle que dans le mythe de Méli- 
certe, Taras et Phalante, passaiént pour être venus du 
Péloponèse dans l'Italie méridionale, où ils avaient fondé 
Tarente. Suivant une autre tradition, que nous a conservée le 
grand Etymologiste (Etym. magn. par. 525, ed. Sylb. col. 
476), Dionysos, après avoir porté la guerre en Tyrrhénie, 
laissa dans l'Italie les Silènes les plus vieux, qui se livrèrent à 
la culture de la vigne et rendirent l'Italie fertile en vins. So- 
phocle (Antig., v. 1130, 1132) invoque Bacchus comme un 
dieu qui règne sur l'Italie, Kdutáv & dupéres ’IraAlav. Ces té- 
moignuges donnent à penser que le culte du Dionysos hellé- 
nique avait été porté en Italie par les Tyrrhéniens. 

Ce Bacchus italique portait le nom d’Hébon, ainsi que nous 
l'apprennent les médailles (Eckhel, I, р: 126, 139). Il était 
représenté par an taureau à face humaine (Brunck, Analect. 
t. 11, p. 517). Nous avons vu, en effet, que le taureau était 
un des attributs les plus ordinaires du Dionysos hellénique. 


5 Hygin. Р. Astr. IT, ar. 
2 Homer. Iliad. VI, 135. 
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Macrobe nous dit positivement (Saturn. lib. I, p. 244, ed. 
Pontan.) que les Napolitains donnaient, chez eux, à Bacchus 
le nom de Hébon. Ils le représentaient, ajoute-t-il, avec la 
figure d'un vieillard barbu, barbata specie , senili quoque ; ce 
qui nous rappelle le Bacchus Pogon des vases peints, et con- 
firme l’origine hellénrque de cette divinité, dont le culte s'é- 
tendit jusqu’en Etrurie (T. Liv. XXXIX, 8. Cf. Lanzi, Saggie 
di lingua etrusca, 11, p. 221 sq. Gerhard, Etrusk. Spiegel. I, 
5. 43). 

Ce dieu Hébon se rattache vraisemblablement au Liber la- 
tin, le Læbasius ‘ des Sabins (Servius ad Virg. Georg. 17). 
Celui-ci, dont on faisait dériver le nom de dibare, féconder, 
et qui présidait á la naissauce des enfants, aussi bien qu'a la 
culture de la vigne et des céréales (S. Augustin. de Civit. Dei, 
VI, 9), paraît avoir été, de même que Dionysos, une per- 
sonnification de la puissance créatrice. Son nom et celui de sa 
déesse parédre, Libera, rappellent la dyade grecque de Coros 
et de Cora. Les fétes de Liber rappelaient celles de Bacchus; 
(Cf. Preller, ap. Pauly, Encycl., art. Liber., p. 1023-1024); on 
s'y couronnait de même de lierre (Varron. de ling. lat., VI, 
14), et on promenait triomphahement le Phallus (Clem. Alex, 
Protr. p. 12. Euseb. Præp. ev. II. 3). Ces ressemblances, prises 
en elles-mémes, sont un peu vagues, sans doute; mais, rap- 
prochées de celles de Hébon et de Dionysos, elles donnent 
un certain degré de vraisemblance à l’hypothèse qui admet 
que le culte du dieu des champs avait été porté de Grèce, 
ou peut-être de l’Asie-mineure, en Italie, hypothèse qu'adop- 
tait Virgile lorsqu'il écrivait dans les Géorgiques (II, 385, sq.). 

Necnon Ansonii Troja gens missa coloni 

Versibus incomptis ludunt risuque soluto, 

Oraque corticibus sumunt horrenda cavatis, 

Et te, Bacche, vocant per carmina leta tibique 

Oscilla ex alta suspendunt mollia pinu. 、 


(A. M.) 


١ L'étymologie du nom de Hébon a occupé plusieurs antiquaires. 
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Nore 9 : Des origines asiatique et indienne du culte de Dionysos ; 
recherche de la véritable patrie de ce dieu, considéré surtout comme 
Dieu da vin. (Chap. п, р. 81.) 


Après avoir lu l'exposé du système auquel s’est arrêté 
M. Creuzer, on sent que, malgré tout ce qu'il offre d'ingénieux, 
il est loin d’avoir dissipé les nombreuses obscurités dont 
l'histoire du culte dionysiaque est entourée. Nous chercherons 
dans cette note et les suivantes à mettre un peu d'ordre dans les 
faits nombreux que sa vaste érudition a rassemblés sur cette 
grave et intéressante question ; nous efforçant d’indiquer ce 
que ses idées offrent de trop absolu, nous grouperons les té- 
moignages, nous les classerons chronologiquement, afin que 
le lecteur puisse facilement saisir quelle est l’hypothèse qui 
offre le plus de vraisemblance et qui s'appuie sur les témoigna- 
ges les plus sérieux et les plus imposants. 

Mettons-nous de côté quelques légendes locales qui n'ont 
que bien peu de poids dans la question, nous sommes frappés 
par le caractère général qu'offrent les divers mythes dont 
Dionysos était l’objet. Ce caractère, c’est celui de dieu voya- 
geur, de dieu conquérant, qui l’accompagne sans cesse.Tantót 
il arrive de Thrace en Béotie, tantôt il se transporte en Ibé- 
rie, dans l’Asie occidentale et jusque dans l'Inde. En Phrygie, 
il combat les Amazones; il parcourt toutes les îles de l’archi- 
pel; il se rend en Сурге. Les mystères célébrés en l'honneur 
de Bacchus sont de même transportés par les poétes et les 
mythographes dans tous les pays, et chacun leur attribue 
presque une patrie différente. 

Quelle que ce soit celle de ces contrées à laquelle on doive 
s'arrêter comme étant la terre où notre divinité avait reelle- 
ment commencé d’être honorée, il faut reconnaître que le 


Quelques-uns le font deriver de "H6äw, adolesco, pubesco. Quant à nous, 
nous ne sommes pas éloignés de croire qu'il appartient au même radical 
que Sabarías. "Héwv avec l'esprit rude. est le mème mot que Lih6wv. 
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culte dionysiaque avait opéré de véritables migrations, et 
comme toutes ces migrations nous reportent hors de la Grèce 
propre, comme elles se rattachent à des pays asiatiques ou 
du moins limitrophes de l’Asie, on est conduit déjà par ce seul 
fait, à admettre que ce fut en Asie que prit naissance la 
religion de Bacchus. 

Cette première donnée est confirmée par le caractère attri- 
bué à ce dieu sur les anciens monuments helléniques. Sur les 
vases, nous le voyons représenté avec le port sage et noble 
des Orientaux. Il est revêtu de Pample bassara lydienne; sur 
sa riche chevelure, qui tombe en boucles élégantes, repose un 
large diadème. Ce n'est que dans les monuments d'une épo- 
que plus récente, que Bacchus a reçu un caractère purement 
grec, qu'il apparait avec des formes presque féminines et cette 
nudité que les artistes helléniques se plaisaient à donner à 
leurs dieux. 

Mais ce n’est pas seulement le costume, le port qui, dans 
le Dionysos primitif, accuse une origine asiatique, c'est encore 
tout le cortége qui l’environne. La panthère, l'âne, animaux 
originaires de l’Asie, servent de monture à sa suite ou à lui- 
même, 

Ainsi, Bacchus nous apparaît sous des formes tout orien- 
tales. Au temps d'Homere, il est déjà représenté comme ho- 
uoré dans la Crète et dans la Thrace. Son introduction en 
Europe remontait donc à un âge antérieur aux temps homé- 
riques. 

L'étude de l’histoire de l'établissement du culte dionysiaque 
en Grèce nous Pa montré arrivant de la Phrygié et de la 
Thrace, dans la Béotie et chez les diverses populations hellé- 
niques (voy. note 8 de ce livre). Nous r'avons donc à ге- 
chercher ici que la contrée d’où il était parvenu jusqu’à cette 
extrémité de l’Asie occidentale. Y était-il nc, ow arrivait-il de 
pays limitrophes ou plus éloignes ? 

Pour répondre à cette question, remarquons que les analo- 
gies du culte de Sabazius avec celui des diverses divinités so- 
laires de l'Asie antérieure, sont trop frappantes pour que nous 
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puissions admettre que ce culte constituát еп. Phrygie un 
culte à part et distinct de ceux qu'avaient adoptés les reli- 
gions des peuples voisins. Les rites célébrés en l’honneur de la 
grande mère de l'Ida et de Pessinonte, rappellent entièrement 
ceux de la déesse syrienne d’Hiérapolis, Astarté. La Phrygie 
parait avoir tenu à la Phénicie, à l’Assyrie, à la Syrie, par son 
état social et ses mœurs. D'ailleurs, la Phénicie, attribuée 
pour patrie à Cadmus, montre que le souvenir d’une ori- 
gine phénicienne avait été apporté de Thrace en Grèce ávec 
le culte dionysiaque mème. 

Le vin, dont on faisait remonter l'invention à Bacchus, de- 
vait constituer un des attributs essentiels de ce dieu, un de ceux 
qui le caractérisaient davantage, puisqu'il avait frappé les popu- 
lations helléniques , au point d'effacer en quelque sorte chez 
elles tous les autres. Or, l'invention de cette liqueur nous 
reporte encore vers l’Asie occidentale. Les plus anciennes 
traditions que nous connaissions, celles des Hébreux, en fai- 
saient honneur à Noé. C'est à la langue de ce peuple que 
fut emprunté pac les races de souche indo-européenne 
le nom du vin. L'hébreu 7» (hiain), identique à Parabe وين‎ 
(wain), esten effet le radical d’oivos, écrit Foivos par les Éoliens, 
d’où dérivent le latin vinum et notre mot vir, le germanique 
wein,le slave et l'italien vino. M: Pott a, il est vrai, cherché 
dans le sanscrit la racine de ces noms (Etymologische For- 
schungen, I, 120; II, 246); mais l’étymologie proposée par 
lui, et qui fait dériver le mot du radical ve, exprimant 
l'idée de courbure, d'enlacement, et par suite le cep de la 
vigne, radical auquel serait joint le suffixe ло, est on ne peut 
plus forcée. J. H. Voss, qui veut que le vin ait été inventé dans 
la Thrace, d’où il croit Dionysos originaire, s'efforce d'établir 
que le nom d’oivos a été porté par les Grecs aux Phóniciens, 
qui Pont communiqué à leur tour aux Hébreux (Mytholog. 
Forschung., I, р. 33, 19). La science étymologique et la con- 
naissance de la filiation des langues ont fait de grands progrès 
depuis cet ingénieux antiquaire, et nous n’en sommes plus 
aujourd’hui à aller chercher dans la langue thrace l'origine des 
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mots hébreux. J. H. Voss pretend que le vin que Noé décou- 
vrit, n’était pas précisément celui que les Grecs connaissaient, 
que c'était une liqueur fermentée, plus grossièrement prépa- 
rée, analogue à celle que Pon retirait du palmier, des baies de 
certains arbustes et des céréales. Ces liqueurs portaient, dit- 
il, chez les peuples sémitiques le nom générique de 2, 
schéchar, c’est-à-dire boisson forte, énivrante. Les Hébreux ne 
connurent pas d'autre vin que le vin doux ou schéchar, jus- 
qu’à la fin du règne de David. L'usage du vin fermenté, dont 
les Grecs apprirent ensuite à tempérer l'ápreté en y’ mélant 
de l’eau, fut apporté avec le nom que ce peuple lui donnait 
aux populations de la Palestine. Dès lors, le nom de schéchar fut 
abandonné dans l'usage habituel, et il fit place à celui de Aiain, 
qui n’est que le mot grec Foivos altéré (o: se prononcait i chez 
les Heliènes). Si le mot de hiain se rencontre dans la Genèse, c'est, 
selon Voss, une substitution des áges postérieurs; pour rendre 
le texte plus intelligible, on aura fait disparaître le mot sché- 
char qui n’était plus usité, et qui ne se rencontre plus guère em- 
ployé que concurremment avec hiain, afin de faire sentir la dif- 
férence des deux boissons. On voit que de suppositions gratuites 
l'auteur des Mythologische Forschungen est obligé de faire, 
pour échapper à l’objection terrible que l’antiquité de la tra- 
dition éléve contre son systéme. La plupart des commentateurs 
anciens de l’Écriture sainte entendent le mot schéchar dans 
le sens de vin fort, vin vieux, par opposition au mot hiain, 
qui désigne le vin nouveau. Cette interprétation n'est nulle- 
ment favorable au systéme de Voss; car si ce mot se fút ap- 
pliqué au vin préparé suivant l’antique procédé, il eût désigné 
le vin doux, le vin nouveau. D'ailleurs, rien n’autorise à admet- 
tre une substitution du mot |”, dans le texte de la Genése, á 
celui de 73 ; d'autant plus que ce mot se rencontre plusieurs 
fois, non-seulement dans ce livre, mais encore dans les autres 
parties du Pentateuque. Voss allègue qu’on ne peut découvrir 
la racine de ce mot en hébreu, tandis que oîvos appartient en 
grec à un radical facile à déterminer. Il est vrai que pour que 
rien ne vienne démentir son assertion, cet antiquaire se hate 
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de repousser la racine 739 janah, que les hébraisants ont 
généralement admise (cf. E. Meier, Hebráisch. Wurzelwær- 
terbuch, p. 54), en se fondant sur ce que l’idée de presser, que 
renferme cette racine, n'a pu servir á désigner une liqueur 
que Noé n'avait certainement pas obtenue à l’aide du pres- 
soir. Voss oublie que le mot n’est donné par personne comme 
remontant au temps de ce patriarche, et que toute la question 
est de savoir s’il est aussi ancien que la Genèse. Le nom du 
Dionysos phrygien, Sabazius, trouve aussi sa racine dans les 
langues sémitiques ; et cette circonstanee ajoute un nouveau 
degré de probabilité à ce que nous venons de dire. En hébreu 
N2D siba و‎ seba, saba signifie vin pur, et ivre, en changeant les 
points diacritiques. Et cette étymologie est beaucoup plus 
vraisemblable, à notre avis, que celle qui fait dériver le nom 
de Sabazius de celui de Siva. 

C'est non-seulement le mot que nous trouvons, dès la plus 
haute antiquité, dans la Syrie et la Palestine, c’est encore la: 
chose. Tous les naturalistes qui ont visité ces contrées ont 
constaté que la vigne y était indigène (cf. Dureau de la. Malle, 
Economie politique des Romains, tome II, p. 104). Le plus 
ancien témoignage grec que nous ayons sur Nysa, celui d’Ho- 
mère, nous apprend qu’il y a une. ville de Муза située sur une 
haute montagne couverte d'arbres- fleuris, assez loin de la Phe- 
nicie, plus près des eaux de l'Égypte. Ce passage et quatre 
autres de Diodore de Sicile (Ш, 65, р. 235, ed. Wesseling ; I, 
ig, HI, 64, 65; IV, 2), fixent d’une manière générale la position 
de Nysa dans l’Arabie, entre le Nil et la Phénicie. Pline est 
plus précis; il met Муза en Palestine, sur les frontieres.de РА- 
rabie (Hist. nat., lib. 5, с. 16). Etienne de Byzance (de -Urbib., 
v. Nysa) est da méme avis. Nysa ou Scythopolis, dit-il, ville 
de Cælé-Syrie, dans !Ammonite. Enfin Joséphe (Ant. jud. 
XII, vu, 5, р. 620, ed. Havercamp) nous apprend que cette 
ville de Муза, nommeée ensuite par les Grecs Scythopolis, sap- 
pelait de son temps Bethsané, et était située au bout d'une 
grande plaine, au delà du Jourdain. Dans un fragment du 
médecin Philonide, rapporté par Athénée (lib. XV, с. 5), il est 
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notions religieuses que les Aryas avaient apportées du plateau 
occidental de l’Asie, au delà de l'Himalaya. Le mont Mérou, 
sur lequel on plaçait sa demeure et le lieu de sa naissance, 
rappelait par son nom la cuisse (unpos) de Jupiter, dont les 
poëtes faisaient sortir Bacchus. Siva, disent les Hindous, a 
doté les hommes du figuier et de la vigne; il n’en fallut pas 
davantage pour convaincre les Grecs que leur Dionysos était 
né dans l’Inde. Ils assimilèrent Муза à Nagara ou Djelal- 
abad; ils placèrent la montagne du même nom vraisembiable- 
ment dans la chaîne del’Hindou-Kobh, l'identifiant sans doute au 
Soufid-Koh,ou montagne blanche, sur lequel abondent le lierre 
et la vigne, plantes qui leur rappelaientleur dieu. Муза ع‎ 
se coufondirent (cf. Diod. Sic., lib. 2, c. 58; Arrian. Expedit. 
Alex., lib. 5). Diodore, Arrien, Quinte-Curce, Philostrate, 
conduits par ces assimilations postérieures, étendirent jusqu'à 
l'Inde les voyages du dieu. Toute une légende de son expédi- 
tiou sur l’Euphrate et sur l’Indus, s'accrédita parmi les fables 
populaires (Pausanias, lib. X, c. 29). On réunit aussi sur la 
tète de Dionysos les souvenirs du mythe d’Hercule, que l’on 
prétendait également reconnaître parmi les héros des traditions 
hindoues ; et Nonnus, s'emparant de ces créations nouvelles 
de l'imagination, les rattacha aux anciennes légendes pour en 
composer son poëme. La nouveauté de ces données trahit 
l'origine récente de ce mythe d’un Bacchus indien. M. Ou- 
waroff a très-bien fait voir, dans sa dissertation sur Nonnus, 
que les notions nouvelles et infiniment plus complètes qu'a 
données ce poëte dans son épopée, indiquent que Inde n'é- 
tait connue que depuis peu, et qu'à mesure qu'on y avait 
pénétré davantage, on avait enrichi la légende dionysiaque de 
faits qui ajoutaient de plus en plus à sa physionomie indienne. 

Strabon (lib. XV, p. 586) ne fut pas dupe de ces inven- 
tions des âges postérieurs à Alexandre; il reconnut que cette 
expédition de Dionysos sur l’Indus, n’était qu’une fable ré- 
cente, qu'on n'en trouvait aucune trace chez les anciens my- 
thologues. Le personnage de Bacchus avait une assez grande 
ressemblance avec Hercule : c'étaient tous deux des dieux ou 
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des héros solaires. D’après une idée sans doute d’origine phé- 
nicienne, Hercule était supposé avoir élevé des colonnes à 
l'extrémité de l’univers, colonnes qui faisaient allusion peut- 
être aux limites du monde, que le soleil atteint dans sa 
course. C’était donc une opinion antique queles Grecs adop- 
tèrent, de placer ces colonnes mystérieuses dans les contrées les 
plus lointaines qu’on connút. Conformément à cette croyance, 
Alexandre, qui, dans son orgueil, aimait d’ailleurs à se com- 
parer 4 Hercule, fit élever des colonnes au terme de son ex- 
pédition comme aux lieux les plus éloignés de l’univers. C'est 
au moins ce que nous apprend Quinte-Curce (lib. 9, c. 4). 
Les flatteurs du monarque durent dès lors regarder ces lieux, 
placés dans le pays des Oxydraques, comme le terme de l’ex- 
pédition d'Hercule. Et la poésie, associant, confondant avec 
ce héros, Bacchus, qui offrait avec lui une grande analogie 
d'attributs, placèrent aussi aux Indes le terme des voyages de 
ce dieu conquérant. 

Ainsi, tandis que d’une part des analogies remarquées entre 
certains dieux grecs et hindous faisaient reculer jusque sur 
les bords dé l’Indus la montagne de Nysa, que les Grecs avait 
constamment cherchée dans des contrées lointaines, les sou- 
venirs de l'expédition d'Alexandre, des colonnes qu'à l'instar 
d'Hercule, son modèle, il avait élevées en ce pays, faisaient 
prolonger les voyages de Bacchus, confondu avec cette divi- 
nité solaire, jusque dans les mêmes régions. 

^ C'est donc à tort, selon nous, que M. de Bohlen a voulu 
faire venir directement de l’Inde le Dionysos grec. L’étymolo- 
gie qu’il propose pour la fameuse acclamation phrygienne 
Nama sabasio, interprétée par lui selon le sanscrit Namas sive- 
devdya (d. alt. Indien. I, 148), n’a point assez de poids pour 
aller contre les raisons que nous venons de faire valoir. Sans 
doute il existe quelque analogie entre les noms de Siva et de 
Saba, Siba. Le Mahadéva des Hindous rappelle en bien des 
points le Dionysos hellénique, le Sabazius phrygien. Mais si 
ces ressemblances ne sont point fortuites, elles peuvent tenir 
à la parenté des Grecs et des Aryas, descendus d’une souche 
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commune. Elles peuvent s'expliquer par ce fait, que les поп- 
velles recherches historiques rendent de plus en plus vrai- 
sernblables, C'est que ces peuples avaient puisé à une même 
source, aux antiques traditions de la Chaldee, berceau com- 
mun de leur civilisation. Bacchus peut avoir émigré à la fois 
à l'Orient et à l'Occident, et, dans cés deux migrations oppo- 
sees, avoir revêtu des caractères nouveaux, avoir subi dans 
son cuite des modifications appropriées aux peuples chez les- 
quels il fut adoré. 

Sans donc. poser hardiment ces conclusions , nous dirons 
que les analogies qui ont frappé M. Creuzer, sont généralement 
postérieures à Alexandre, et dues à un travail de raccorde- 
ment fait après coup; quant à сеЙез qui peuvent être plus 
anciennes, eltés tiennent à la parenté primitive qui rattache 
les croyances des peuples comme leurs langues et leurs civi- 
lisations. | (A. М.) 


Nore 10. Des rapports de Dionysos avec l'Égypte; examen de l'origine 
. égyptienne attribuée à ce dieu. (Chap. IL. р. 97.) 


Nous avons essayé de faire voir, dans la note 9 de ce livre, 
quelles relations les mythes de Dionysos nous faisaient entre- 
voir entre ce dieu et les divinités de l’Inde et de l’Asie. Il 
nous reste à parler des légendes qui le rattachent à l'Égypte. 

Si nous comparonsle Bacchus des premiers temps de la Grèce, 
celui qui fut apporté de Thrace dans ce pays, avec les divi- 
nités de l'Égypte, nous ne lui trouvons, avec celles-ci, avec 
Osiris en particulier, aucune ressemblance assez frappante, 
aucune analogie assez marquée pour que nous soyons con- 
traint d'admettre entre eux un lien direct de fliation. Osiris 
est un dieu solaire; il préside comme tel à la génération, à 
la reproduction. Cette identité d’attributions doit, sans doute, 
entraîner une certaine conformité daus leur caractère. Mais, 
à part ces traits généraux communs, Dionysos se distingue 
hettement d'Osiris. La légende du fils de Sémélé n'est en rien 
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celle du roi de l'Amenthi, celle du moins qui était véritable- 
ment égyptienne; car il n'est pas besoin de dire que nous ne 
parlons pas ici de la légende que tes Grecs fabriquérent au 
dieu , en associant quelques données égyptiennes aux fables 
dont devint Pobjet le Dionysos des âges postérieurs à Alexan- 
dre. Dans les fêtes célébrées en l'honneur d’Osiris, on ob- 
servait des rites, on gardait un silence, qui étaient fort loin des 
scènes bruyantes et joyeuses des Dionysiaques. La triade di- 
vine d’Osiris, d'Isis et d'Horus ou Harpocrate, c’est-à-dire 
Horus ‘enfant , se cherche vainement dans la généalogie du 
Bacchus helléniqué. Enfin les symboles que les monuments 
de l'Égypte donnent à Osiris, sont complétement étrangers 
& ceux que Гоп attribuait à Dionysos. 

Ainsi, examiné en lui-même, le culte antique de Bacchus 
n'aceuse aucune origine égyptienne; de plus, les souvenirs- 
qui se rattachaient à son établissement, nous reportent vers 
une tout autre contrée que les bords du Nil; c’est de la 
Thrace, c'est de lá Phrygie que la tradition le fait arriver 
en Grèce. Quelques mythes, quelques traits de la généalogie 
du dieu lui assignent, il est vrai, l'Égypte pour patrie; mais 
ces témoignages sont d'une époque fort postérieure, et ont 
été Évidemment dictés par la fausse opinion que les Grecs se 
formérent plus tard sur l’histoire de leur Dionysos; ils éma- 
nent des idées: systématiques qui leur faisaient chercher en 
Égypte l’origine de toutes leurs divinités. 

Depuis Pépoque si reculée, à laquelle se placerait Par- 
rivée de la colonie de Danaüs, jusqu’au règne de Psamméti- 
chus , vers la XXXT° Olympiade, il n'exista aucune relation 
entre la Grèce et l'Égypte, et les Hellènes n'auraient, sur ce 
dernier pays, que des notions vagues et mélées de fables. 
Cette absence de communications entre les deux contrées 
vient donc se joindre au silence des traditions réellement an- 
ciennes, pour faire repousser l’origine égyptienne que cer- 
tains auteurs ont attribuée à Dionysos. 

Lorsque, au lien de s'én tenir au Dionysos hellénique, on 
remünte au Sábazius phrvgien, dont il était issu, on trouve 

бо, 
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que les faibles traits de ressemblance qui peuvent exister en 
‘Osiris et les divinités grecques, зе complètent, se grossiss: 
et frappent davantage. Bacchus, dans sa forme asiatique, 
rapprochait plus d’Osiris que le dieu champêtre adoré : 
Anthestérics, aux Ascolies et aux Dionysies du mois de ] 
seidon. Il nous apparalt avec un caractère plus manife: 
ment solaire; c'est le dieu du principe fécondant de la 
ture entière. Il est à la fois, comme Osiris-Horus, le fil: 
l'époux de Cybèle, la déesse-mère phrygienne, Plsis de Г 
Mincure, qui, sous le nom d'Hippa, le nourrit sur le n 
Tmolus; sous la forme de l'enfant Iacchus, il répond à 
rus, à Harpocrate, fils de Démeter-Isis ; comme homme 

il devint l’époux de Cora ou Proserpine, qui est encor 
même déesse. 

Si donc c'est en remontant à la source asiatique qu o1 
trouve plus nombreux les éléments égyptiens, si ceux-ci 
facent, au contraire, dans la Grèce, il faut reconnaitre 
Panalogie entre Osiris et Bacchus tenait à celle de Saba 
de lacchus, du dieu phrygien en un mot, dont il ét: 
forme hellénique, avec la divinité de l'Égypte. 

L'étude des religions de l’Asie occidentale fait voir | 
nombreux points de ressemblance existaient entre les 
nités des bords du Nil et celles de la Phénicie, de la § 
dont le culte se propagea ensuite dans la Phrygie, la ] 
et la Cappadoce. Les mythes d’Attis et de Cybèle, d’A 
et d'Astarte, offrent, avec celui d'Osiris et d'Isis, une 
logte qui ne peut échapper. Et Гоп ne saurait se def 
de la pensée que ces religions avaient, en partie, des or 
communes , comme l'a montré M. Guigniaut dans les 
et Éclaircissements sur le livre IV de cet ouvrage, 

Si la légende de Bacchus tué par les Titans, que s 
reproduire celle du meurtre de ce dieu par Persée, a un 
gine ancienne; si les Omophagies, qui se célébraient i 
et à Ténédos (Cf. Porphyr., de abstinent., lib. 2, с. 56; : 
Croix, Mystères, tom. II, p. 46) en commémoration 
attentat , remontent à des temps reculés, il faut croire 
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Dionysos asiatique avait emprunté ces trails à Osiris tué, 
comme on sait, par Typhon. En effet, Jupiter, recueillant les 
membres dispersés de Bacchus, rappelle en tout point Isis 
rassemblant les restes épars de son époux. Nous sommes 
d'autant plus porté à admettre cette antiquité du mythe osi- 
ridien en Asie, que nous retrouvons en Crète la même tradi- 
tion. La population de cette ile célébrait tous les trois ans 
des fêtes funéraires, dans lesquelles étaient représentées 
toutes les circonstances de la mort de Dionysos. On déchirait 
un taureau vivant et on en dispersait les membres (Clem. 
Alex. , Protrept. 12, 5; Firmicus Maternus, de error. prof. 
relig., c. 6). On sait que le culte de Dionysos était fort an- 
cien en Crète, et combien la légende d’Ariadne, qui s’y rat- 
tachait, était célèbre dans cette île. Dans ce Dionysos-taureau 
crétois, il est difficile de ne pas reconnaîtreune divinité solaire. 

Lorsque les Grecs commencèrent à connaître l'Égypte, ils 
furent frappés de la ressemblance que leur Dionysos avait 
avec Osiris. Pour l'expliquer, ils eurent recours, dans l'igno- 
rance où ils étaient de la marche que les dogmes égyptiens 
avaient suivie avant de pénétrer chez eux, à l'hypothèse d'une 
introduction directe. Cependant ils avaient conservé quel- 
que souvenir de l’origine asiatique de Dionysus. La nécessité 
d'accorder ces traditions avec leur opinion, les a fait tomber 
dans des contradictions qui ont dú fort embarrasser les my- 
thographes. 

Hérodote (lib. TI, c. 49) nous fournit un exemple frappant 
de ces contradictions, En parlant de Dionysos, il admet l’in- 
troduction de son culte en Béotie par le Phénicien Cadmus. 
C'est la tradition qu'il suit d’abord : mais ensuite il veut l’ac- 
corder avec l'opinion qu’il a conçue en Egypte, à savoir, que ce 
même Dionysos a été apporté de ce pays en Grèce. Il a re- 
cours alors à une de ces hypothèses qui ne faisaient jamais dé- 
fant aux Hellènes pour appuyer leurs systèmes ; il avance que 
Mélampus avait appris de l'Égypte , entre autres cérémonies, 
celles du culte de Dionysos, sans sembarrasser de l’anachro- 
visme qu’il introduit de la sorte. Il suffit, à notre avis, de lire 
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les passages de Pécrivain d'Halicarnasse, pour reconnai 
qu'il ne fait venir Mélampus d'Égypte qu'afin d'expliqu 
l’origine égyptienne qu'il attribue aux rites dionysiaqu 
C'est là, une hypothèse à laquelle son opinion Га for 
ment conduit. En plaçant ce même Mélampus parmi 
contemporains et les disciples de Cadmus, il essaye de 
point aller contre ‘la tradition hellénique, qui rapportai 
ce personnage asiatique l'établissement de la religion 
Bacchus. Il est donc inutile d'imaginer deux Melampus, : 
de trancher la difficulté. Cette nouvelle hypothèse ne fe 
pas, d’ailleurs, disparaitre la contradiction des faits qu’Hé 
dote associe. 

La croyance à l’origine égyptienne de la plupart des d 
nités helléniques se propagea bientôt dans toute la Grèce, 
créditée d'une part par Porgueil des Égyptiens, et de l’a 
par les emprunts que les Orphiques firent à l'Égypte, et 
rapprochaient davantage Osiris de Dionysos. On sait, pa 
témoignage de Pausanias (Eliac., 62, 20), que les Egypt 
allaient jusqu'à faire sortir de leur nation Orphée et ل‎ 
phion, tant ils s'étaient infatués de l’idée que Ea Grèce 
devait toutes ses institutions religieuses. 

C est.soas l'empire de ces opinions, comparativement 
dernes, sur la provenance égyptienne de Dionysos, que 
tains mythographes firent voyager le dieu en Libye. Ils se 
formaient en cela à l'esprit des légendes dionysiaques. 
faisaient parcourir à Bacchus toutes les contrées où ex 
un culte analogue au sien. La Libye était l’un des centr 
culte d'Ammon, que les Grecs identifièrent à Dionyso 
lui attribuèrent pour père. Tout ce voyage raconté par 
mippe (ap. Hygin., Astron., II, XX) était une inventio: 
moderne, oú les dogmes des diverses croyances avaien 
confondus. C'est encore par une identification de 'Ba 
avec Ammon que Diodore (lib. Ш, с. 65) fait dire au 
bitants de la cóte d'Afrique, que le dieu grec avait pris 
sance parmi eux. 

La parenté avec l'Égypte que Dionysos nous.a offerte 
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sa généalogie (voyez la note 6 de ce livre) est due à des in- 
ventions, des identifications opérées sous l’action du syncré- 
usme alexandrin. Ft si elle nous offre la preuve de rappro- 
chements établis entre Osiris et Bacchus, elle ne met pas 
pour cela le premier de ces diewx en rapport direct avec 
l’ancienne divinité apportée par la colonie cadméenne. Nous 
verrons, en examinant les mystères, comment s'était ac- 
complie cette fusion de Uhellénisme avec les doctrines de 
l'Égypte. (A. M.) 


Мотк кг. De “introduction du culte de Dionysos en Grèce; origine thraco- 
syrienne de ce dieu ; son caractère primitif. (Ch. П, р. 113.) 


La recherche des circonstances qui ont accompagné l’éta- 
blissement du culte de Dianysos en Grèce, la détermination 
des contrées d’où ce culte avait été apporté, la fixation du 
caractère qu'il avait à l’origine, constituent une des questions 
les plus difficiles, les plus complexes, que présente la mytho- 
logie hellénique. Nous avons fait voir, dans la note 5 de ce 
livre, comhien de systèmes divers ont été proposés à cet 
égard. On a fait valoir en faveur de chacun d'eux des raisons 
plus ou moins spécieuses, et cependant on a presque tou- 
jours saerifié, quelque hypothèse qu'on adoptát d’ailleurs, 
des témoignages importants et des données plausibles. 

En essayant de tirer des divers matériaux que les mytho- 
logues modernes ont réunis, une solution de la question, 
nous serons moins exclusif; nous nous efforcerons de tenir 
compte de tous les témoiguages, de toutes les données; mais 
nous prendrons toujours le.soin d'assigner ja valeur relative 
de chacune d'elles, et d'en fixer le sens, afin de nous mettre 
en garde contre les conclusions précipitées ou trop générales. 

Toutes les traditions s'accordent à représenter le culte de 
Dionysos: comme ayant été apporté dans la Grèce. par des 
colonies étrangères. Presque toutes font passer par la Thrace 
tes fondateurs de cette religion nouvelle, qui s'établirent dans 
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la Béotie, puis pénétrèrent de lá dans l’Attique et le Pelop 
nèse. Nous avons vu que, dans la généalogie qu'on attribu: 
au dieu, certains personnages le rattachaient à la Thra 
Cadmus se rendit de l’île de Rhodes dans cette contrée : 
mourut sa mère; d'autres traits de la légende de ce he: 
béotien se rapportent également à la Thrace (Herodot., |. 
с. 49; Euripid. Pheenic. 639; Strabon, р. 680). Dionysos | 
même s'était rendu, disait-on, dans ce pays, où il avait eu à co 
battre la résistance du roi Lycurgue. Dépouillé par lui, 
monarque céda la souveraineté à Tharops, zélé partisan 
dieu, qui lui enseigna l'orgiastique, c'est-à-dire, les sacrifi 
et les cérémonies qui devaient composer ses fêtes, l'ex 
tation de В divinité du vin, ópy% (Diod. Sic. IH, 65). 
mont Муза, sur lequel de nombreuses traditions faisaient т 
tre Bacchus, était placé fréquemment en Thrace; c’est 
disait-on, qu'il avait été élevé par les nymphes. Mélam; 
qui passait pour l’un des fondateurs du culte dionysiaque 
Grèce, avait eu pour mère Rhodope, nymphe de Thrace. 

Orphée, dont la mort se rattache à l’établissement 
même culte, avait été déchiré par les bacchantes de e 
contrée, C'était à lui que Tharops, son grand-père, а 
transmis, d’après une légende rapportée par Diodore de 
cile (III, 63), la doctrine secrète de Dionysos. Dans Euri 
(Rhésus, у. 972), on voit Rhésus porté, après avoir été 
par Ulysse, dans les antres de la Thrace, oú il rend 
oracles. 

Ces temoignages s’accordent parfaitement avec ce 
nous savons, d'un autre côté, de la religion des peuplade 
la Thrace. La généralité du culte de Bacchus parmi eu 
saurait être mise en doute. Hérodote (lib. 4, с. 7.) dit qu 
Thraces adoraient Bacchus, et place chez сих l'oracle | 
dieu. Euripide(Hécube, v. 1267) nomme Dionysos le devi 
Thraces; son culte a été signalé par les anciens à Amphi 
à Maronée, à Périnthe, sur les monts Hæmus, Rhodo 
Orbélos, chez les Agathyrses, les Edoniens, les Bisto1 

١ les Ciconiens; les Satres avaient un temple et un orac 
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Dionysos dont les Besses étaient les gardiens et les inter- 
prètes. 

Les fêtes du Dionysos thrace annoncaient un culte grossier 
et barbare. C'étaient des scènes de licence, de délire provo- 
qué par l'ivresse; car le dieu présidait au vin qu'il avait 
fait connaître aux hommes, et dont les fumées étaient regar- 
dées comme jetant l’homme dans un enthousiasme prophéti- 
que, un état divin. 

Faut-il admettre avec Voss, que ce culte était né sur le 
sol de la Thrace, ou avait-il été apporté dans ce pays d’une 
contrée étrangère? A notre avis, on n’a aucune raison pour 
localiser en Thrace l’adoration de Dionysos; et tout tend, 
au contraire, à nous faire croire qu’elle y était venue de l’A- 
sie. En effet, quand on compare le culte du Dionysos thrace 
et celui du Sabazius phrygien, on est frappé de leur exces- 
sive ressemblance. La Thrace n'était séparée de la Phrygie 
que par un étroit bras de mer, et d’anciennes traditions rap- 
portaient que des colonies étaient passées d’une de ces con- 
trées dans l’autre (Herodot., lib. 7, c. 73). Le surnom de 
Bacchus, Béxyoc, donné à Dionysos, est un mot d’origine 
phrygienue (Cf. Voss, Mythol. Forschung. IJ, р. 1). Ceux de 
Clodones, Mimallones, donnés aux Bacchantes, appartiennent 
au dialecte macédonien, plus voisin qu'aucun autre de la 
langue thrace. 

Le culte de Sabazius, le dieu protecteur de la Phrygie 
(Orph., Hymn. XLVII) était célébré presque avec les mêmes 
rites désordonnés que celui de Dionysos; et plus tard, frappés 
de leur analogie, les Grecs identifièrent les deux divinités. 
Harpocration et Suidas font Sabazius fils de Bacchus (Suidas, 

Xa6os). Le scholiaste d’Aristophane (in Xp%x., у. 9) dit 
que les Thraces ont donné chez eux le nom de Sabazius au 
Dionysos hellénique; d'un autre côté Strabon appelle Saba- 
из le nourrisson, l'élève chéri de Cybéle et de la grande 
mère. En présence de cette similitude de cultes chez deux 
peuples aussi voisins que Pétaient les Thraces et les Phry- 
giens , comment se refuser à croire que Dionysos leur était 
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commun, bien que les noms de cette divinité présentass 
chez eux quelques différences, effet d’une différence 
langue et de nationalité ? 

Maintenant, qui des deux peuples l’avait apporté à Paul 
Évidemment ce furent les Phrygiens, car le culte de Saba 
n'était pas chez eux un culte à part, distinct de la reli; 
nationale. Il se rattachait à celui des grandes divinités : 
tiques ; il conservait l'empreinte des religions de | Asie « 
dentale, pays d’où la Phrygie avait reçu sa langue et 58 
lisation. Ce n’était pas seulement dans la Phrygie propre 
dite que Sabazius était adoré ; il était honoré encore da 
Eydie, et, étudié avec attention, il s'offre à nous dans 
alliance avec la grande divinité phrygienne Cybéle, co 
une forme nouvelle d'Attis, d'Adonis, de Baal, dieux sol 
unis à Astarté, à la Vénus ou Diane oriestale, dor 
présentaient parfois le caractère. Sabazius avait même 
servé dans les mystères orphiques le nom d'Attis, ” 
(Cf. Lobeck. Aglaqph., р. 647. Demosth., р. Cor., р. 313 
achéve de nous démontrer cette identité. 

Cette existence en Lydie du culte de Sabazius nav 
plique pourquoi les Grecs assignèrent aussi cette cc 
pour patrie à leur Dionysos. Sabazius était adoré : 
mont Tmolus (Orph. Hymn. XLVII). Les Lydiens 
ciaient Sabazius à Rhéa ou Cybèle (Cf. Eckbel, Dc 
num, vet., tom. 3, p. 108, 109, 198), et leur sacri 
un taureau. Euripide, dans ses Bacchantes, fait venir 
cisément Dionysus de-Lydie et du mont Tmelus. Di 
avait apporté, disait-on, aux Lydiens le printemps et le 
chanales (Himerius, orat. III, 6, p. 436); tradition q 
noncait á la fois le caractére primitivement solaire dt 
et son origine asiatique. Les-traditions phrygienges, | 
rent, à Геродые des orphiques, associées d'use maniè 
intime au Dionysos naturalisé en Gréce,fournissent une f 
rapprochements qui lient étroitement le dieu phrygi 
dieux solaires de. là Syrie et de la Phénicie. Le Bz 
Zagreus ou ehasseur rappelle Adonis; et sous la-forme 
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nique de Déméter ou de Perséphoné, la déesse à la fois lune 
et terre, vient reprendre près de Dionyses, la place que, seus 
les noms de Cybéle, Astarté ou de la Vénus orientale, elle 
occupait en Asie près de Sabazius, Attis, Adonis, Thammuz 
ou Baal. | 

L'étude de l'introduction du eulte de Dionysos em Grèce 
nous amène donc aux mêmes résultats auxquels nous ont 
conduit les recherches dont nous avons présenté le résumé 
dans la note و‎ de ce livre, à l'admission d'une origine syro- 
arabique pour cette divinité. Peut-être la Nysa de la Thrace 
avait-elle regu. son nom en mémoire de celle de la Phénicie ; 
et la montagne au pied de laquelle elle était bâtie vit-elle 
planter les premiers vignobles de l'Europe. 

Ainsi les Grecs reçurent vraisemblablement par l’intermé- 
diaire de la Thrace, le culte asiatique de Bacchus, du Dio- 
nysos-Sabazäus, et ils lui composérent une légende et une 
généalogie conformes à leur génie; de la sorte ils le natio- 
nalisérent complétement parmi eux. Toutefois, de même que 
l’origine thrace du dieu ne s’effaca pas totalement sous la forme 
nouvelle qu’ils lui avaient donnée, ils gardérent aussi quelques 
vagues sonvenirs de sa provenance asiatique, ainsi qu’en font 
foi les noms de Cadmus et de Phoenix. Dans les rites, Рет- 
ploi de la musique phrygienne continua de rappeler le pays 
d’où était venu le fils de Sémélé. Aussi les érudits ne se trom- 
pèrent-ils pas sur sa véritable patrie, et Strabon remarqua- 
til avec beaucoup de justesse (lib. т, с. 6), que Sabazius ар- 
partenait aux religions de la Phrygie, qu'il était, en quelque 
sorte l’enfant de la grande mère, et que de ces religions il 
avait passé dans le culte dionysiaque. 

ll está croire que chez les sauvages habitants de la Thrace, 
le caractère solaire du Sabazius phrygien s’était quelque peu 
altéré , et que ces peuplades ne virent guère en lui que la 
divinité du vin et l’auteur d'une inspiration bruyante. Comme 
cela arrive chez tous les hommes ignorants et grossiers, le 
culte extérieur éteignit presque totalement Pidée qu'il repré- 
sentait symboliquement, et la forme se substitua au fond. C'est 
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ce qui peut expliquer pourquoi Dionysos ne fut guère app 
aux Grecs que comme le dieu du vin, et comment ce pet 
cessa d’attacher à cette divinité les dogmes plus sérieux qu 
primait son mytheen Orient. Ce qui pénétra en Grèce, ct 
seulement le dieu de la licence et de l'ivresse; aussi voy: 
nous que c'est à ces attributs que les anciennes léger 
font toutes allusion. L'usage immodéré du vin produisit 
folie ébrieuse, et les plus horribles excès en résultèrent. С 
folie fut regardée comme un châtiment envoyé par [ 
nysosirrité. Le souvenir des résistances que l'établissemer 
nouveau culte avait provoquées, se méla à celui de ces tr 
effets du jus de la treille, et de là naquirent ces lége 
identiques de Dryas, tué par Lycurgue, roi des Édonien 
auquel Dionysos avait óté la raison, de Penthée, déchire 
Agavé et les Ménades, pour s'être opposé à l’introductic 
culte de Bacchus à Thèbes, de Hippasus, immolé par > 
cippe, sa mère, des filles de Minyas , d'Orphée, victime 
fureur des Bacchantes de Thrace, pour avoir méprisé le 
du dieu , des filles de Proetus, frappées de démence р‹ 
méme crime d’impiété , "des filles d’Eleuthére, devenue 
sensées pout s'être moquées de Dionysos mélanægide ($ 
v” Métav), d'Icarius, tué par des hommes ivres (Apo 
lib. 13, c. 14, § 57). 

Dans les temps anciens, le culte dionysiaque offre en 
les mémes scénes de désordre, d'ivresse et de licence que 
la Thrace. Il n'est qu’une superstition honteuse, dont <” 
rent la débauche et le délire des sens. Mais au travers 
formes grossiéres, des vestiges du symbole primitif se l: 
pourtant distinguer. ْ 

Sabazius, autant que nous pouvons en juger par le 
tére qu'il avait lorsqu'il pénétra en Grèce sous sa forme 
gienne, était à la fois 'époux et le fils de la divinité по 
la divinité lunaire et femelle. Aussi empruntait-il à с 
une partie de ses attributs féminins, et renfermait-i 
sorte le double caractère de dieu du principe humide 
dieu du principe chaud, était-il la réunion des symb 
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la puissance generatrice et de la puissance nourriciére; réu- 
nion que rappelle le surnom d'AponvoëmAus, que lui donnent les 
hymnes orphiques (Hymn. XLI). Ce dualisme d'attributs se 
rencontre également dans le Dionysos hellénique. C'est un 
dieu, et cependant tout rappelle en lui le sexe féminin. Les ar- 
tistes grecs le représentent avec Vair et les traits efféminés, 
et Pépithéte de 6yAuppwv lui est parfois appliquée (Brunck, 
Anal., IE, p. 517). Tout, dans sa démarche et son costume, 
respire la mollesse; sa longue chevelure est celle d’une 
femme, et le fait appeler A6poxôuns (Brunck, An., II, p.517); 
sa bassara lydienne, qui dénote son origine asiatique, lui 
vaut Pépithéte d’AGpcyituv ( Nonnus, lib. 12, р.. 524, Moser), 
et le cothurne indique son. caractère efféminé (Schol. 
Aristoph: ad Ran., у. 17). Hésychius dit, en parlant de Dio- 
nysos, Atowvic 6 yuvaixlas xut rapaünAuc (Hesych. v° Atowús). 

Bacchus nous semble donc avoir été primitivement, tel 
qu'il été adoré dans la Phrygie et la Lydie, une personnification 
mâle du principe humide et féminin. Ce caractère explique 
pourquoi Pindare (Olymp., УТ, у. 178),:et Plutarque (Symp., 
lib. 5, probb. 3) disent que Neptune et Bacchus président en- 
semble à P'élément humide. Dans les fêtes appelées Protrygées, 
les deux divinités étaient invoquées simuitanément (Hesy- 
chius, v° [potpuyerz ,. C'était comme divinité de l’élément-hu- 
mide que ce dieu. était celui du vin; il recevait le surnom 
d“Yypos (Brunck, Anal., IE,.p. 517; Nonnus, lib. I, т. 6), et 
dans les mystères orphiques, celui 4”Гл; qui a la même 
signification. Les nymphes qui élevèrent le jeune Dionysos 
sappelaient Hyades, nom qui appartient à la même racine. 
Une légende, qui avait cours à Brasies, rapportait que Cad- 
mus, informé des amours de sa fille Séméle, l'avait fait enfer- 
mer dans un coffre, et jeter à. la mer. Le coffre ayant été 
poussé par les flots sur la côte de Brasies, les habitants trou- 
vérent la mère morte, mais l’enfant respirait encore; ce fut Ino 
qui Péleva dans une grotte ( Pausanias, Ш, 24, 3). Une autre 
légende disait que, pour échapper aux poursuites de Lycur- 
gue, Dionysos s'était réfugié dans la mer auprès de Tethys 
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(Homer., Iliad. VI, 135). Agénor, l'ancêtre de ce dieu, ‹ 
fils de Neptune, qui était aussi, au dire de Linus, cité 
Diodore de Sicile, le pére d'Amalthée, une des mére: 
Bacchus. 

Le taureau, symbole de l'élément humide et de la | 
dans. la mythologie asiatique, était certainement cons 
comme tel à Dionysos, dieu auquel on attribuait mille 
noms, dans lesquels entrait le mot de taureau. Nous avon 
dans la note 6 de celivre, quel rôle jouait cet animal da 
légende des mères et des nourrices du dieu. Nous ne pou 
réunir ici tous les traits de la légende si variée de Diony 
toutes les étymologies qui réveillent dans le mythe dion: 
que les idées d’eau, de mer, d'humidité ; nous ne ferons e 
indiquer quelques-unes. Dans le nom d'Agénor ('Ay%vwp) 
cétre du dieu, on retrouve le radical "Оулу, "Ayny, qui | 
gnait l'Océan ,chez les premiers Hellénes. Dans le no: 
Nyssa ou Муза (Nusa) on reconnaît le radical Nys, Nich 
ws), qui implique l'idée d’eau, de liquide, et qui entre 
les noms -hébreux de 3, Naar, couter, fleuve, de 113, М 
Noé, dans les mots grecs vásw, vas, Won, viysw, М 
vintem, votia, vaux, etc. et les noms et verbes latins : 
Neptunus, rare; dans le grec moderne vspév, eau (Cf 
Buttmann, Mythologus, tom. I, р. 203). 

Aux formes barbares et grossiéres, sous lesquelles пох 
paraît, dans les anciens temps de la Grèce, le culte dionyi: 
nous devons croire qu'après que се culte eut été introd 
Thrace dans ce pays, id garda quelque temps son | 
tère oriental. Aussi son établissement dut-il provoqu 
résistances énergiques, dont. le souvenir se conservait | 
à Thèbes, à Orchoméne, à Argos dans des récits mytt 
De plus, la nouvelle divinité avait eu à lutter contre les 
déjà existants ; et notamment contre celni du soleil, pers 
dans le héros Persée, apporté d'Asie à Argos par ип 
voie. La légende, en nous apprenant que lorsque la q 
de Persée et de Bacchus fut apaisée, les habitants de 
ville honorérent le dernier comme un dieu, et lui »أن‎ 
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un temple (Pausan., II, 20, 3, 22, 1.), nous montre que le 
nouveau culte obtint enfin le droit de cité, et que Dionysos 
partagea avec Persée les honneurs divins. A ce combat se 
rattachèrent des traditions qui sont liées, ainsi qu’on peut 
le voir dans les notes 9 et 15 de ce livre, au mythes asiatiques 
sur le soleil. Telle est celle qui racontait, à propos de cette 
querelle , que Persée tua Dionysos, et jeta son cadavre dans 
le lac de Lerne (Schol. Vict. Homer., Tiad. XIV, 319). 

Il est probable que le culte dienysiaque dut à la répulsion 
qu'inspirérent ses cérémonies dans quelques parties- de la 
Grèce, te‘caractère plus paisible, plus pur, qu’il prit par la suite. 
Plusiears mythographes modernes ont admis que ce caractère 
fat l’effet de l’influence que les doctrines égyptiennes, appor- 
tées chez les populations helléniques, exercèrent sur le culte 
thrace, et que le Bacchus sabazien s'épura au contact du 
Bacchus égyptien. Nous avons fait connaître dans la note то 
de ce tivre,ce qu'il faut penser de cette opinion. П nous suffit 
d’avoir déterminé le caractère qu'avait le Proto-Dionysos, 
le Dionysos thraco- phrygien. (A. M.) 


Nore 12. Des rapports historiques des Pythagoriciens et du Pythago- 
risme avec les Orphiques et leurs doctrines. (Liv. УП, ch. a, p. 119.) 


Tous les auteurs qui ont fait, des mystéres orphiques, 
l'objet de leurs études, se sont accordés à reconnaitre que 
les Pythagoriciens avaient fait subir aux doctrines dionysia- 
ques une certaine modification, en se les appropriant, et en 
les rattachant à leur système religieux. Mais une assez grande 
divergence d'idées s’est produite entre eux, quand il s’est agi 
d'apprécier la nature et la portée de cette modification. Nous 
devons présenter brièvement l’exposé des opinions auxquel- 
les chacun d’eux s’est arrêté. é 

M. Lobeck ( Aglaophamus, I, passim ) s’est placé à un point — 
de vue complétement opposé à celui de М. Creuzer. S'appuyant 
sur Page comparativement récent des témoiguages que l’anti- 
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quité nous а laissés sur Orphée et les mystères, il rej 
toute théorie qui tend à leur reconnaitre l'antiquité qu 
leur avait attribuée ; et il rapporte à l'introduction du'py! 
gorisme dans le culte de Bacchus, le caractère mysti 
que celui-ci avait pris chez les Orphiques. Les hymnes 
portent le nom d’Orphée, loin d'être des monuments ل‎ 
doctrine primitive des mystères, ou de constituer même 
rédaction plus moderne de traditions cosmogoniques pr 
sées dans les colléges secrets depuis une haute antiquité 
sont, à ses yeux, que l’œuvre d'Onomacrite. Il est impos 
de supposer, dit-il, qu'Orphée, qui joua dans 1ез temps 
térieurs un rôle si important dans l’histoire du culte de D 
sos, et auquel était attribué un si grand nombre d'inven 
n'eút point été mentionné par Homère, si ce poste l’avait 
nu; оп ne saurait croire qu’un fonds mythologique aussi 
que les hymnes orphiques n’eût point été mis à contrit 
par l’auteur de l’Iliade et par Hésiode, si ces bymnes a 
existé de leur temps. Le culte dionysiaque, quand il f 
porté de Thrace, avait une forme orgiastique et sauvag 
exclut complétement l’idée qu’une théologie mystique | 
rattacher, et il faut nécessairement reconnaître dans 
ces traditions sur le Bacchus infernal, dans ce vaste s 
tisme qui formait la base de la doctrine orphique, Го’ 
d'une école philosophique, qui s'appropria les mythe: 
rites grossiers de la divinité thrace. 

Ainsi, pour M. Lobeck, tout est l’œuvre des Pythago 
ceux-ci ont pu enrichir leur système nouveau d'idées ap 
de Phrygie avec le culte de Sabazius; ils ont pu y mi 
notions théogoniques, puisées à différentes sources; : 
n’ont assurément point trouvé en Grèce, au sein de 
‘qui n'existaient pas encore, un dépôt d’antiques tr 
qu'ils se seraient appropriées. 

Orphée n'est qu’une personnification imaginaire à 
les Pythagoriciens ont eu recours pour donner à leu 
une apparence d'antiquité, et rendre ainsi respectable: 
nions qu'ils substituaient aux croyances toutes matéri 
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anciens adorateurs de Dionysos. Cette supposition a été la 
source des traditions apocryphes dont Setayent suivant 
M. Lobeck, les adhérents du système symbolique. 

M. Ch.-Aug. Brandis (Handbuch der Geschichte der Grie- 
chich-Rómischen Philosophie, Th. 1, р. 55 sq.) s’est, en partie, 
rangé aux opinions du savant critique de Kônigsberg. Le 
culte bacchique n'avait, en Thrace, dit ce philosophe, aucun 
des caractères qu’on lui trouve chez les Orphiques; on ne 
rencontre dans la haute antiquité aucun de ces prêtres à la 
fois théologiens, prophètes, médecins, tel qu'Orphée fut re- 
présenté par la suite. Orphée n’est encore, pour Hésiode et 
les Cycliques, pour les anciens Lyriques tels qu'Ibycus et 
Piudare, qu’un poëte célèbre et estimé, que le père des 
chants helléniques, добу патёра. Au dire de M. Brandis, qui 
se fonde comme М. Lobeck sur l'opinion d'Aristote, c'est 
aux Pylhagoriciens qu'on doit attribuer l'orphisme propre- 
ment dit, et l'introduction des idées mystiques dans la théo- 
logie dionysiaque. Cette doctrine nouvelle subit ensuite, 
sous l'influence des Néoplatoniciens et de l’école alexandrine, 
de nouvelles modifications. 

К. Ottf Muller (Prolegomena zu einer wissenschaftlichen 
Mythologie, s. 379 sq.) se rapproche beaucoup, quant au point 
de vue sous lequel il envisage la question, des idées des 
deux auteurs précédents ; il se montre toutefois moins absolu 
qu'eux. On doit, à son avis, distinguer, dans les doctrines 
orphiques, le côté mythique du côté spéculatif : dans celui-ci 
il reconnaît l’œuvre des Pythagoriciens; mais il croit dé- 
couvrir dans le premier des vestiges de traditions théogo- 
niques antérieures. Aussi, à ses yeux, Onomacrite n'est- 
il point Pinventeur des mythes qui sont consignés dans les 
hymnes orphiques; il a puisé á une source plus ancienne, 
et a ajouté ensuite à ces éléments. On ne peut le considérer 
comme ayant composé tous les écrits qu’on répandit plus-tard 
sous le nom d'Orphée. Ce personnage, métamorphosé en- 
suite au gré des Orphiques, devait se rattacher déjà par quel- 
que tradition au culte dionysiaque, car on ne saurait com- 
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prendre, sans cela, pourquoi les Orphiques en firent le | 
de leur école, l’auteur de leurs mystères. Son caractère a 
modifié sans doute, mais des lgendes antiques ne re 
chaient pas moins son existence à l’origine thrace des | 
nysiaques. 

Le culte de Dionysos, dans la nouvelle forme qu'il rev 
fut donc, selon O. Müller, le résultat du mélange des c 
et des mythes du Bacchus primitif et de Cérès, auxque 
Pythagoriciens rattachèrent leur système philosophico 
gieux. . 

М, К. Hoeck (Xreta, Ш, p. 300 et sq.) s'éloigne complete 
des opinions que nous venons d'analyser, pour se гаррг‹ 
de celles de M. Creuzer. Ц admet l'alliance des deux 
trines orphique et pythagoricienne; il croit que la pre 
s’est modifiée sous l'influence de la seconde; mais, 1c 
faire descendre, comme M. Lobeck, l’orphisme de 1: 
trine de Pythagore, il le regarde comme beaucoup pl 
cien; seulement il admet que la conformité des idées q 
partenaient à ces deux écoles amena et facilita leur fus 
trouve la preuve de ce fait dans la présence, au sein de 
trines orphiques, de notions qui lui paraissent absolumen! 
gères à celles de l’école pythagoricienne, et qui, selon | 
vaient alors avoir une origine antérieure à celle-ci. Il. 
possible, fait observer ce savant antiquaire, de compre 
réunion des Pythagoriciens et des Orphiques, si l'on r 
pas qu'il régnait entre eux une certaine communauté 
mystiques; ear, hors cela, à ne considérer que le cuite | 
ment dit, il n’y avait aucune aflinité entre les deux sec 
Pythagoriciens avaient embrassé le culte d’Apolion, qu’ 
sirent comme le fondement de leur système théologi: 
contraire, le culte dionysiaque, par sa forme orgias! 
sauvage, contrastait avec Paustérité et la retenue — 
sectaires cherchaient à introduire dans la manifesta 
sentiment religieux. Ce dernier argument s'était de 
senté à l'esprit d'O. Müller, et il ne l'avait écarté qi 
mettant que les Pythagoriciens voulurent, en s'app: 
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l'ancien culte bacchique, en adoucir le caractère grossier. 

Nous aurons occasion de revenir, dans d'autres notes, sur 
cette question difficile ; nous en avons, aa reste, déjà dit quel- 
ques mots dans les notes précédentes. Aassi nous bornerons- 
nous à quelques courtes réflexions. 

La critique nous paraît avoir démontré qu’à l'origme on ne 
rencontre le culte dionysiaque en Grèce que sous la forme 
toute barbare qu'il avait en Thrace. L'association de doc» 
trines mystiques à la religion de Bacchus est certainement une 
œuvre plus moderne. Mais M.Hoeck a eu raison de faire abserver 
qu'il était impossible de rapporter aux seuls Pythagoriciens 
introduction de toutes les parties de cette théogonie; et ©. 
Miller a également reconnu que le eôté mythique de l’or- 
phisme n’était pas dû à ces philosophes. Si ces éléments n’é- 
taient point helléniques, si, d'un autre côté, ils we furent 
point introduits par les Pythagoriciens, d’où venaient-ils? 
Selon nous, de l'Asie, de ce culte sabazien, forme phrygo- 
lydienne du Dionysus thrace, de cette cosmogenie d’origine 
orientale, auxquels les Orphiques allèrent redemander les 
dogmes de la religion de Bacchus, que la Thrace n’avait poiat 
transmis à la Grèce. | 

En oùtre, il faut le reconnaitre, et nous l’avons fait vois 
dans la note 7 sur ce livre, lc culte dionysiaque était, par sa 
nature agraire, par les vestiges d’un culte solaire primitif 
dont il était resté empreint , par son association toute natu- 
relle avec le culte de Déméter, éminemment propre à servir 
de fondement á une doctrine moins grossiére, plus pure, plus 
mystique, que devaient développer le travail et le progrés 
des idées chez les Hellénes. 

En un mot, Porphisme se transforma sous la double in- 
fluence des doctrines apportées de l'Asie, et de l’adoucisse- 
ment des mœurs, de l'épuration des sentiments religieux qui 
sopéraient chez les Grecs. Cette métamorphose le rappro- 
chait singulièrement du pythagorisme, qui, lui aussi, était 
né en vertu de causes analogues; et leur fusion dut être l'effet 

naturel de leur analogie. | 
61. 
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Ce fut peut-étre par suite de la prédominance des Py 
goriciens, que le caractère solaire primitif de Dionysos 
parut de plus en plus. Le culte que cette secte avait vo 
Apollon la portait à rapprocher de ce dieu celui des : 
nysiaques. 

L’orphisme ne dut donc s'offrir que comme une réf 
opérée au sein de la religion hellénique de Bacchus; 1 
comme toutes les réformes, pour donrier à son ouvrage 
torité du temps, elle prétendit revenir à la doctrine pi 
tive; elle dut s'emparer des traditions qu’on avait gardée 
la fondation du culte dionysiaque chez les Hellènes, pot 
modifier à son point de vue. Et c’est ainsi que les sectateu 
nouveau culte prétérent à Orphée, à celui que des lége 
représentaient comme le fondateur de ce culte, des « 
composés dans l’esprit des nouvelles doctrines, et un cara 
qui permit de le regarder comme l’auteur de leurs innova! 

Rejeter toutes les traditions sur Orphée, parce que 
ques-unes sont empreintes de l'esprit du pythagori 
c'est, à notre avis, se montrer trop absolu. Il faut disti 
celles qui se rattachent. simplement aux Dionysiaque: 
elles s'offrent, avec vraisemblance, comme des souvenir 
les Orphiques avaient recueillis avec l'héritage du 
thrace de Bacchus; et il est à noter , еп effet, que © 
gendes sont précisément les plus helléniques', et celle 
nous ont transmises les témoignages les moins récents. 

(A. M. 


Nove 13. Nouveaux eclaircissements sur le cortége de Bacchi 
(Liv. VII, chap. 2, р. 1 40.) 


Rien ne peut mieux faire connaitre un dieu que se 
vants : ils personnifient ses attributions, et développent 
ainsi dire son étre. C’est sa légende décomposée en di 
parties, animées chacune d'une vie toute spéciale. Cet 
marque s'applique surtout, sauf quelques réserves, av 
tége de Bacchus. ; 
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Je dis sauf quelques réserves : en effet, le thiase bacchique 
doit être considéré sous des aspects très-divers; il fut plus 
ou moins indépendant des. idées religieuses, plus ou moins 
assujetti aux caprices des artistes. Aussi y trouve-t-on des 
personnages allégoriques, les acteurs des fêtes célébrées, par 
les monarques, macédoniens, un souvenir des débauches pri- 
vees, et enfin les personnages des drames satyriques. De 1a 
les pompes bacchiques représentées sur les. bas-reliefs, les 
scènes érotiques des vases peints, et les processions bizarres 
où les compagnons de Bacchus se montrent avec des mas- 
ques et des phallus. , 

Nous ne reviendrons pas sur la classification des personna- 
ges qui composent le cortége de Bacchus, telle que M. Creuzer ' 
Га présentée : la vaste érudition de lillustre auteur nous еп 
dispense. Nous ajouterons seulement, en nous plaçant au point 
de vue des monuments, quelques traits caractéristiques au 
tableau qu'il a tracé, 

Adoptant la description de Strabon, M. Creuzer passe 
successivement .en revue les Bacchantes, les Thyades, les 
Silénes, les Satyres ; mais il laisse de côté ces personnifica- 
tions allégoriques dont nous parlions tout à l’heure. Inven- 
tées en grande partie par les artistes, elles nous sont révélées 
par les vases peints; et les inscriptions qu’on y lit ne per- 
mettent pas d'hésiter sur leur signification. 

Quand on les réunit, on voit qu’elles expriment les di- 
vers caractères des pompes bacchiques; qu’elles représentent 
le vin, le grand objet de la fête, la musique qui l’embellit, 
les danses gracieuses ou frénétiques, le délire, la joie 
bruyante qui l'accompagne. Dans son langage ingénieux, 
Part met ею relief et personnifie jusqu'aux difformités des 
suivants de Bacchus. | 

D'habiles archéologues se sont préoccupés de ce monde 
mythologique, ou plutôt allégorique, vraiment nouveau. Nous 
citerons, entre autres, O. Muller, MM. Welcker, Raoul-Ro- 
chette, Panofka, de Witte, Gerhard et Otto Jahn. Grâce à 
leurs travaux, gaace surtout à un excellent travail de M. Otto 
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Jahu (Yasenbilder ; Hambourg, 1839), nous pourrons pre: 
ter l’ensemble de ses créations. 

Use bacchanale étant la fête du vie, le vin doit y jc 
de principal rôle. Aussi les peintures de vases gouseffrent- 
le satyre Otves, le vin, dansent avec une torche enflam 
('Tischbein, IL, 44); Oivertwv, fils de Bacchus, sous les t 
¿Pon éphèbe, et versant à boire à son pere (De Witte, 
Durand, n° 389); puis “Hóvowoc, le vin doux, sous les 1 
d’ua satyre à demi couché (Laborde, Pases Lamberg ; 1, 

Magovas 了 représente la musique des orgies, indiquée 
la double flûte (Millingen, Vas. Cogh., pl. VI). L'influen 
culte d’Apollon se fait sentir lorsqu'on le voit, ainsi que 
mos, teniren main la eithare (Panofka, Budletino, 1830, р. 

Autour de Marsyas se greupent le satyre “Hóvueh? 
douce mélodie, représenté la double fidte à la main 
Witte, Cabinet étrusque, n° 43); Móhroc, le chant jeyeu 
Witte, Cet. Durand, n° 145. Cf. Gerhard, Text zu a 
Bildwerken, 6. 210, note 38; Tischbein, I, 28 (33 ); le 
Silépe ; Agpxkk6oc, symbole de l'hymne bachique (W 
Ann. arekéol,, 1829, р. 400); Koyedía, le chant de 
(Million, Vas. I, 9; Cf. Welcker, Nachtrag, р. 300); © 
satyre Xopée, personnifiant le chœur lui-même (Gerhar 
porto Volcent., р. 185, n° 748). 

La danse, cet autre ornement. des pompes اقوط‎ 
prend nécessairement place dans ces créations. 14 
Ebuvvos, figuré sur une amphore de Ruvo, зе ratta 
son nom à la fameuse danse satyrique nommée 
(Sehulz, Bulletino, 1836). Après lui, nous trouvons 1 
Tog6ac ) Мопит. inédits de l'Institut archéolog., M, ta 
qui rappelle la danse broyawte Tip6y, dont parlent k 
mairiens, et la fête appelée Túpón, célébrée en hor 
Bacchus (Pausan., II, 24, 6); enfin la bacchante Xoops 
Borb., Il), ainsi que Тгрфихорт (Panofka, Mus. Pourt 
complètent cet ensemble d'allégories chorégraphiqu 

Hi n’est pas jusqu'aux cris que poussait cette fou 
qui ne soient personnifiés. Ainsi, nous avons la Ъ 
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Eva (Evoke), comme une allusion au cri bachique des mystères 
(De Witte, Cabinet Durand, n° 392. Cf. Hesychius, v. Eja; 
Pausan. IV, 31 ), et le satyre Bpiuxyoc, dont le nom exprime 
les clameurs de cette traupe effrénée : Borate iaxyatauca, Ей. 
magn., Y. Bpianyos. . 

Le rire joyeux Fax, persannifié sous les traits d’un j jeune 
homme jouant de la cithare (De Witte, Cabinet Durand, n° 85); 
le rire moqueur sous les traits du satyre Жжоф (De Witte, 
Cabinet étrusq., n° 69), figurent auprès d'Eipñva, la paix, Ра- 
nie du dieu du vin, comme le dit Euripide: 5 Arde mais guet 
y ¿AGodoterpav Eipñvav (Bacch., 416, Cf, Otto Jahn, Vasenbild. 
Tafel И, $. 131), près de laquelle se planent l'an, le calme, 
в sérénité (Millingen, Yas. Cagh,, pl. XIX), Oak, le plai- 
ar, Pheureuse dispos'tion de l'esprit (Mus. Borb., XII, 
.مع‎ эт), "Eparte, la volupté, dans les bras de laquelle s'étale 
un cygne au col gracieux (Otto Jahn, Fasenbild., Taf. 11). 

Ces joies bruyantes, ces degrés divers d'ivresse et de folie 
e résument dans le personnage de Küuos, le symbole de la 
gaieté et des festins bachiques. Sen nom se lit sur un certain 
wmbre de vases, où il est représenté tantôt jouant de la lyre 
(Mus. Borb., Il, 45) ou de la flûte (Milling., Vas.-Cogh., 
В. XIX), et quelquefois armé du thyrse (Laborde, Pases Lam- 
Игр, 1, 65). Un vase de la collection de Lamberg le mon- 
try ithyphallique (Laborde, Pas, Lamberg, I, 49). On connait 
awsi cette peinture remarquable, publiée par M. Gerhard 
(Pasenbild, 1,56), où l'on voit Bagchus recevant dans ses 
brs Komos enfant, et présidant, en quelque sorte, à son 
éducation sous les auspices de la tragédie. 

Méthé, ivresse personnifiée, Méthé, qui, suivant la tradi- 
tion fonda le drame attique (Athen. У, р. 200) figure aussi 
dans ce cortége bachique. M. Creuser (liv. VII, p. 155) et 
M. Guigniaut (/oc. cit.) citent quelques monuments qui sy 
rattachent; à ces données nous joindrons les indications sui- 
vantes : 

Murhé, faut-il dire avant tout, n'est point, comme les per- 
sonmges que nous yenons de signaler, caractérisée par des 
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inscriptions. L'atlitude de la figure, le costume, les acces 
soires, font reconnaître que c’est le symbole de l'ivrese qu 
l’on a devant soi. On la voit, avec un vase et le flambeau di 
orgies, sur un vase publié par Tischbein (Ш, 9). Загл 
autre vase du musée de Naples, Méthé est revétue de la pe: 
de panthère, et tient deux flambeaux (Stanz. 1, col. 9); on 
retrouve aussi près de Bacchus et de Komos, et avec 
nébride et le flambeau, dans une peinture publiée par Pass 
(III, 207). Enfin elle apparaît avec le thyrse et la peau 
panthère sur une belle hydrie du musée Bourbon (Stanz, 
col. 11). 
Les Graces (Gerhard, Text zu Antik, Bildwerk., p. 2 
note бо), les Nymphes (idem, loc. cit., note 59), les Mi 
(voy. la note 15), et Oxwpa, l’une des Heures ou Saisons, с 
qui préside à l’époque de la maturité des fruits (idem, loc. 
note 61), sont représentées sur les monuments comme c 
pagues de Bacchus. 

Nous passerons sous silence les Centaures, qui figu 
souvent dans les pompes dionysiaques comme bêtes de + 
et dontle mythe, en partie, est un souvenir de P'introdu: 
du vin (O. Müller, Handb. der Archäolog. § 395; cf. 
tiger, Vasengemäld, 1, 3, p.87). Si nous disons un mot 
famille des Pans et Panisques, c'est parce qu’elle se rat 
d'une manière toute spéciale à une difficulté indiqué 
M. Creuzer. 

La confusion opérée par les poétes et les artistes ent 
Faunes, les Satyres et les Pans, a préoccupé plus d'un 
quaire; Heyne, Voss, Visconti, Lanzi, ont essayé de déb 
ler ce chaos. Plus récemment encore, M. Gerhard a 
aussi y porter la lumière. Ce désir d'un archéologue én 
a donné naissance á une savante dissertation, intitulée 
dio Fauno e de’ suoi seguaci. 

Le point fondamental établi par M. Gerhard, с’ез 
existe entre les Faunes et les Pans une véritable affinit« 
dée sur les rapports de nom et d'idée que présentent I 
et Pan. Par exemple, Tavos et pavés dérivent également 
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méme racine ado, gaivw, paivouat, je resplendis. De même 
aussi, dans l’ordre mythologique, Faunus et Pan ont la même 
origine, tous deux étant fils de Jupiter et d'une nymphe. Car 
le père de Faunus prend le nom de Jupiter Picus ; et la 
troupe des Faunes correspond à celle des Pans , les uns 
et les autres jouant le rôle de divinités champêtres, et leur 
voix remplissant également de terreur РАте des combat- 
tants. (Cf. Cic. de divin. 1, 45.) M. Gerhard ne croit pds, 
comme le veat Lanzi, que l’on doive faire remonter jusqu’au 
siècle d'Auguste la confusion opérée entre les Faunes et les 
Satyres; mais il applaudit hautement à la distinction établie 
par l’archéologue italien entre les Satyres et les Pans : Né 
chinnque rifletta alle sue dotte illustrazioni mai potrá confondere 
i satiré vigorosi compagni di Bacco, con la selvatica razza de’ 
capripedi Pani. Du reste, la séparation établie entre les deux 
races n'est point tellement marquée que l’on ne puisse trou- 
ver entre eux certaines assimilations. C'est lá le sujet de la 
derniére partie du mémoire de M. Gerhard. Au point de vue 
mythologique, il rappelle les relations qui unissent Pan et 
Silène. Au point de vue de Part, il distingue quatre espèces 
de représentations des Pans et Silénes, ou Satyres. Comme 
ces traits ne sont point déterminés suffisamment par M. Creu- 
zer, nous allons les examiner succinctement : 

10 On trouve les Pans avec la barbe, les oreilles, les cor- 
nes et les pieds de bouc; 

2° Barbus avec des cornes, mais avec la partie inférieure 
du corps tout humaine; 

3° Imberbes, et, à l'exception des cornes, complétement 
hommes ; | 

4° Imberbes, mais avec des pieds de bouc. 

Quant aux Silènes, nous avons d’abord 1° le vieux Silène 
(Esdnvos mod), au front chauve, à la face socratique, celui 
qui, dans les peintures de vases, se nomme Уцибс. 

2° Le Silène barbu (yeveriv). 11 se distingue des précédents 
par une chevelure plus épaisse, par un profil moins écrasé. 

3° Le Silène imberbe (dyéverws), celui que nous offrent le 
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plus fréquemment les marbres grecs; chez lui, la queue | 
cheval se change en une queue de chévre. 

4° Le Ilarrocerkavós, figure plus sauvage que toutes les a 
tres, et que M. Welcker (Zeitschrift, S. 523) considère com 
la caricature des Silénes, et Lanzi comme le pére nourric 
de Bacchus. | | 

M. Thiersch, tout en rendant hommage au savoir et à 
critique de M. Gerhard (Kunstblatt, 29 décembre 1825) 
réfute sur plusieurs points. Le rapprochement étymolc 
que entre Pan et Faunus lui paraît douteux, schwanke 
Etymologie. 11 croit que les poëtes, même du temps de 
crèce, confondaient déjà les Pans et les Satyres. Si on les 
trouve distincts les uns des autres sur des sarcophages d' 
époque assez basse, il faut y voir la preuve du respect 
artistes des derniers temps pour les modèles de la Gréc 
bláme enfin M. Gerhard de s'étre servi du nom de Faune ， 
désigner certaines figures. L’art romain, ajoute-t-il, se. 
tenta de représenter les Pans et les Panisques. Quand i 
produisit les traits d’un dieu des fleuves et des bois, « 
Sylvain, divinité inconnue aux Grecs, figuré avec une 
et une tunique pleine de fruits. | 

L'espace nous manque pour entrer dans d’autres d 
et surtout pour indiquer les nombreuses représentatio: 
latives aux Satyres, fils des Silènes ou associés avec 
Nous dirons seulement que s’il est vrai, comme le 
М. Creuzer, qu’une idée symbolique réside au fond ， 
êtres, elle disparaît dans les œuvres d'art, Nous conn: 
le Satyre joueur de flûte, le cymbaliste, le danseur 
avons le Satyre chasseur, le Satyre érotique, amant ou 
cuteur des Nymphes et des Bacchantes ; le Satyre que 
appesantit, ou qui s'occupe à le fabriquer; nous avon 
le Satyre guerrier, combattant les Tyrrhéniens (vo 
Müller, Handbuch 4. Archáalog., 6 385). Mais nous ne 
rien qui s'élève au-dessus du monde réel et des ha 
grossiéres ou licencieuses des pátres et des habit: 
campagnes de la Grece. 
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Quelques figures de Silénes semblent offrir de rares excep- 
tions à ce principe. Des oreilles humaines, au lieu de celles 
du bouc, leur donnent une certaine dignité. Témoin la sta- 
tue du Vatican, citée par M. Creuzer, et quelques autres in- 
diquées par О. Müller (Handbuch. 4. Archäolog., $ 386", qui 
reconnaît dans ces œuvres les idées spéculatives des écoles 
orphiques. | 

М. Creuzer se demande s’il ne faut pas rechercher l'ori- 
gine et surtout la forme des Pans et des Satyres, dans 
les conceptions et personnifications du monde oriental, par- 
ticulièrement de l'Égypte. M. Guigniaut remarque, de son 
côté, quil existe certaines analogies frappantes entre les prin- 
cipaux personnages du cortège de Bacchus et ceux des deux 
cortéges de Siva et de Rama dans l'Inde. Il y a lá une ques- 
tion intéressante et neuve, qui appelle l'attention des érudits 
dans la voie si peu explorée encore des rapports primordiaux 
entre les religions de l’Orient et celles de l'Occident. (E. У.) 


Nor, 14. Du point de vue supérieur et primitivement égyptien de Pan. 
(Liv. VIL chap. 2, p. 165.) 


Dans les vastes recherches auxquelles M. Creuzer s’est 
livré sur la nature de Pan, et sur les relations qui unissent 
cette divinité en Grèce à la divinité correspondante en 
Égypte, il nous semble que sa prodigieuse érudition l'a sou- 
vent entraîné bien loin. Le désir de mettre en œuvre les 
matériaux abondants qu’il avait recueillis, l'intention de faire 
rentrer les légendes de toutes les époques dans un système 
d'interprétation, qui conduisit À une unité de doctrine et de 
vues, ont produit, dans cette partie de son ouvrage, une con- 
fusion et une obscurité fâcheuses. 

A notre avis, les données que M. Creuzer prend pour point 
de départ sont extrémement incertaines, ou, du moins, très- 
incomplètes. Ce sont les témoignages qui se rapportent au 
Pan égyptien. Quelle était la divinité de l'Égypte que les 
Grecs, depuis Hérodote, avaient assimilée à Pan? C'est, sans 
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aucun doute, Chem ou Khem, dieu qui avait donne son not 
à Chemmis, la Panopolis des Grecs, celui dont l'image ith 
phallique ornait l’un ‘des plus beaux temples de Thèbe 
L'image égyptienne de ce Khem se reconnaît parfaiteme: 
dans la description qu’Etienne de Byzance donne de la stati 
du dieu qu’on adorait à Panopolis (Cf. Wilkinson , Custo: 
and manners of the ancient Egyptians, 2% série, tom. 

p. 261). Hérodote compte ce Pan au nombre des hi 
grands dieux de l'Égypte. Mais l'étude des monuments 
jeté beaucoup de doute sur l'existence de Khem, en ta 
comme une forme d’Ammon, considéré comme créate 
comme fécondant sa mère. Les plus anciennes inscripti 
hiéroglyphiques lui donnent, à ce titre, le nom d'4mmon أ‎ 
sa force, d Ammon mari de sa тете. Osiris porte souv 
les mêmes titres, et Champollion a lu une inscription à 1 
labsché, qui désigne Horus sous le nom de fécondateur di 
mére. Ainsi Khem ne semble pas avoir été un dieu parti 
ler; c'est simplement le principe fécondant dans la tri: 
ainsi que Pavait pressenti Champollion. Hérodote nous 
que les Égyptiens appelaient le dieu Pan Mendes, c'e 
dire, en égyptien, bouc, parce que cet animal est son symk 
Cette assertion n'est point justifiée par les monuments; 
d'nne part, le mot bouc nése dit point encopte mendés, et 
n’a pas, Jusqu'à présent, retrouvé ce nom dans la langue إن‎ 
tienne; et, d'un autre côté, le bouc n'apparaît jamais co: 
symbole de Khem. On ne rencontre même aucune div 
avec la tête et les pieds de. cet animal. Ainsi les assimila 
des Grecs pourraient bien avoir été aussi vagues qu’inexa 
après avoir fait de Khem un Pan et un Hermès, à raison 
communauté du caractère ithyphallique des dieux égyptic 
helléniques, ils ont poursuivi leurs rapprochements, d’apr 
confusions dans lesquelles leur connaissance imparfaite 
théologie égyptienne devait les jeter. Ils paraissent 

identifié ensuite le même Hermès-Pan avec le Thoth- 
moun, divinité d’origine probablement phénicienne; p 
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ont introduit une foule d'idées helléniques dans les mythes 
qu'ils ont rapportés d'Égypte, défigurés et tronqués. Or, ce 
sont ces lambeaux si dénaturés de croyantes égyptiennes que 
M. Creuzer prend pour base de sa comparaison entre le Pan 
grec et ce qu’il lui plait d'appeler le Pan égyptien; c'est là, 
à notre avis, uh point de départ qu’une critique sévère ne 
peut accepter. | 

Une analogie de noms semble avoir contribué à entre- 
tenir chez les Grecs beaucoup de confusion dans la divinité 
qu’ils avaient baptisée du nomi de Pan égyptien. Et cette ob- 
servation vient à l’appui de l'opinion que nous venons d'é- 
mettre. La ville de Mendès, dans laquelle, au dire d’Hérodote 
et de Diodore de Sicile, Pan était adoré sous la figure d’un 
bouc, portait, en égyptien, le nom de Schmoun ou d'Asch- 
moun (Cf. Champollion, l'Égypte sous les Pharaons, tom. YI, 
p. 124). Or, ce nom était aussi celui d'une divinité que les 
Grecs identifiaient avec Hermès, ainsi que le montre le nom 
d'Hermopolis magna, donné à une autre ville égyptienne du 
nom de Schmoun, comme Mendès (Cf. Champollion, 7. с.). 
Hermès était vraisemblablement le méme que l’Aschmoun 
phénicien, père de l’Esculape hellénique (voy. notre mémoire 
sur Aschmoun , Revue archéolog., tom. III, p. 763 et s.). En 
effet, ce nom de WN offre beaucoup de ressemblance avec 
celui de Chem, Khem, qui était, nous le répétons, le nom 
égyptien du dieu appelé Pan par les Hellènes. Une confusion 
entre ces noms presque homophones était d'autant plus fa- 
cile, que les Grecs ne distinguaient pas le chei copte du scei, 
et qu’ils représentaient ces deux lettres par une même lettre, 
le y. Ceci fait comprendre la parenté, l'identité même qu'ils 
s'imaginaient exister chez les Égyptiens entre Hermès et Pan; 
assimilation pourtant complétement étrangère à la religion 
égyptienne, puisque Khem (Pan) était, de l’aveu d’'Hérodote, 
bien supérieur dans l'ordre hiérarchique à Thoth (Hermès). 

Il est fort possible, il est même probable que les vues py- 
thagoriciennes et platoniciennes, qui sont venues imprimer 
une forme plus générale et plus élevée au Pan hellénique, aient 
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été puisées à la source égyptienne ; mais rien r'établit que ce 
emprunts ne se rapportassent qu'au seul Khem, et que le 
philosophes grecs n'aient point appliqué au dieu grec de 
notions égyptiennes quant au fond, mais qui n'avaient poi 
reçu en Égypte une application particulière au dieu « 
Chemmis. Une fois que l’hellénisme se fut emparé du pe 
sonnage de Pan, il s’en servit comme d'un cadre dans | 
quel il fit rentrer les conceptions les plus diverses, | 
mythes les plus variés; syncrétisme qui trouve dans Nonn 
sa dernière et plus complète expression. 

Il nous est donc impossible de rien prononcer sur le « 
ractere de Khem, puisque nous ne connaissons que tres- 
parfaitement ce dieu; à plus forte raison ne pouvons-n 
pas operer le départ entre ce qui est réellement égyptie: 
ce qui est réellement grec, dans le Pan qui apparaît « 
les auteurs helléniques, depuis l’époque de Platon jusq 
cinquiéme siécle de notre ére. 

Ces réflexions montrent combien d’incertitudes entou 
encore, à ce sujet, la mythologie égyptienne, et à quel po 
est difficile d’asseoir sur ce terrain mouvant un système 
complexe que celui qu’a construit Pingénieuse éruditic 
M. Creuzer. Ajoutons que quand cet illustre antiquair 
pousse l’idée de la nouveauté du culte de Pan, en: 
comme dieu de l’univers dans la Grèce, idée déduite | 
lence que gardent, à cet égard, les plus anciens auteurs 
que quand, pour étayer l’idée contraire, il s’appuie e: 
vement sur les analogies qu'il prétend trouver entre © 
égyptien et le Pan hellénique, il abandonne les seules d 
solides que l’on posséde, toutes négatives qu’elles soien 
recourir à des rapprochements de la nature la plus h: 
tique. Ainsi, les arguments que Voss et Tiedemann « 
valoir, et que notre auteur combat, conservent tou 
force, puisque la théorie qu'on leur oppose n’a aucu 
solide. (А.1 
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Nore 15, Sur les Muses. (Liv. УП, ch. 2, р. 192 344.) 


La théorie de M. Creuzer sur les muses semble plutót une 
inspiration de la vieille Germanie, qu'un souvenir vif et pré- 
sent de la Grèce. Les autorités sur lesquelles elle. repose 
nous paraissent insuffisantes pour l’établir solidement. 

M. Creuzer voit l’origine des muses dans cette disposition 
des Grecs à attribuer aux eaux une vertu inspiratrice : toutes 
les nymphes étaient des muses, ou, pour mieux dire, on 
appelait muses les nymphes gardiennes des sources prophé- 
tiques. 

Cette opinion, plus ingénieuse que vraie, a trouvé des ad- 
versaires ; M. Hermann (de Musis fluvialibus , Opuscul. H, 
p. 288) l’a combattue. La dissertation de ce grand philologue 
a pour point de départ les muses fluviales d'Eumélos et d'Épi- 
charme. Il est certain que la mention de ces muses a exercé 
sur la théorie de M. Creuzer une grande influence, 

On sait que, suivant Eumélus, Apollon avait pour filles 
trois muses; deux portent des noms de fleuves, Cephiso et 
Borysthenis ; la troisième s'appelle Apollonis. 

Le poëte comique Épicharme, dans la pièce intitulée : le 
Mariage d’Hébé, donne aussi des noms de fleuves aux muses. 
Il en compte six : Nilo, Trito, Asopo, Achelois, Pactolo, 
Heptaporos et Rhodia ; Pieros est leur père, et Pimpleis leur 
mére. 

Cela, au premier abord, semble confirmer l'opinion du 
savant auteur de la Symbolique ; mais M. Hermann va nous 
prouver le contraire. 

Et d’abord l’habile critique repousse l'assimilation des 
muses et des nymphes, assimilation fondée, suivant M. Creu- 
zer, sur ce que les Lydiens donnaient le nom de muses aux 
nymphes. Or le scholiaste de Théocrite, Hésychius, Suidas, et 
divers autres interprètes et grammairiens, établissent que, si 
les muses étaient des nymphes, toutes les nymphes n'étaient 
pas des muses, 
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Du reste, le philologue allemand nous explique de qu 
manière cette assimilation a pris naissance. « Cachées, ) 
«il, dans les profondeurs des bois, dans les rochers, sous 
« voûtes humides des fontaines, les nymphes semblaient exe: 
« un pouvoir mystérieux sur tous ceux dont l'esprit Sexal 
«par une cause inconnue; on les nommait vuypólnrro! 
«comme les muses produisaient les mêmes effets sur l'es: 
« on leur a donné le nom de nymphes.» 

M.:Creuzer a un peu abusé de ces données : de ce 
Maia est une nymphe, il en fait une muse; et, sur ce rap 
chement douteux, il fonde une grande partie de sa thé 
notamment les rapports de Mercure et des muses. 

Malheureusement, l'autorité qu'il invoque est celle d'H 
cité par Scaliger dans ses notes sur Festus. Le texte | 
que les muses sont nées : ex Jove et Moneta Maia. Or, 
clair que Maia est ici pour Musas. C'est une erreur de } 
échappée à Scaliger, et rien de plus. 

Un mot mainteriant sur les muses d’Epicharme. M. 
mann trouve ici, en premier lieu, une difficulté dont « 
point tenu compte. Ou bien, dit-il, le poéte comique a 
designer les nymphes des eaux, et alors pourquoi les a: 
uses? ou bien il a voulu parler des muses; et alors 
quoi leur donner les noms des nymphes des eaux? L’an 
tout entière l’atteste, les noms des véritables muses se 
chaient à la musique, à la poésie, à quelque faculté de 1 

M. Creuzer soupçonne que, dans le passage où C 
nomme quatre muses, Thelxinoé, Aædé, Arché et M 
faut rétablir le nom de Néda, nymphe de l’Arcadie, 
mère des mises; et il ajoute que si d'autres mettent | 
phe Plusia à la place, ceci est également conforme : 
fondamentale des muses. Il y a là, aux yeux de M. He 
un singulier abus de l'induction. | 

De ce qu'il est possible que Jupiter ait eu чае! 
tions avec sa nourrice, оп ne doit pas en conclure q 
possédée; de ce que Callimaque (Hymn. in Jov., 
pour dire que les nymphes élevèrent Jupiter, se sert 
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pawoacôar, dont la racine est la même que celle de puis et 
de роса, on ne peut en inférer que les muses sont filles de 
cette nourrice et du roi du ciel; de ce que Plusia, la mère des 
muses, suivant quelques témoignages, est une nymphe, on 
nest pas autorisé à supposer que Néda, qui est aussi une 
nymphe, leur ait donné le jour; enfin l’argument qu’on pré- 
tend. tirer de ce que le même temple renfermait l’image de 
Néda et des. muses n’a aucune valeur, puisque ce sont les 
filles de Mnémosyne dont on y remarquait les simulacres. 

Maintenant voyons quel était le but réel d'Épicharme en 
désignant sept muses par des noms de fleuves. 

Dans le fragment très-informe de la pièce intitulée : les 
Muses, qui. u’est pour ainsi dire qu'une nouvelle édition du 
Mariage d’Hébé (Athen. IH, р. 110), on voit qu'il est ques* 
tion de deux poissons si rares, si recherchés par les gour- 
mands, que Jupiter prend l'un pour lui, et qu’il fait 
acheter l’autre pour Junon. Ceci nous donne la mesure 
de ce qu’il peut y avoir de sérieux dans ces muses. En 
leur donnant les noms des fleuves les plus poissonneux, 
il est clair qu'il a voulu les mettre au niveau de ces dieux 
si amateurs de bonne chére, et pour peindre l'excellence 
et le grand nombre des poissons qui vivaient dans leurs 
eaux fécondes, il a prétendu qu'elles étaient filles de Piéros 
(le Gras) et de Pimpidis (celle qui est bien remplie). En 
voilà assez, dit M. Hermann, pour que désormais les mvtho- 
logues, qui affirment que les muses sont des nymphes fluvia- 
les, se tiennent sur leurs gardes. 

On ne sait rien ni sur Eumélus, ni sur l'ouvrage ой il par- 
lait de ces trois muses fluviales ; seulement on peut croireque 
son assimilation des muses aux fleuves était un peu plus 
sérieuse que celle d'Epicharme. Hermann a fait de véritables 
efforts pour trouver la signification de ces trois muses. Nous 
allons mettre le lecteur en état d'apprécier 31] est beaucoup 
plus heureux que M. Creuzer. 

Le savant philologue commence d’abord par corriger le 
nom d’Apollonis, qui jure, dit-il, à côté des deux noms de 
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fleuves : Cephiso et Borysthenis; il le remplace par : 
d’Achelois, Vune des muses d’Epicharme. Il veut ensuite 
l'idée d’Eumélus soit empruntée à la religion d’Apollon 
les Hyperboréens. 

Élien raconte (Histor. Anim., ХТ, 1) que toutes les foi: 
les trois fils de Borée et de Chioné (la neige) célébr 
des sacrifices annuels en l’honneur d’Apollon, des cy 
venus des monts Rhipées s’abattaient sur le temple, et: 
saient leurs accents aux chœurs religieux. Voilà probabler 
dit M. Hermann, l'origine de la fable d'Eumélus. Si les 
d'Apollon, le dieu devant lequel l'hiver s'enfuit, reco 
le nom de muses, c'est parce que le retour du print 
dispose à la musique ct à la gaieté. Si elles sont trois, 
en souvenir des fils de Borée. D'ailleurs, leur nombre et 
personnes font allusion aux trois phénomènes que pr 
le printemps, dont les chaudes haleines fondent la r 
brisent la glace et donnent aux fleuves leur liberté; et en 
la preuve : le nom de Cephiso se tire de xéprtew, cou 
il exprime les détours des fleuves. Achelois vient de y£) 
xehovn (ГесаШе de tortue) et fait connaître que l’écaill 
cée des eaux vient de disparaître. Borysthenis a trait à 
pétuosité des fleuves qui, rapides comme Borée, entr: 
les glaces dans leur cours. | 

Un érudit célèbre, М. Buttmann (Animadversiones in | 
manni et Seebodti Miscellaneis criticis, vol. LE, part. III, p. 
sest préoccupé également des muses d'Eumélus ; mais 
vu dans cette fiction ni glaces, ni fonte de neiges. 11 ré 
le nom d’Apollonis, qui exprime , selon lui, que la po 
une origine céleste, puisqu'elle est fille d'Apollon. La 
Borysthenis représente la poésie septentrionale, car c 
fat apporté aux Grecs par les Hyperboréens et les Th 
Enfin Cephiso personnifie la poésie hellénique. Son n 
tire du fleuve qui arrose le Parnasse et d’autres monts « 
crés aux muses. 

M. Creuzer dit quelques mots des représentations de 
ses. Mais ce dont il ne parle pas, c’est de la manière 
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elles sont figurées sur les vases peints. Elles ne se trouvent 
que sur un bien petit nombre de ces monuments pourtant 
si nombreux, et les archéologues ont quelquefois peine à les 
reconnaître. 

Nous en excepterons la peinture d'un couvercle de vase 
dans le musée Blacas (pl. IV), où plusieurs noms de muses 
sont inscrits auprès des figures. Calliope tient la pyxis; Thalie 
une couronne ; Euterpe n’a pas d'attributs; Polymnie porte 
un rouleau; une autre muse est munie de deux flûtes (Cf. de 
Witte, Catal. étrusq., р. 3). Nous en excepterons de même une 
curieuse hydrie de Canino où l’on voit Apollon et sept muses. 
Ledieu est couronné de laurier, vêtu d’un manteau, et tient la 
lyre et le plectrum. Devant lui, à droite, est Clio, qui tient un 
volume déroulé, sur lequel on lit KLIO. Derrière, sont deux 
autres muses : Érato, debout, tientlalyre et le plectrum; Mel- 
poméne, assise en face d'elle sur un rocher, joue de la cithare. 
Polymnie pose le pied gauche sur un fragment de roc, et 
tient un papier ouvert qu’elle semble montrer 4 Euterpe, 
qui est assise, et joue de la double flúte. Dans un quatriéme 
groupe, on voit deux muses debout, qui jouent aux osselets; 
l'une, Thalie, étend la main droite, tandis que Terpsichore, 
regardant un osselet á terre, va en jeter unsecond. Presque 
toutes ces muses ont de doubles tuniques (De Vitte, Catal. 
étrusq., р. 3, n° 5). . 

Enfin, nous citerons une amphore tyrrhénienne du musée 
de Berlin, représentant un Apollon lyricine, au milieu, sui- 
vant M. Panofka, des trois muses Mélété, Mnémé et Acedé 
(Museo Bartoldi. Cf. Ch. Lenormant et De Witte, Elite des 
monum. céram., tom. I, p. 16). 

On trouve aussi, sur les vases, les muses en rapport avec 
Bacchus. Comme l’a remarqué M. Gerhard ( Text zu antiken 
Bildwerken, 5. 208 et seqq.), elles faisaient nécessairement par- 
tiede ce cortége dionysiaque, où l’on voit figurer les Graces 
et les Heures, et tous les genres de plaisir et de séduction. 
Une joueuse de lyre, représentée sur un vase du musée de 
Naples (II, 3, 1604), près de Bacchus et de Comos, est évi- 
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demment une muse bachique. Une peinture de vase, publiée 
par Millin (I, 6), nous offre le même sujet. M. Gerhard (¿bid., 
$. 224, note 62) reconnaît une muse bachique dans une figure 
de femme qui assiste á la naissance de Bacchus, sur un vase 
peint, et près de laquelle on lit Nous, inscription grecque jus- 
que-là énigmatique, et dans laquelle il retrouve le mot ova. 

Telles sont, à peu de choses près, les seules représenta- 
tions des muses trouvées jusqu’à présent sur les vases peints, 
et le lecteur, nous n’en doutons point, s'étonnera avec nous 
de leur rareté. (E. V.) 


Norz 16. De la cosmogonie orphique ; résultats principaux des travaux 
de MM. Lobeck, Brandis et Movers à ce sujet; origine orientale de cette 
cosmogonie; système des âges du monde. (Ch. Ш, р. 202 844.) 


M. Lobeck a réuni, dans son Aglaophamus, les nombreux 
fragments relatifs a la cosmogonie qui était attribuée á Or- 
phée, et il s’en est servi pouressayer de reconstruire le poéme 
orphique qui parait avoir porté le nom de Théogonie. On ne 
trouve point, il est vrai, d'ouvrage ainsi intitulé dans les deux 
catalogues des livres orphiques que nous ont laissés S. Clé- 
ment d'Alexandrie ( Stromat., I, 397 ) et Suidas. Mais, malgré 
cette circonstance , les témoignages formels de Ménandre 
(Enc. VI, р. 42), d'Alexandre d’Aphrodisias (ad Aristot. Meteo- 
rolog. L. П, р. 91), de Proclus (Theol., L. IV, с. 5, р. 188), 
de Macrobe (Somn., L. ID et de Suidas lui-même (У. *Oppévs), 
ne permettent pas de douter qu'il existát sousle nom d'Orphée 
un ouvrage où était exposée la généalogie des dieux, et qu'on 
désignait sous le titre de Théogonie. En rapprochant la doc- 
trine que les anciens donnent comme ayant été exposée dans 
cette composition, de celle que Damascius (Queest., р. 380) a 
extraite du livre appelé par lui Rhapsodies orphiques, Vhabile 
philologue a montré qu’elles offraient au fond la même cos- 
mogonie ;en sorte que ce dernier ouvrage paraît identique au 
premier. C'est l'existence de cette cosmogonie du prétendu 
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Orphée qui fit regarder, dans les premiers siécles de notre ére, 

ce personnage comme l’un des fondateurs de la religion hellé- 

nique, et qui lui valut, concurremmentavec Homére et Hésiode, 

Phérécyde et Platon, l’épithète de Théologien, sous laquelle 

ces auteurs furent désignés. Les ouvrages orphiques furent 

appelés de même la Théologie orphique. Toutefois , chez les 

auteurs anciens, et dans le passage de la Métaphysique d'A- 

ristote (XII, 246) auquel M. Creuzer a fait allusion, l’épi- 

thète de OsoAdyor, employée seule, ne paraît s'étre appliquée 

qu’à Homère et Hésiode, ainsi que ledit formellement Alexan- 

dre d'Aphrodisias ($ 21, p. 183). La Théogonie orphique com- 

mençait vraisemblablement par rappeler qu'à l’origine des. 
choses, le temps, ou ypovoc, existait seul, et exposait ensuite 

comment il avait donné naissance à tous les êtres, les dieux 

compris. Les témoignages anciens sont d'accord pour nous 

représenter que tel était le début de la cosmogonie attribuée 

à Orphée. Quant à l’invocation à Apollon, que Jean Malala 
donne dans sa Chronographie (IV, p.31}, comme étant le com- 
mencement du poéme théogonique, il est douteux qu’elle: 
en ait réellement forme les premiers vers. 

Outre cette théogonie, les anciens nous en ont encore fait 
connaître deux autres attribuées également à Orphée : l’une 
rapportée par Eudemus, et la seconde par Hieronymus. Doit- 
on croire que Proclus, Damascius, Syrianus et les autres 
avaient exclusivement puisé dans le premier de ces onvrages, 
désigné par Damascius sous le titre de % év vais بلعم‎ 6/0646 Oso- 
yovla, ou qu’ils avaientaussi mis à contribution celles que don- 
naient Eudemus et Hieronymus, et dans lesquelles on retrouve 
des idées empruntées à Homère et à Hésiode ( M. Lobeck se 
prononce en faveur de la première supposition, par la raison 
qu’on ne rencontre rien dans les traditions orphiques conser- 
vées par les platoniciens, qui se rapporte à ces dernières cos- 
mogonies. Eudemus le péripatéticien, qui avait exposé, au dire 
de Damascius, la seconde théogonie orphique, est trés-vrai- 
semblablement le même Eudemus que Simplicius (ad 4usc. 
TIL, 93, b) qualifie de yvnormrtaros tó ‘Aptototédous étalpwv, et 
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dont Damascius avait écrit la vie (Simplic., 1. c., VI, 216. Cf. 
Jonsius, IV, 253). Quant à Hellanicus, qui avait fait connaître 
avec Hieronymus, toujours au témoignage de Damascius, la 
troisième théogonie, il est fort difficile de déterminer à quelle 
époque il vivait. On a supposé tantôt que c'était le même que 
l’'Hellanicus qui est donné pour père à un certain Sandon, 
auteur d'un livre intitulé :"Yrobécei eis "Oppéx, suivant Suidas ; 
tantôt que cet Hellanicus n’était autre que l'historien de ce 
nom. Hieronymus est, aux yeux de Brandis, le même que le 
péripatéticien de ce nom, et Lobeck incline vers cette 
opinion. 

L'auteur de l'Aglaophamus, par un effet de son scepticisme 
ordinaire, a repoussé comme vains et hasardés les rapproche- 
ments qui tendraient à faire chercher en Orient l’origine des 
doctrines cosmogoniques des Orphiques. Circonscrit unique- 
ment dans l'étude des textes grecs et latins, qu'il manie avec 
une étonnante érudition et traite avec une admirable critique, 
il ne s'aperçoit pas de tout ce qu'il enlève à ses travaux d'in- 
térét et de valeur, par les conséquences négatives qu'il s'efforce 
sans cesse de faire prévaloir. Nous reviendrons tout à l’heure 
sur ce point, en opposant les travaux de M. Movers à ceux 
de M. Lobeck. Ajoutons préalablement, à l'exposition des cos- 
mogonies orphiques qu'a présentée M. Creuzer, des détails em- 
pruntés à l'Aglaophamus. 

Proclus (in Tim., I, 54) et Simplicius (¿an 1. IV 4use., 
р, 123) s'accordent à représenter la cosmogonie orphique, 
celle que Damascius a désignée sous le nom de cosmogonie vul- 
gaire des Orphiques, comme faisant naître l’univers de trois 
principes, le Temps, l'Éther et le Chaos, Le Temps avait 
donné naissance à l’Éther et au Chaos, L'Éther avait produit 
le fini, le borné, le déterminé (rot иду ravreyod mépatos alriow 
sav aidépa, Procl.; tov sv 116 meparostdoÿc прообои tiv @ебъу 
йо, Simplic.); et le Chaos (xshuptov удара, Simplie. ), masse 
informe, insondable, sans limite, était la source de l’indéter- 
miné, de l'infini (7%; dmetptac alrióv, Procl.; co 62 dmepoee- 
Sos, Sunplic.). Dans ces deux -principes antagonistes issus du 
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Temps , comme, dans la théogonie zoroastrique, Ormuzd et 
Abriman sont produits par le Tempssans bornes (Zerwané Aké- 
réné), on retrouve, sous une forme plus matérielle, la théorie 
pythagoricienne de la monade et de la dyade. Cette dyade 
répondait à l’Éther orphique. Par son union avec la monade, 
elle avait engendré la triade, Philolaüs (ap. Joan. Lyd. de 
Menstib.YV, p.-76, ed. Bekker) nomme en effet la dyade l’é- 
pouse de Kronos et la mére d'un troisieme principe identifié 
par lui à Mars, Ce Mars était vraisemblablement le principe 
de la matière ignée, de même que la dyade, Rhéa, était, aux 
yeux de ce philosophe, le principe de la matière liquide, rap 
Ts Peuaris oúcias. De cette triade étaient nés tous les dieux. 

M. Creuzer a considéré la Nuit ou le ténébreux Érébe 
comme une quatrième émanation ou création du Chronos pri- 
mitif. Mais cette nuit, ces ténèbres premières ( NUE tovepa, 
Cedren.; étnyèc oxdtoc, Procl. in Tim. IL, 117), ne paraissent 
pas avoir constitué un principe à part et distinct de l’Éther et 
du Chaos. C'était une des modalités de ce yéoua meAwptov. C'est 
le voile , la nuée obscure (axordeacay éulyAnv, Procl. in Parm., 
1. УП, 18), qui forme la coquille et les enveloppes de l'œuf, 
ou, pour mieux dire, ce fut l’état qui résulta du sein du chaos, 
de la forme ovoide que celui-ci prit, lorsque la matière se fut 
formée comme une enveloppe épaisse autour de la cavité cen- 
trale, la matriçe cosmique. La cosmogonie orphique parait donc 
devoir être ainsi résumée: le Temps donna naissance'i l’Éther, 
c'est-à-dire à l’immatériel, car les anciens ne se représentaient 
limmatériel que comme quelque chose d'infiniment subtil, cet 
immatériel étant la force qui agit sur la matière, puis au Chaos, 
c’est-à-dire, à la matière encore informe et non organisée. Par 
l’action de VÉther, ou autrement dit de la force créatrice, le 
Chaos prit une forme sphérique ; il revêtit l'apparence d'un 
œuf dont un voile obscur composait l'enveloppe, et c'est au 
sein de cet œuf primitif que naquit le premier être, Phanès. 
Cette enveloppe, personnifiée par la Nuit et l'Érèbe, apparte- 
nait encore au Chaos, etne constituait pas, nous le répétons, 
un principe distinct de lui. 
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Le passage d'Apion, conservé par Clément Romain (Ho- 
mel. VI, 4, 671,t. 2, p. 678, Cotel.), et d'autres passages 
fournis par Proclus et Simplicius, complétent cet exposé 
cosmogonique. Ce que dit Apion ne parait pas; du reste, se 
rapporter, comme l'a admis M. Creuzer, á une cosmogonie 
différente de celle que Damascius nous a fait connaitre. Il 
n'est sans doute question dans ses paroles ni du Temps, ni de 
PÉther, et tout commence avec le Chaos ; mais comme Apion 
ne semble pas s'être proposé de présenter l’ensemble de la 
théogonie d'Orphée, et qu'il ne s'occupe que du Chaos, on 
ne saurait rien inférer de son silence. Bien que le Chaos, dans 
la cosmogonie vulgaire des Orphiques, fat né du Temps, 
ainsi que l’Éther, il n’en avait pas moins donné naissance, 
après avoir pris la forme ovoide, à tous les êtres, et le pas- 
sage cité par Clément a pu avancer, sans s'éloigner de ce sys- 
tème, que tous les éléments primitifs étaient à l’état confus 
dans l'œuf, 'Oppebs ro xdos dH naperxater, Ev ф Gy mpurtwy aror- 
yetwv Av obyyuor. 

Nous croyons donc que la cosmogonie d’Apion ne constitue 
pas une cosmogonie différente de la cosmogonie dite vulgaire 
des Orphiques. Quoi qu'il en soit, voici comment cet auteur 
explique que s’était opérée cette élaboration des étres. 

Le Chaos formait une masse bouillonnante, un abime où 
tout Sagitait confusément. Cette matière était comme ani- 
mée (Úla gubuyos); mais l’âme (rveüua) qui l'animait était ré- 
pandue dans toute la masse. Un jour il arriva que cette vie, 
cette Ame, se retira du sein de cet abime, se porta à la péri- 
phérie par une opération toute semblable a celle par laquelle 
la masse liquide se forme en bulles (Gorep dv 6урбз rouodAut). 
Dés lors tous les éléments se coordonnérent, et ils devinrent 
propres á la génération des étres. La matiére présenta 4 son 
intérieur une cavité sphérique, une sorte de vaste utérus 
dans lequel s'accomplit la gestation de PÉtre primitif, de 
Phanès. Cet œuf cosmique, que les Orphiques disaient être 
blanc, par analogie avec l'œuf des oiseaux, dev &pYipeov 
(Simplicius in 4usc., 1, р. 31, 6 ) s'était formé en vertu du 


DU LIVRE SEPTIEME. 961 


mouvement circulaire perpétuel que les anciens supposaient 
appartenir à la matière infinie ou indéterminée, car ces deux 
idées se confondaient dans leur esprit. (Proc). in Tim. Ш, 
360.) 

De méme que la cosmogonie d’Apion ne s'offre pas 4 nous 
comme distincte de celle que Damascius qualifie de vulgaire, 
celle que M. Creuzer a énoncée en troisième lieu, et que Ce- 
drenus nous a conservée, n’est encore pour nous et pour 
M. Lobeck qu’une exposition tronquée de la cosmogonie vul- 
gaire. Quoique l’Éther y soit énoncé en premier lieu, on n’en 
voit pas moins quele Temps lesavait précédés, lui et le Chaos. 
11 est dit, en effet, que 'Éther se produisit, à l’origine, dans 
le Temps, бти él dpyñs dvedely On 16 xpôve 6 aide, ce qui indique 
que le Temps l'avait précédé. Puis le Chaos est mentionné en 
troisième lieu. Mais, dans l’exposé de Cedrenus, il est dit que 
VÉther avait été créé par la puissance divine (xd tol 0eo ôn- 
peuoupyrôeis). Faut-il ici admettre l'intervention d'un nouveau 
principe qui primerait tous les autres, et Dieu aurait-il rem- 
placé Chronos, qui, de puissance active et d'élément réel, 
serait réduit à une simple modalité? Il est à remarquer que le 
mot ônpuoupynôeis, dont il est fait usage, signifie, non créer à 
la manière de Jehovah, en faisant sortir une chose du néant, 
mais fabriquer, façonner, c'est à-dire, tirer quelque chose 
d'une matière déjà existante. En ce sens, le principe divin 
n'avait donc fait que donner à V'Éther la constitution par la- 
quelle il était tel, et dès lors ce principe nous apparaît comme 

‘équivalent de l’âme, du rvevpo, qui, dans Гехрозё d'Apion, 
agit au sein de la matière et lui fait revétir l'apparence ovoi- 
de. Les Orphiques, ainsi que la plupart des philosophes, ne 
pouvaient concevoir que l’Éther, ni le Chaos, fussent passés 
de l’état brut, inerte, à l’état animé, sans admettre comme 
une partie intégrante de ces substances premières, une force 
qui les organisât. C’est cette force que le passage de Cedre- 
nus appelle divine, que Clément Romain nomme лубца. Mais 
ce nveüua , d’après les témoignages plus anciens produits par 
Proclus et Syrianus, se confond avec РЕШег même. Cet 
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Ether, qui est la force immatérielle, le principe subtil qui 
anime le Chaos, est considéré comme la puissance productive 
opposée à la puissance produite identique à la dyade pytha- 
goricienne ou au Chaos : Aut Ætherem et Chaos, ut Orpheus, 
aut factorem et dualitatem. 

Ainsi, nous voyons que le progrés des idées spiritualistes 
fit distinguer par la suite l’Éther de la force créatrice, bien 
qu’à l’origine Рав et l’autre se fussent confondus. Cedrenus 
envisage si bien l'Éther, non plus comme le principe /actif, 
mais comme une sorte de matière, qu’à ses yeux le Chaos n'est 
plus la matière : il cesse d’être une substance pour devenir 
l'état informe et non organisé dans lequel l’Ether ou la matière 
primordiale était à l’origine. Cedrenus dit effectivement que 
VÉther était répandu çà et la à l’état chaotique (хай évretOev 
xaxsibev sav aidépoc Av ydos). Et ce Chaos était ténébreux, en 
sorte qu'on ne pouvait distinguer ce qui y était contenu, ou, 
comme dit Cedrenus, pour mieux montrer que c'est 1'Éther 
qui est à ses yeux la matière, une ruit profonde enveloppait et 
cachait tout ce qui était dans cet Éther. 

La casmogonie de Cedrenus n’est donc, nous le répétons, 
que la cosmogonie vulgaire, dans laquelle on a substitué P'É- 
ther au Chaos, et la force démiurgique de Dieu à l’Éther. 

La manière dont M. Creuzer a compris la cosmogonie que 
mous venons d'étudier , la lui a fait regarder comme se rap- 
prochant plus de celle de Phérécyde, que la cosmogo- 
nie vulgaire, qui en rappelait cependant déjà presque tous les 
points importauts.§ Depuis la publication de l'ouvrage de 
M. Creuzer, le savant M. Preller a jeté un grand jour sur la 
théogonie du philosophe de Scyros (Voy. Rheinisches Museum 
иг Philologie. Neue Jahrb, IV, р. 377), et son travail nous 
permet d'apprécier à leur plus juste valeur les ressemblances 
que notre illustre auteur a cru saisir. Il est à remarquer d'a- 
bord que VÉther, ou air primitif, y apparaît comme le rvedpa 
qui anime le monde et le pénètre; ce qui confirme la manière 
dont nous avons considéré ci-dessus le rôle de l’Éther dans la 
eqsmogonie orphique. En second lieu, nous voyons que Phé- 
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гесуде admettait aussi trois principes : Zevs, qui constituait 
comme la force immatérielle et créatrice, le feu invisible et 
subtil; X@wy, la Terre, ou pour mieux dire la matière, so- 
lide, liquide ou gazeuse; et Xpóvos, le Temps. Ce sont au fond 
Jes trois mêmes principes que dans la cosmogonie orphique; 
mais le premier est passé du premier rang au troisième. Zeus 
correspond à l'Éther, X6av au Chaos, et Xpovos est le même 
dans les deux systèmes. C'était de l’action de Zeús sur Chthon 
qu'étaient nés les cing éléments , l’eau, le feu, Pair, Péther 
et la terre, formant chacun la souche d'un puyos, donnant 
naissance à autant de classes de dieux, Osoxpacta, Deiv xpaorg, 
races parmi lesquelles celle des Ogénides ou Océanides prenait 
la première place, comme issue de l’eau, le premier élément. 

La cosmogonie des Phérécyde s’appuyait donc sur les 
mémes principes que celle des Orphiques; et comme dans 
celle-ci le Temps n'avait pas, d’après certains interprètes, 
une action créatrice, qu'il était une simple condition de 
existence des choses, le rang qu'il occupe dans la triade pri- 
mordiale n’a plus qu’une faible importance. Dès lors, ainsi in- 
terprétée , la cosmogonie de Phérécyde se rattache encore 
plus intimement à celle qui portait le nom d'Orphée. 

La ressemblance était-elle poussée au delà de ce point de 
départ? Nous sommes porté à l’admettre, et nous retrouvons 
dans les cinq Qsoxpacias de Phérécyde quelque chose de fort 
analogue aux cing âges ou cinq ordres de génération d He- 
siode, et aux âges des Orphiques, Ceux-ci en comptaient, il 
est vrai, six ou quatre, suivant qu’ils comprenaient ou non 
Phanés et la Nuit parmi les chefs de ces áges. Mais les deux 
époques marquées par ces dernières personnifications se sont 
parfais confondues en une seule, ainsi qu’on le voit dans Sy- 
rjanus (ad Metear., р. 114). Le chiffre se réduit alors а cing. 
Ор, si l'on réunit aux persannifications des quatre éléments 
celle de PEther ou de Zeúc, dont l’action combinée avait fait 
naître ceux-ci, on obtient les six périodes orphiques. Il est 
certain, d'ailleurs , que l’on était peu d'accord sur le nombre 
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et surtout sur Pordre de ces áges, et sur les principes ou 
personnifications divines qui y présidaient. 

М. Movers ( die Phaenizier, 1, р. 554 sq.) a reconnu dans 
le Phanès des Orphiques une figure empruntée à la théogonie 
phénicienne. Son nom est dérivé du radical sémitique 73D, 
DD, qui signifie la figure, le visage, nom qui est employé en 
hébreu dans le sens de manifestation visible de la divinité. 
Phanès est la manifestation visible de Dieu dans la nature, 
et il correspond aux théophanies du Pentateuque , dans les- 
quelles l’ange se présente comme une manifestation visible de 
Jehovah. On retrouve dans tous les systèmes gnostiques des 
personnages mythiques formés sur son modèle : tel est no- 
tamment Jaldabaoth , le même que l’Aoymis monogéne des 
Chaldéens. Dans la cosmogonie chaldéenne, cet Aoymis est le 
premier être auquel la mère des dieux ait donné naissance par 
l'opération d'Apason, qui correspond lui-même à l”Epux 
démiurge de Phérécyde. C’est une reproduction du Brahma, 
né de même au sein d’un œuf cosmique, l’œuf ou l'utérus d'or, 
VHiranya-Garbha, et donnant naissance par son union avec 
Maya, la mère des illusions, regardée aussi comme l'humidité 
primitive, à la Trimourti et à tous les êtres. C’est l'homme 
prototype, le Kaïomorts de la tradition mazdéenne, et ГАдат 
Kadmon des kabbalistes. Les Valentiniens avaient également 
leur Mpwtoyóvos , qui semble une copie du Phanés orphique, 
et cette ressemblance est une preuve nouvelle à l'appui de 
l’origine phénico-assyrienne de la’ cosmogonie orphique, саг 
on sait que c'était à la source asiatique que Valentin avait 
puisé ses doctrines. L'ophiomorphe des Ophites est évidem- 
ment une reproduction du serpent à face de taureau et de 
lion, qui s'offre comme le troisième principe de la cosmogo- 
nie orphique, que Damascius nous a fait connaître d’après 
Hellanicus. (Voy. 3. Matter, Hist. du Gnosticisme, 2° édit., П, 
р: 147 sq.) Ce serpent portait, entre la tête du lion et du tau- 
reau, la face d'un dieu, 6605 xpdowrev, expression dans laquelle 
nous retrouvons la traduction grecque du nom de Phanés, et 
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qui rattache ce serpent à l'Hercule phénicien, auquel Da- 
mascius identifie d’ailleurs positivement le serpent tricéphale. 
M. Movers a montré quelle ressemblance frappante rattachait 
la cosmogonie phénicienne à celle des Orphiques, et il est venu 
ainsi appuyer de Pautorité de sa vaste érudition les idées que 
M. Creuzer avait proposées avant lui. En effet, si Pon écarte 
quelques détails qui tiennent aux modifications que le génie 
grec avait fait subir aux doctrines orientales, on retrouve dans 
la cosmogonie orphique tous les caractères des théologies de 
la Chaldée et de l’Assyrie, et l’on‘reconnaît le même fonds d’i- 
dées qui donna naissance en Judée à la Kabbale, en Égypte 
et en Syrie au Gnosticisme. En un mot, on se convainc que 
l'orphisme avait puisé ses principes hors de la Grèce, qu'il 
ne fit qu'y adapter des figures helléniques, et quelques-unes 
des idées dont les premiers poëtes avaient entouré ces types 
mythologiques. : (A. M.) 


Norz 17. De la distinction des Lénées, des Anthestéries et des Dionysies 
champétres de 7 Attique. (Chap. IV, р. 222.) 


Il est certain que les Athéniens célébraient les Dionysies 
champêtres (Atovócta tá хат’ &ypoës), dites aussi les petites Dio- 
nysies (vá ptxpd), le 6 du mois de Poséidéon, et les Anthes- 
téries au mois Anthestérion. Cette dernière fête durait trois 
jours : le premier jour de la solennité tombait le 11 de. ce 
mois, et portait le nom de Пони; le second celui de Xoec, 
et le troisième celui de Xúrpo:, Enfin les Dionysies de la ville 
(ve dy dores ou хат’ doru), nommées encore les grandes Dio- 
nysies (tk veya), tombaient au mois d'Elaphébolion. 11 est 
aussi question fréquemment d’autres fêtes célébrées en l’hon- 
neur de Bacchus, et qui sont désignées par l'épithéte de Lénées. 
Ces dernières fêtes constituaient-elles une solennité distincte 
de celles que nous venons d’énoncer, ou étaient-elles identi- 
ques à l’une d'elles ? et dans le cas où il en serait ainsi, quelle est 
celle de ces trois fêtes avec laquelle elles se confondaient ? Telle 
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est la question qui se présente ici, et qui, depuis trois siécles, 
est un objet de controverse entre les érudits les plus illustres. 
Les uns ont identifié les Lénées avec les Dionysies cham- 
pétres; de ce nombre sont Scaliger (Emend. temp. I, p. 29), 
Casaubon (Satyr. poes. 1, 5. Cf. ad Theophr. char, 3; ad 
Athen., V, p. 218), Samuel Petit (Legg. Att., p. 42), Paulmier 
(Exercitat. in auct. greec., р. 917 $44.) et Spanheim (ad Aris- 
toph., p. 298). Les autres ont confondu les Anthestéries 
et les Lénées. Selden se place à leur tête; Corsini (Fast. 
hell. ), Ruhnken (Emend. auct. in Hesych., у. Avovic.) ont 
suivi le méme sentiment. Depuis l'époque oú ces philologues 
avaient institué la discussion, un grand nombre de savants 
non moins éminents Pont reprise, et se sont tour à tour rangés 
à l’une ou à l’autre hypothèse, en cherchant à Гарриуег de 
faits nouveaux. G.-Al. Oderici, dans son écrit intitulé: De 
marmorea didascalia in urbe reperta, ressuscita l'opinion de 
Scaliger et de Casaubon, tandis que Barthélemy (Mém. de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, tom. XXXIX, 
p. 123 sqq.) défendait celle de Selden, et trouvait dans 
Wyttenbach (Biblioth. crit., tom. IT, part. Ш, р. 41 sqq.) 
un soutien aussi puissant que zélé. Une polémique s'en- 
gagea entre le grand helléniste hollandais et Oderici. Spal- 
ding, dans la préface qu'il a placée en tête de son édition du 
discours de Démosthénes contre Midias, s'efforca d'établir 
que les Dionysies qui se célébraient au Pirée etcellesde Brau- 
ron étaient les mémes que celles de la campagne; idée que 
Barthélemy avait déjà proposée avant lui. 

М. Bôckh, dans sa dissertation intitulée : De greece traga- 
diæ principibus, adopta les idées de Spalding, qui complé- 
taient le système soutenu par Ruhnken, et confirma par de 
nouvelles preuves ce qu’il avait avancé le premier, touchant 
les Dionysies du Pirée. Ce même Spalding, dans son Mé- 
moire , De Dionysiis Atheniensium festo, chercha à expliquer 
comment les Lénées avaient pu tomber dans le mois d’An- 
thestérion ; et Buttmann (Mythologus, В. a, $. 65) fit valoir, 
à l'appui de ses idées, quelques considérations nouvelles. Le 
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débat semblait terminé, lorsque Kanngiesser (Die alte ko- 
mische Buhne in Athen, Breslau, 1817 ) souleva de nouveau 
la question , et se prononca pour l'opinien qui identifiait les 
Dionysies champétres et les Lénées. Ses idées rencontrèrent 
dans Hermann (Leipz. Liu. Zeit., 1817, n° 59-60) un habile 
auxiliaire. 

М. J.-F. Gail et M. Bockh ont depuis cherché à éclair: 
cir une question qui avait fini par s’obscurcir à force d’être 
controversée. Le second regarde les Dionysies des campa- 
gnes comme une fête qui se célébrait à l’époque dé la ven- 
dange et qui avait donné naissance aux Dionysies хол’ фоту. 
Quant aux Lénées et aux Anthestéries, c'étaient des fêtes 
particulières , instituées en l’honneur de Bacchus, et sur Pé- 
poque de la fondation desquelles l’illustre auteur ne se pro- 
nonce pas. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que les fêtes des 
vendanges ou Dionysies champêtres étaient au moins aussi 
anciennes que celles du dieu Lénéen, puisque Thucydide 
nous apprend que le temple des Limnæ était le plus ancien 
de tous. | 

La fête de Bacchus Lénéen se célébrait en automne, d’après 
M. Bôckh; elle comprenait deux solennités, celle dans la- 
quelle on portait les raisins au pressoir, et celle où on met- 
tait le vin dans les tonneaux. Les premiers pressoirs de la Cé- 
cropie furent établis au lieu nommé le Lenæon , qui faisait 
originairement partie de la Cécropie; mais Thésée, ayant 
réuni à Athènes les bourgs voisins, Limnæ devint un quartier 
de cette ville, et ce fut dès lors dans Athènes qu'eurent lieu 
les Lénées ou fêtes du pressoir. Les représentations théâtrales 
qui se donnaient à cette occasion, furent transportées au 
Pirée , où l’on construisit un théâtre, et où affluaient davan- 
tage les étrangers. Quant aux Anthestéries, qui tombaient 
dans le mois Anthestérion, elles dataient, au témoignage de 
Thucydide et d'Apollodore, d'une époque antérieure à Thésée. 
On ouvrait une tonne de vin, et on le goútait lors de cette so- 
lennité. Les deux fêtes se célébrèrent, par la suite, dans le 
même temple qui était consacré à Dionysos et situé aux Limnz. 


‚ 968 NOTES 


Cette opinion, que M. Bóckh a établie avec sa science et 
‘sa critique accoutumées , offre, à notre avis, la solution la 
plus satisfaisante de la difficulté, Elle distingue les Lénées 
des Anthestéries; elle explique comment on les célébrait 
dans le même lieu, en même temps qu’elle montre qu'à 
l’origine, ces Lénées furent en effet des solennités cham- 
pétres. Elle tient compte des témoignages, en apparence 
contradictoirès, d'une part d'Hésychius et de tous les lexi- 
cographes qui font célébrer les Lénées aux Limnæ, d'autre 
part, du scoliaste d'Aristophane, d'Apollodore, d’Etienne 
de Byzance, qui s'opposent à ce qu’elles soient identifiées 
avec les Anthestéries, et font des Lénées des Dionysies cham- 
pêtres. | 

М. J.-F. Gail, bien qu'ayant publié son travail de 和 Ya- 
publication du Mémoire de М. Bôckh , ne parait point l’avoir 
connu. Il entrevoit qu’à l’origine les Lénées ont pu avoir un 
caractère de solennités champêtres, qu’elles perdirent par 
la suite ; mais il n’a pas saisi la différence que l'illustre phi- 
lologue berlinois a si bien fait ressortir. 

Nous ne nous étendrons pas sur les solutions que Fréret et 
Sainte-Croix ont proposées de ce problème si vivement dé- 
battu; leurs recherches ont perdu, depuis celles de M. Bôckh, 
toute leur importance. 

On voit donc, par се que nous venons de dire, que l’i- 
dentité des Anthestéries et des Lénées, admise par M. Creu- 
zer, ne saurait plus être actuellement adoptée d’une façon si 
absolue; mais cette restriction que devra faire le lecteur de 
la Symbolique n'infirme en rien les ‘conséquences que son 
auteur a tirées du caractère de ces solennités dionysiaques. 

(А. М.) 


Norn 18. Résumé des principales opinivns émises sur la légende et la 
mort de Zagreus ; examen de cette légende. (Chap. IV, р. 237-241.) 


§ т. C’est au travail de M. Lobeck intitulé : De morte Bacchi, 
que M. Creuzer fait allusion, travail reproduit plus tard dans 
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р Aglaophamus de Véminent philologue de Keenigsberg. 
Voici, du reste, comment M. Lobeck interpréte le passage de 
Pausanias qui fait la base de cette discussion. * 

11 remarque d'abord que , si le voyageur grec représente 
Onomacrite comme ayant parlé du meurtre de Bacchus par 
les Titans, il ne faut point en inférer qu'il vit dans cette lé- 
gende une invention du chantre orphique; Pausanias croyait, 
avec bien d'autres, que la fin tragique de Dionysos n'était 
qu'une imitation du meurtre de Typhon, etil a voulu dire sim- 
plement qu'Onomacrite, qui connaissait fort bien la tradition 
égyptienne, mit en scène les Titans au lieu de Typhon, cette 
derniére conception étant trop peu conforme au génie grec. 

Les cérémonies dionysiaques avaient quelque chose de sau- 
vage. Ceux qui у prenaient part зе livraient à de violents 
transports, et l’on y entendait d’affreuses clameurs; c'était en 
quelque sorte l’image d’un combat et la reproduction des 
cris que le dieu était censé pousser. Aidé par le souvenir de 
’Osiris égyptien, Onomacrite trouva, dans cette licence 
sombre et presque sanglante, tous les éléments d’une scène 
tragique; de lá le récit de la mort de Zagreus. 

Par leur caractère violent , leur étrangeté , les bacchanales 
se rapprochaient des sacrifices de Cybèle et des mystères 
sabaziens. La táche d'Onomacrite fut de créer certaines bac- 
chanales qu'il mit en rapport avec les rites phrygiens, en con- 
servant toutefois Гезрги de la mythologie grecque. Un poéme 
qu'il publia sous son nom ou sous celui d’Orphée, racontait 
la naissance et la mort de Zagreus, et il fournit de la sorte 
aux initiés un théme dont ils firent usage pour mettre en ac- 
tion le récit des souffrances de leur dieu. Si Platon revenait 
au monde, dit M. Lobeck, lequel cite á ce sujet un passage 
des Lois, il serait loin de s’accorder avec nos mythographes, 
qui veulent bien décorer du titre pompeux de culte de la na- 
ture ces grossiéres folies. 

Fort éloigné des idées de Lobeck, O. Miiller ne s'accorde 
pas pour cela davantage avec M. Creuzer (Proleg., S. 390). Se- 
lon lui, Onomacrite n'est point auteur de la légende qui nous 
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occupe ; il n’a fait que mettre en œuvre une tradition locale : 
la croyance que Dionysus était enterré à Delphes. En effet, 
suivant Philochore, le tombeau du dieu se trouvait situé dans 
l'adyton du temple pres de la célèbre statue d'or d'Apollon. 
Or, comment peut-on supposer, ajoute O. Muller, qu'un 
homme ait été assez impie ou assez fou, en l'absence de toute 
tradition, pour oser raconter la mort d'un dieu éternellement 
jeune? Les poétes laissérent de côté cette légende parce qu’elle 
avait un caractère mystérieux, parce qu elle inspirait une sorte 
de respect et d’effroi, ppixiôes et drópóntov, parce que les 
“Осло, ces. cing prêtres de noble race qui officiaient à Delphes, 
étaient les seuls qui osassent célébrer quelques cérémonies 
ayant trait à la mort de Zagreus. Du reste, il suffit de se 
rappeler les traits principaux du culte de Bacchus pour y 
trouver le germe de la légende qui le faisait périr si tragique- 
ment. Le dieu de la nature dans sa fleur, le dieu des voluptés, 
devait être nécessairement représenté comme frappé de mort, 
et son corps comme ayant été misérablement déchiré. Ce culte 
était marqué au coin d'une gaieté licencieuse ; mais il avait 
un côté sombre et sanglant ; nous Рауопз deja dit, c'est ce qu'ex- 
priment certaines épithètes, par exemple celles de Axpüoru, 
d'ounoris, d'dypuovios , et qui plus est, le spectacle offert par 
les Bacchantes dans les pompes dionysiaques, où on les voyait 
déchirant de leurs mains furieuses de jeunes animaux, image 
symbolique de la mort du dieu dont elles célébraient la fête. 

Onomacrite n’a donc rien fait, si ce n'est de prendre dans 
la tradition l’un des traits les plus saillants du mythe de 
Bacchus. Quant à la part qui lui revient, elle peut étre 
réduite à quelques développements, et à ce que nous pour- 
rions appeler la mise en scène de cette légende, pour laquelle 
il fit usage des nombreux matériaux qu’il avait sous la main. 
Les rapports entre Delphes et la Crète vinrent modifier la | 
légende de Zagreus. C’est alors qu’on y vit paraître les Cu- 
rétes, ce qui a fait croire plus d’une fois que ce mythe était 
crétois. Cette confusion se remarque surtout dans les Crétoises 
d'Euripide. Le défaut d'esprit de critique chez les anciens a 
contribué nécessairement à l’augmenter. 
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M. Schwenck, qui s’est également occupé de ces traditions 
(Mythol. Andeut. $. 151), met de côté Onomacrite. A ses 
yeux , le meurtre de Zagreus est l’image de la mort et de la 
résurrection annuelle de la nature. En outre, les légendes 
d’Orphee et de Penthée lui paraissent de pures imitations de 
cette catastrophe. Il rapproche la légende selon laquelle la 
tête d'Orphée fut portée sur les flots de Lesbos à Méthymne, 
du Bacchus Céphallénien, honoré dans cette dernière ville, 
parce que des pêcheurs avaient amené de la mer dans leurs 
filets une tête faite en bois d’olivier. La descente d'Orphée 
aux enfers lui semble une autre imitation de la légende de 
Zagreus, à laquelle se rattache encore le nom de Penthée, qui 
indique la tristesse et les larmes. Enfin les chevreaux et les 
daims dont les Bacchantes dispersaient les membres palpi- 
tants, lui paraissent un indice des sacrifices humains offerts à 
Bacchus. On commença, pour imiter le crime des Titans, par 
couper en morceaux des victimes humaines, et lorsque les 
mœurs furent adoucies, on se borna à dépecer de jeunes ani- 
maux. | 

(Е. У.) 

$ 2. Notre collaborateur a présenté dans le paragraphe 
précédent le résumé des principales opinions dont la mort et 
le mythe de Zagreus ont été l’objet ; il nous reste maintenant 
à examiner ce mythe en lui-même. 

Le caractère nouveau que le Dionysos grec prit dans les 
mystères, sous la forme de Zagreus, parait être di à Раз- 
sociation qui se fit, à l’époque de leur établissement , entre 
les anciennes croyances dont le Dionysos thraco-hellénique 
était l’objet, et les mythes asiatiques qui se rattachaient au 
Sabazius phrygien, lesquels avaient déjà pénétré dans la 
Grèce, au cinquième ou sixième siècle avant notre ère. П 
semble même que l’on ait rattaché à la nouvelle théologie dio- 

nysiaque quelques-uns des dogmes égyptiens relatifs à Osiris ; 
car ilest facile de discerner dans la légende du Dionysos des 
mystères, des traits qui se retrouvent dans celle du dieu 
égyptien. Toutefois, on ne saurait être fort affirmatif à cet 
63. 


972 NOTES 


égard; il se’ pourrait que ces ressemblances tinssent à celles 
qui existaient déjà entre le Sabazius phrygien et Osiris’, 
avant que le premier eût été introduit en Grèce, sous sa forme 
purement asiatique. Nous avons été conduit, en effet, par 
nos recherches, dans la note 11 de ce livre, à reconnaitre qu’à 
l’origine, le Bacchus thrace qui fut introduit en Béotie, en 
Attique et dans le Péloponèse, n’était autre déjà que Sabazius 
sous la forme qu’il avait revêtue en passant d'Asie en Thrace. 

Malheureusement, l'ignorance où nous nous trouvons de la 
religion phrygienne primitive, l'impossibilité où nous sommes 
placés d'apercevoir les mythes sabaziens autrement qu’à tra- 
vers les transformations plus ou moins complètes qu’ils avaient 
subies en s'incorporant à ceux de Dionysos, nous empéchent 
d'opérer, dans la légende du Bacchus Zagreus, le départ entre 
ce qui appartenait au dieu phrygien et ce qui était dú au 
syncrétisme hellénique. 

Toutefois, en l’absence de témoignages positifs, les ana- 
logies que nous rencontrons entre le Bacchus-Zagreus et les 
divinités de l’Orient n’en demeurent pas moins, à nos yeux, 
de graves présomptions, pour rapporter à l’Asie celles des 
idées orphiques relatives à Zagreus qui trouvent en Asie leurs 
correspondantes. Et là où nous rencontrons des points de 
contact entre les deux religions, nous devons croire que les 
Grecs avaient puisé à la source asiatique. Mais il nous faut 
encore soigneusement distinguer ce qui était propre aux doc- 
trines orphiques, de ce qui est dé aux additions dela théasophie 
alexandrine. Car, à l'époque de cette dernière, le syncrétisme 
devint si général, il Sintroduisit une telle confusion entre les 
mythes de tous les âges et de tous les peuples , que les ressem- 
blances ne peuvent plus être prises pour guides et que l’on en 
est réduit le plus souvent à suspendre son jugement, faute de 
discerner la véritable provenance de tant d’éléments divers. 


1 Le mythe de la perte du corps d'Attis et les fêtes qu’on célébrait à 
ce sujet, ont notamment la plus grande analogie avec le mythe de la 
perte da corps d’Osiris et les fêtes qui avaient lieu en sa commémoration. 
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Quand les mythographes nous disent que Zagreus naquit de 
Jupiter, métamorphosé en serpent, et de Proserpine, avant 
que celle-ci eút été enlevée par Pluton, ils nous mon- 
trent par lá que ce dernier mythe, plus anciennement natu- 
ralisé dans la Grèce, avait été subordonné au premier, afin 
de faire accorder deux légendes radicalement différentes. En 
effet, ce Zagreus n'est pas plus le Dionysos primitif que 
la Proserpine, mère de Zagreus, n'est la fille de Démeter, la 
Proserpine primitive des Grecs. Cette Proserpine , mére de 
Zagreus, correspond tout à fait à l’Astarté syrienne, éprise 
d'amour pour Adonis. On sait, en effet, qu’une légende sub- 
stituait cette même Proserpine à l’amante ordinaire du dieu 
solaire Adonis, la Vénus orientale ou Astarté (Apollodor. III, 
4. тт. 1). Un inceste se retrouve dans le mythe syrien comme 
dans celui de Zagreus. Adonis est né du commerce incestueux 
de Smyrna ou Myrrha, et de Théias, père de celle-ci (Apol- 
lodor. Ш, 4. 11). Zagreus, ou le Dioûysos infernal (y0óvtos), 
est né de méme du commerce de Jupiter et de sa fille Pro- 
serpine (Callimach. Fragm. 171; Etymol, magn., р. 213. Ta- 
tian. c. Gent, VIII, p. 251). La mutilation de Zagreus (Lobeck, 
Aglaoph. p. 547) rappelle celle d’Attis, qui n'est lui-même que 
Sabazius. Cette mutilation d'Attis et de Sabazius reparaît sous 
la forme d'une blessure à la cuisse chez Adonis. Le mot 7, 
iarek, la cuisse, le cóté, se prenait euphémiquement chez les 
peuples sémitiques pour les organes de la génération; c'est 
ainsi peut-être qu’il faut entendre la blessure faite par l’ange 
à Jacob; et c'est vraisemblablement dans ce sens qu'il faut 
interpréter aussi la naissance de Dionysos sorti de la cuisse de 
Jupiter. Cette naissance symbolique est un nouvel indice de 
l'origine orientale du dieu grec’. 

Enfin ce qui achève de rapprocher Sabazius du Bacchus 


< 
1 Ce mot 9 а ‘an sens très-voisin de ,ياوا‎ cóte, cóté, qui rappelle 
le mot phallus. Dieu, dans la Genèse, tire Eve de la côte, yy, d'Adam; 
c'est encore la même idee. 
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hellénique, c'est l'identité qui paraît avoir existé entre le 
dieu phrygien et le dieu mále de la lune, Mén, sur lequel 
M. Guigniaut a donné d'amples développements (Éclaircis- 
sements sur le livre IV, note 8); or, nous avons vu ailleurs 
(note 9 de ce livre) que Dionysos offrait originairement le 
caractère d'une personnification mâle du principe lunaire et 
humide. Proclus nous dit en effet :’Exet xai кор’ "Elina: мох 
لامعا‎ rapeufoauev хо mapa Movil va Labaliov Suvoupevoy xat 
év peony vais rod Labaliov tsdetaic (In Timoeum ed. Schneider, 
$ 251, p..607). Passage curieux qui nous apprend que dans 
les mystéres sabaziens le mois pu la lune était invoquée sous 
le nom de Sabazius. | 

Quant à la légende qui fait déchirer Zagreus par les Titans 
et qui avait déjà cours au temps d'Onomacrite (Pausan. VII, 
с. 27,43), elle rappelle d’une manière frappante le mythe 
d'Osiris, et il est difficile de décider si elle était venue d'É- 
gypte ou si elle appartenait au Sabazius phrygien. Cependant 
Vexistence à Lesbos, Ténédos , Chios, des Omophagies, fêtes 
qui se rattachaient à ce mythe, nous fait incliner vers la 
seconde hypothèse (Hôck, Kreta, Ш, 187). Le mythe qui 
donnait le Jupiter infernal ou Pluton pour père à Bacchus, 
existait déjà au temps d’Eschyle, puisque nous savons que ce 
poéte, dans sa tragédie de Sisyphe, appliquait à Zagreus le titre 
de fils d'Hades (Etymol. Gud., р. 227. Lobeck, 4g?., p.621). On 
rapportait aussi à Terpandre un passage où se trouvait consi- 
gnée la même tradition ; mais il est à croire avec Lobeck (p. 
305), que ce passage était supposé et l'œuvre d'une main mo- 
derne. Zagreus, une fois tué par les Titans, ressuscite sous la 
forme de lacchus. Cette résurrection cache un mythe solaire 
et rappelle la résurrection d’Adonis, qui sortait tous les 
six mois de l'enfer pour habiter auprès d'Astarté. C'est 
encore la reproduction du mythe d'après lequel le Dionysos 
des mystères remonte au ciel avec sa mère Sémelé, qui prend 
alors le nom de Thyoné. Le surnom de Zagreus, chasseur, 
rappelle le rôle de chasseur attribué au dieu de Byblos. 
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D'un autre côté, Attis est nourri par les panthères qui for- 
ment le cortege de Dionysos, L'épithéte d’éypoixos qui lui est 
donnée convient aussi au caractère du dieu grec. 

Ce qui tend encore à nous faire croire que le Bacchus 
Zagreus n'était pas le résultat des créations de imagination 
des orphiques, et qu'il avait ses racines en Asie, c'est que nous 
le retrouvons dans la Crète avec les mêmes traits que dans les 
mystères. La légende orphique le représentait comme protégé 
par les Curétes (Orph. Hymn. XXX. 31. Herm., V, 1 sq.). D'an- 
ciennes traditions locales de l’île se rattachaient à la naissance 
et à la disparition du dieu (Diod. Sic. V, 75; 80). Dionysos pa- 
rait s'étre confondu dans la religion crétoise avec Jupiter, de 
méme que le père de Jupiter, Saturne, le Moloch phénicien, : 
se confond avec, le Jupiter infernal pére de Zagreus. Nous 
avons, du reste, déjà parlé de ces analogies des religions de 
l'Asie et de la Crète dans la note 5 sur le livre VI. 

Quant à la forme de serpent que le mythe orphique rap- 
portait avoir été prise par Jupiter quand il eut avec Proser- 
pine le commerce d’où naquit Zagreus, on y reconnaît encore 
un point important de la religion phénico-syrienne, Ce dieu 
ophiomorphe est Melkarth, l'Hercule tyrien, dont М. Movers 
a fait voir Pidentité avec Dionysos. La théogonie orphique dé- 
signait elle-même sous le nom d’Hercule, ce dieu dragon, per- 
sonnification du soleil (Athenagor. c. XX, p. 292, ap. Lobeck, 
Aglaoph., р. 548. Conf. la note 16 sur ce livre touchant la 
cosmogonie orphique). Nous ne pouvons nous étendre davan- 
tage sur ce sujet curieux. Nous aurons d’ailleurs occasion d'y 
revenir dans les notes du livre VIII. Qu'il nous suffise ici 
d’avoir établi la ressemblance qui existait entre le Sabazius- 
Zagreus, identifié à Dionysos dans les mystères et apporté de 
la Phrygie, avec les dieux asiatiques, pères, fils ou époux de 
la déesse luno-terrestre, qui fut identifiée en Grèce tantôt à 
Cérès, tantôt à Proserpine, tantôt à Vénus. 

| (A. M.) 
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Nore 19. De l'introduction des Sabazies en Grèce, et du caractère 
qu'elles y prirent dans leurs rapports avec les mystères orphiques. 
(Ch. IV, p. 257.) 


Nous avons fait connaître, dans les notes précédentes, le 
caractère du Sabazios phrygien et l'aftinité qui existait entre 
lui et le Dionysos primitif apporté de Thrace en Grèce. Il 
nous reste à donner quelques détails touchant l’époque de 
l'introduction des fêtes sabaziennes qui se célébraient dans 
la Phrygie en son honneur, et sur le caractère qu’elles prirent 
chez les Grecs. 

Il est impossible d’assigner une date précise a l’intro- 
duction des Sabazies dans la Hellade. M. Lobeck a fait voir 
(4glaophamus , р. 659 et suiv.) que les faits sur lesquels on 
s était appuyé pour rapporter au temps de Démosthene l'in- 
troduction de ces fêtes, ne peuvent en aucune façon donner 
liea aux conséquences qu’on en tire. On sait par Julien 
(Orat. V, p. 195) que ce fut vers l’époque d'Euripide que le 
culte de la mère des dieux pénétra à Athènes (Cf. Musgrave, 
ad Eur. Hel, y. 1321), et quelques autres témoignages sem- 
blent confirmer cette assertion ( Schol. Aristophan. in Plut. 
431. Cf. Zoega, Bassirilievi, 1, .م‎ 68). Comme l’adoration des 
deux divinités était fort étroitement unie, il paraît vraisem- 
blable que les époques auxquelles chacune d'elles pénétra 
dans la Grèce, ne doivent pas être fort éloignées. Fidèle 
à son système sur l’origine récente et tout hellénique des 
mystères, le savant auteur de l’Aglaophamus s’est efforcé de 
prouver que c'était à Onomacrite seulement qu'il fallait faire 
remonter l'apparition des mythes sabaziens dans la théologie 
dionysiaque. Quant au culte du dieu phrygien proprement 
dit, aux rites célébrés en son honneur, ils ne furent jamais 
à ses yeux qu'un ensemble de pratiques grossiéres et super- 
stitieuses, semblables en tous points à celles qu'accomplissaient 
les Galles ou prêtres de Cybéle. On aurait tort d'aller cher- 
cher dans les fêtes sabaziennes des idées élevées, un symbo- 
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lisme profond; les témoignages de l’antiquité nous prou- 
vent qu'il n’y avait là que des cérémonies bruyantes, licen- 
cieuses.et bouffonnes, qui inspirérent toujours le dégoût aux 
populations helléniques et les firent repousser plus tard de 
Rome. Sabazius put entrer dans les systèmes cosmogoniques 
et théogoniques, mais il ne prit jamais rang parmi les 
dieux nationaux, et il fut toujours compté au nombre des 6sct 
&evexot (Cf. Hesychius, v. Osol Eevixol), qui excitaient la risée et 
les sarcasmes d’Aristophane et de Théopompe (Cf. Suidas, 
s.v. “Attic, Anecdot. grec. ed. Bekker, р. 461). 

Les prétres de Sabazius, de même que ceux de Cybèle, 
désignés sous mille sobriquets, tels que Mystes, Métragyrtes, 
Théophorites (Lobeck, Aglaoph., р. 628),.n’étaient que des 
charlatans qui couraient les rues et les carrefours, et faisaient 
leurs dupes de quelques hommes ignorants ou crédules. Les 
Orphéotélestes doivent étre rangés sur la méme ligne. 
Théophraste nous les représente dans le caractère qu’il trace 
du superstitieux (Lobeck, |. с. р. 644), remettant les’ PE- 
chés et purifiant les crimes. Ils trafiquaient des xadapyot, 
composaient des philtres amoureux, et guérissaient les mala- 
dies par des charmes ou des paroles. М. Lobeck ne croit pas ` 
que le culte grossier et nomade qu'ils promenaient ainsi, ait 
été distinct des dionysies , et il s'appuie à cet égard du té- 
moignage de Démosthène (pro Corona, р. 313). Loin d’avoir 
introduit dans le culte de Bacchus un élément plus pur et des 
idées plus élevées, l’immixtion des rites phrygiens ne fit que 
lui enlever son caractère champêtre, pour lui en imprimer 
un plus barbare et plus superstitieux. Les tableaux que 
les anciens nous tracent des désordres qui se: produisaient 
dans le culte de Cybèle et de Sabazius, ne nous donnent guère 
à penser que les mystères sabaziens aient été expression des 
doctrines philosophiques et profondes qu’on a voulu y dé- 
couvrir. | 

Comme toujours , M. Lobeck nous paraît dans ceci un peu 
trop absolu. Les témoignages qu'il a recueillis sur le culte 
populaire de Sabazius et de Cybéle, les preuves qu'il a 
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données de l’abjection à laquelle ce culte était descendu, sont 
sans contredit irrécusables. Mais est-ce une raison suffisante 
d'admettre que les mythes sabaziens ne renfermaient aucun 
sens théogonique; que ces cérémonies, toutes grossières qu’elles 
fussent, ne refléchissaient pas des idées plus élevées sur la 
nature des Ames, sur leur purification et leur sort futur. Nous 
ne le pensôns pas. Les rites sabaziens offrent plutôt le carac- 
tère d'anciennes cérémonics religieuses dégénérées, que celui 
d'un culte véritablement primitif. Cette vertu prétée aux 
xafæpuol, et ces noms de Tedetal, de Mucrat et de ‘lepopdv- 
тем se rapportent à une doctrine cachée, à une théologie 
morale, en un mot à tout un système religieux (Cf. 4glaoph., 
p. 639). M. Lobeck convient que les exorcismes jouaient un 
grand rôle dans les rites sabaziens; il a mème rassemblé sur 
ce point bon nombre de citations (4glaoph., p. 640). Or, 
l’existence de ces exorcismes, les formules qui y sont em- 
ployées déposent précisément de l'existence d'une doctrine 
psychagogique et d'une théologie dans le culte thrace. 

Si à ces motifs, en quelque sorte extrinséques , qui tendent 
à nous faire croire à l'existence d’une doctrine orientale ap- 
portée de la Phrygie, avec l’adoration de Sabazius et de 
Cybèle, nous ajoutons ceux que nous fournissent les analo- 
gies qui existent entre les doctrines orphiques et les croyances 
orientales, nous serons fondé à refuser à Onomacrite l’hon- 
neur que lui fait M. Lobeck. Le nouveau caractère que prit 
le culte dionysiaque ne fut pas l'œuvre exclusive des pytha- 
goriciens; il est résulté de l’introduction des mythes orien- 
taux dans la religion de Dionysos. C'est ce qui ressort de 
toutes nos notes précédentes. 


(А. М.) 


Nora 20. Monuments relatifs aux mystères de Bacchus. (Chap. У, 
p. 258-271.) 


La religion du Bacchus mystique, de Koros et de Kora, 
Liber et Libera en Italie, et du Dionysus de la Grande Gréce, 
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forme le fond d'un des chapitres les plus intéressants de l’ou- 
vrage déjà si riche de M. Creuzer. L'illustre auteur a re- 
cherché ce qu'étaient ce Liber et cette Libera si populaires en 
Italie, et les rapports de cette religion avec les cultes analo- 
gues à Athènes et dans la Samothrace. Il a fait plus, Па es- 
sayé de rapprocher les monuments de ce culte mystérieux, 
S'il s'est borné à quelques indications , du moins il a eu le 
mérite de marquer le but aux archéologues qui voudraient 
entrer dans cette voie peu fréquentée. 

M. Creuzer part d’un point, c’est que le Liber et la Libera 
italiques ne sont autres que le Koros et la Kora de la Grèce 
continentale. Ce sont ‘les deux enfants de Déméter; c'est 
lacchus-Dionysus et Perséphone-Kora, dont l'apparition 
donnait naissance á la plus grande de toutes les fétes célébrées 
à Éleusis. Cette alliance entre les déesses telluriques qui pré- 
sident aux moissons, au rajeunissement de la nature, et le 
dieu de la force génératrice, était un des dogmes de la religion 
mystique de la Grèce. Les monuments aussi bien que les tra- 
ditions nous le démontrent, Dans le temple de Thelpuse 
(Paus. VII, 25, 2) et sur le fronton du Parthénon (Welcker, 
Zeitschrift, 1, 2, 208. Cf. Gerhard, Text zu antik. Bildwerk. S. 86, 
not. 94), on voyait Déméter, Kora et lacchus. Quand on eut 
transplanté ces fables mystiques de la Gréce dans Pltalie, la 
trinité d'Éleusis prit place parmi les croyances religieuses de 
cette derniére contrée. Rome elle-méme possédait, nou loin 
du Cirque, près de l’Aventin, un temple où l'alliance reli- 
gieuse de Cérès, de Proserpine et de Bacchus était attestée 
par la réunion de leurs images (Dionys. Hal., VI. 17, Tacit., 
Annal., П, 49). 

Cette trinité est venue jusqu’à nous. On la retrouve dans 
quelques monuments fort rares, fort grossièrement exécutés, 
mais qui, pour cela, n’en ont pas moins de valeur aux yeux 
des antiquaires. 

M. Gerhard a deviné quelle pouvait être importance relt- 
gieuse de plusieurs groupes en terre cuite, perdus pour ainsi 
dire au milieu des immenses collections de Rome; il y a vu la 
trinité d'Éleusis. 4 
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Deux de ces monuments publiés par lui (4Antike Bildwerke, 
PI. И, n 1, 2.Cf. pl. des Religions, CXLVIII, n° 490, et le Text 
zu antik. Bildwerken, S. 46 et segg.) provenant de la collec- 
tion de d'Agincourt, aujourd'hui au Vatican, représentent lac- 
chus enfant. Le petitdieu est assis au pied des deux déesses; ses 
mains sont sur ses genoux ; il est vêtu d’une tunique. De longs 
voiles, dans le premier groupe, enveloppent Déméter et Kora 
et surmontent le polus qui orne la téte de chacune d'elles. L'une 
de ces figures a un collier ; c'est peut-étre Kora. On remarque 
dans leurs mains la patère des sacrifices. Le second groupe 
nous offre Iacchus et les déesses dans une attitude presque sem- 
blable, seulement le costume est plus simple: elles seraient 
nues, si ce n’était le peplus qui descend de leur tête et re- 
couvre la partie inférieure du corps. Le troisième monument 
qui fait partie de la précieuse collection du collége romain 
(Antike Bildwerke, pl. TIL, n° 1) est conçu de la même ma- 
nière. Les déesses sont assises et coiffées du polus. Déméter 
est nue jusqu’à la ceinture. Cora-Perséphone, entièrement 
vêtue, tient sur ses genoux le petit lacchus ou Dionysus- 
Zagreus, complétement nu. Ce groupe, d’une exécution plus 
libre que les deux premiers, semble appartenir à une époque 
moins reculée. 

Une autre série de figurines en terre cuite, également 
publiée par M. Gerhard (Antike Bildwerke, pl. XCVI, 1-9), 
se rattache aux divinités d'Éleusis. Déméter ou Kora est re- 
présentée tenant dans ses bras lacchus. Tantôt la déesse est 
assise et cache, pour ainsi dire, l'enfant mystérieux dans les 
larges plis de son peplus; tantôt elle est représentée debout. 
Dans l’un de ces groupes, la déesse tient une colombe. Dans 
les autres, on aperçoit, entre les mains de la mère et de l’en- 
fant, un fruit ou un œuf. Trouvés en 1820 dans le grand 
temple de Pestum , ces ex-voto marquent à quel point la re- 
ligion du Bacchus mystique était répandue dans ces contrées. 
(Cf. Gerhard, Text zu antiken Bildwerken, S. 340.) 

Le lacchus enfant se remarque encore sur les médailles 
et les pierres gravées. On a cru pouvoir reconnaître sur une 


DU LIVRE SEPTIEME, 981 


médaille d'Athènes (qui peut-être représente Minerve et 
Erichthonius ) Cérès et l'enfant mystique (Voy. Pl. CXLIV, 
n° 490 des Religions de l'antiquité). M. Gerhard a reproduit 
(Antike Bildwerke, pl. CCCXI) plusieurs pierres gravées qu'il 
signale comme des représentations de lacchus. On voit sur 
ces monuments le fils de Perséphone porté par une femme 
nue, peut-être une initiée (PI, CCCXI, n° 4); quelquefois il 
est assis à terre et tient un flambeau, tandis que trois femmes 
s'avancent vers lui, genre de représentation qui se lie à la fête 
des Thesmophories (Idem, n° 12). 

D'autres monuments réunis par le.savant archéologue de 
Berlin sur les planches CCCXI, CCCXII, CCCXIII de ses 
Antike Bildwerke, se rattachent encore, selon lui, au Bacchus 
mystique. Entre les vases reproduits’ il en est quelques-uns 
qui représentent un enfant se dirigeant vers une table chargée 
de fruits. Pour M. Gerhard, cet enfant, c'est Iacchus. 

Nous signalerons encore ces petites figurines d'un enfant 
mâle qui porte une main à la bouche et l’autre à la partie 
diamétralement opposée. M. Gerhard est le premier qui ait 
eu l’idée de voir dans ces figurines, qui servaient probable- 
ment d’amulettes, un petit lacchus, léontocéphale, ou tout au 
moins une divinité du cycle bacchique (Voy. Text zu antiken 
Bildwerken, $. 05. Cf. Miroirs étrusques , Pl. ХИ et XIIT). 
On a pris derniérement ces amulettes pour la déesse Ange- 
rona. Cette opinion est assez singuliére, et un éminent phi- 
lologue, M. Letronne, l’a réfutée dans une ingénieuse et 
savante dissertation (Voy. Revue archéol., tom. IV, p. 141). 

Après avoir jeté un rapide coup d’œil sur les images pré- 
sumées de lacchus enfant, nous arrivons aux monuments qui 
nous le montrent dans sa maturité. Avant tout, il faut citer 
une peinture de vase d'une grande importance, car c'est la 
seule, oserions-nous dire, qui ne laisse aucun doute aux anti- 
quaires. C’est un lécythus du musée de Berlin (Gerhard, Berlins 
antike Bildw., n° 676). Le dieu y est représenté barbu, cou- 
ronné de lierre, vétu de la longue tunique, armé du canthare, 

et désigné par l'inscription suivante : laxyos. П est entouré 
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reconnaît aux épis et aux têtes de pavot qu'elle tient dans sa 
main. 

Ces simples observations ont préparé le lecteur à ce que 
nous avons à lui dire sur le compte de Libera. 

Ici nous retrouvons encore M. Gerhard, non-seulement 
parce qu'il y était conduit naturellement en parlant de Bac- 
chus, mais parce que son esprit investigateur aime à par- 
courir les régions peu connnes. Une dissertation fort savante et 
fort substantielle, intitulée : Venere Proserpina. Fiesole, 1826, 
nous fournit de précieuses indications. La plupart des ques- 
tions relatives à Libera sont traitées dans ce travail. Cette étude 
paraît si importante à l’habile antiquaire, que, selon son ex- 
pression , savoir reconnaître l'épouse de Bacchus-Pluton est 
une des premières conditions pour acquérir l'intelligence des 
monuments de l’art et surtout des vases peints : e una delle 
primarie richieste per chi s’ ingegna d’ intendere i monumenti 
dell’ arte e massimamente i vasi dipinti ( Rapporto Volcente, 
p. 214). 

Libera, aux yeux de M. Gerhard, est une double divinité; 
elle est en méme temps Vénus et Proserpine, et voici pour- 
quoi. Dans la religion grecque primitive, Vénus n'était pas 
seulement la déesse des amours et du plaisir, c'était une 
déesse sérieuse et sévère, la première des Parques, la déesse 
du destin. On la confondait avec Némésis : voilà déjà une 
relation avec Persephone. D'un autre côté, on adorait Vénus 
Uranie comme l'épouse de Bacchus, tandis qu'Ariadne à son 
tour, dont on ne peut méconnaître les rapports avec la mort, 
était prise pour Vénus. De ces idées bacchiques unies à des 
idées funéraires, Vénus servant de point intermédiaire, sortit 
le personnage de Libera. 

M. Gerhard a cru pouvoir découvrir des représentations 
très-caractéristiques de cette déesse mixte dans plusieurs 
groupes en marbre et en terre cuite, oubliés jusqu'ici, à 
l'exception de celui du palais Saint-Ildephonse, dont Mafféi 
et les interprètes du musée Bourbon se sont occupés. Dans 
tous ces groupes on remarque, aupres d'une ou deux grandes 
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figures, une petite figure de femme vétue d'une longue tu- 
nique, la tête couverte du modius , la main. droite sur la poi- 
trine ct l’autre relevant la tunique. 

M. Gerhard a été frappé de ces caractéres. Le modius, 
symbole de l’abondance; la main sur la poitrine, trait qui 
caractérise le sommeil et la mort; la tunique relevée, geste 
familier à Vénus et à l'Espérance, tout lui la fait croire qu'il 
voyait ici confondues et réunies sous une même forme 
Proserpine, la sœur de lacchus, dans les mystères de la 
Grande-Gréce, et la Vénus Libera de Varron. Quant aux fi- 
gures qui accompagnent ces idoles, tantôt il y a reconnu 
l’image d'initiés aux mystères, tantôt il y a vu Vénus elle- 
même. On sait, en effet, que l’art antique représentait assez 
souvent une divinité au pied de sa propre idole. 

Quant aux autres images de Libera, celles que nous offrent 
quelques œuvres plastiques, et notamment les vases peints, 
M. Gerhard reconnait qu’elles se distinguent par les traits 
suivants : tantôt l'épouse de Dionysus-Iacchus s’y montre à 
moitié et nue, ou semblable à la Vénus Anadyomène, par 
exemple comme sur l'Hermés féminin du marbre de Chablais; 
d'autres fois , et ce sont les figures les plus nombreuses, elle 
apparaît richement vêtue et dans le costume habituel de la 
Vénus de Part primitif. Si le caractère aphrodisiaque domine 
dans ces images, qui se rattachent cependant à Proserpine, 
c’est, dit M. Gerhard, parce que les anciens cherchaient 
constamment à dissimuler tout ce qui pouvait inspirer des 
idées tristes ou lugubres. 

L'idée de Proserpine, car il faut bien qu'elle perce dans la 
représentation d’une Vénus-Perséphone, se manifeste par le 
modius ou par une fleur, attribut ordinaire de l'Espérance, 
quelle tient à la main. Selon toute apparence, cette fleur est 
celle du grenadier, dont Proserpine goúta le fruit lorsqu'elle 
arriva dans les royaumes sombres. M. Gerhard suppose que 
ce symbole exprime un retour secret vers la vie, une plainte 
contre la mort. A Pappui de cette relation entre la déesse des 
ombres et les fleurs, il cite un monument célèbre, la couronne 
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d’or trouvée dans une tombe d’Armento, aujourd’hui l’un des 
plus beaux ornements du musée de Munich (Antike Bildewerke, 
Pl. 60). Il veut que la figure principale de ce monument, 
qu'entourent des feuillages et des fleurs , soit une divinité in- 
fernale, qu'il qualifie même du nom de Libera. (Cf. 4pulische 
Vasenbilder.) 

Du reste, M. Gerhard ne se montre point absolu à l’endroit 
de la fleur de grenadier-que tient Vénus-Proserpine ; il admet 
que ce peut être souvent une tout autre plante; par exemple, 
un lis, un asphodèle, un lotus, Il y a plus: le choix de cesym- 
bole, la présence de l'Amour ou d'Éros, que plusieurs monu- 
ments rapprochent de Libera, donnent à cette déesse un 
caractère de clémence. Le modius exprime, au contraire, un 
triste présage. 

Nous devons dire que ces notions sont encore се qu’il y a 
de plus fondamental sur les images de Libera. Les divi- 
nités, produit du syncrétisme, ne sont qu’un embarras pour 
les antiquaires. Il se trahit dans cette double qualification de 
Libera ou Perséphone, de Perséphone ou Ariadne, qualifi- 
cation donnée aux figures de femmes mises en rapport avec 
Dionysus dans les peintures de vases. 

Il n'est pas aisé, dit O. Müller dans son savant et judi- 
cieux Manuel ($ 388), de distinguer Ariadne de Kora. 
Cette difficulté est une des préoccupations de M. Gerhard. 
Pour la résoudre, il établit, et ici il tombe d'accord avec 
M. Creuzer, qu'Ariadne et Libera étaient identiques (Text 
zu antik. Bildwerk., $. 182). Les monuments, indépendamment 
des textes, lui démontrent cette identité sur toutes les pein- 
tures de vases de la Grande-Grèce, qui, consacrées pour ainsi 
dire aux représentations de Libera, montrent quelquefois 
dans leurs compositions mystiques Ariadne à sa place. Il cite, 
comme pièces à l'appui, le fameux vase de Millingen (Uned. 
Monum. Pl. 26) et une autre peinture publiée par lui dans ses 
Vasenbilder (1, 56). 

M. Gerhard se montre un peu moins affirmatif dans les der- 
nières livraisons du texte de ses Monuments inédits. Plusieurs 
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peintures de vases, sur lesquelles il avait vu Libera, lui sem- 
blent avoir une autre signification. M. Gerhard a trop de lu- 
mières pour s'arrêter à des idées souvent fort ingénieuses, 
mais exclusives ou arbitraires. Malgré la grande utilité et tout 
l'intérêt que présentent sur ce point d'antiquité les travaux 
de cet archéologue éminent, nous persistons à croire que Vé- 
tude des monuments relatifs au Dionysus-lacchus et à sa mys- 
tique épouse n’a point encore fait tous les progrès désirables ; 
c'est lá l’état de la seience, et nous avons voulu le constater. 
(E. V.) 


Norn 21. De l'origine, des usages et des représentations des vases 
peints, particulièrement dans leurs rapports avec les mystères de Bac- 
chus. (Liv. VII, ch. V, p. 331.) 


Il est impossible d’affirmer aujourd'hui rien de rigoureu- 
sement certain ni sur la patrie, ni sur l’époque de ces mo- 
numents, ni sur l'usage auquel on les avait consacrés, ni enfin 
sur l'intention qui a dicté les peintures dont ils sont ornés. 

C'est ainsi qu'un savant antiquaire , un des derniers qui 
se soient occupés des vases peints, l’un des plus habiles dans 
ces matières, s'exprime au début d'un lumineux exposé des 
travaux et des opinions diverses auxquelles cette classe de 
monuments a donné naissance. 

En effet, M. Charles Lenormant est trop profondément 
versé dans ces questions pour se montrer affirmatif. Et peut- 
être que l’illustre Creuzer lui-même serait conduit au doute 
s’il tenait compte, autant qu'il le faudrait, des difficultés que 
rencontrent encore les archéologues dans l'étude et dans l’in- 
terprétation des vases peints. 

Quoi qu’il en soit, nous allons essayer de remplir quelques- 
unes des promesses du savant traducteur des Religions de 
l'antiquité. Nous allons indiquer le plus brièvement possible 
les points fondamentaux de cette partie de la science. Il en est 
trois autour desquels gravitent toutes les questions : 

1° Quelle est l’origine de ces monuments? 
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2° A quoi servaient-ils ? 

3° Dans quelle intention sont-ils ornés de peintures” 

On est loin d’être d'accord sur l’origine des vases peints. 
Il est même à craindre que la question ne soit jamais com- 
plétement résolue. 

Nous trouvons d'abord les conclusions bizarres de la vieille 
érudition italienne, des Dempster, des Gori, des Passeri, qui 
croyaient, pour ainsi dire, montrer leur patriotisme en faisant 
honneur à l'Étrurie de la grande industrie des vases peints. 

Puis l'opinion contraire, celle qui attribue l’origine de ces 
monuments à la Grèce, fut propasée pour la première fois 
par Winckelmann ; ensuite l'ingénieux et sage Lanzi vint éta- 
blir ce que Winckelmana n'avait fait que signaler. Depuis lors 
la généralité des antiquaires admit l'origine hellénique des 
vases peints. En 1829, c'était un fait inconteste. 

A cette époque, une admirable découverte, celle de six 
mille vases peints dans la nécropole de Vulci, ville étrusque 
à peine connue dans l’histoire, loin de projeter sur cette 
question d'origine et de provenance de nouvelles clartés, ne 
servit qu’à l'obscurcir. En effet, si par la forme, par les sujets, 
par les inscriptions, les vases étaient grecs, le lieu où ils 
avaient été trouvés, leur grand nombre, les donnaient à l’'É- 
trurie, 

Cette particularité remarquable fit naître de nouvelles 
théories, et ia question des vases de Vulci devint, comme on 
Га justement observe, celle des vases peints en général. Les 
partisans de l’origine étrusque se réveillèrent. Le prince de 
Canino et un érudit italien, Amati, essayèrent de faire revivre 
un système qui ne compte plus aujourd’hui de soutien parmi 
les savants, si nous en exceptons toutefois deux jésuites, les 
PP. Marchi et Tessieri. 

Maîtres du terrain, les défenseurs de l’origine grecque fur- 
merent deux camps : les uns voulurent voir dans ces monu- 
ments une importation de la Grèce, par la voie du commerce, 

sur le sol de VEtrurie; les autres crurent à existence d'une 
fabrique locale. 


О 
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A la tête de ces derniers se place Millingen (Litter. transact., 
1830-1834). Mais cet antiquaire, ordinairement si judi- 
cieux, a mis cette fois en avant un système repoussé par tous 
les archéologues. Ils ont pensé que, pour expliquer le carac- 
tère hellénique des vases, il n’était pas permis de supposer 
que la population étrusque ou tyrrhénienne n’était qu’une 
fraction des Pélasges, civilisée par la race hellénique, à une 
époque où l’histoire était muette encore. Tous les faits, tous 
les documents leur ont paru contraires à cette théorie. 

M. Raoul-Rochette représente l’opinion la plus directement 
opposée à celle de Millingen (Journal des Savants, 1830). Ce 
fut lui qui, le premier, mit en avant le système de Pimporta- 
tion des vases grecs. Il nia la fabrique locale. Ce système est 
celui de K.-O. Müller (Bull. de l’inst. arch., 1832), qui voulut 
donner aux vases de Vulci une origine attique. C’est celui de 
M. Krammer (Ueber den Styl und die Herkunft der bemahlten 
griechisch. Thongefásse), qui s’est borné à développer lon- 
guement les donnéeé de Müller. C'est enfin celui de M. Bun- 
sen, qui attribue à la fabrique de Nola l’origine de tous les 
vases grecs découverts dans cette même nécropole عل‎ Vulci. 

Entre ces opinions tranchées, on vit s'élever des opinions 
intermédiaires. Plusieurs savants ont pensé qu'il pouvait y 
avoir à Vulci, comme dans toutes les villes de Etrurie et du 
reste de l'Italie, des fabriques locales exploitées par des 
Grecs et soumises à l’influence d'Athènes et des autres foyers 
de la civilisation hellénique. Ce système est celui de MM. Ger- 
hard, Welcker, et de M. le duc de Luynes; c’est aussi celut 
de M. Lenormant. 

Très-frappé de la difficulté du transport de ces fragiles mo- 
numents, l’habile antiquaire admet volontiers le déplacement 
des ‘artistes. Il suppose même que, comme les graveurs en 
médailles, les potiers et les peintres de vases transportaient 
dans tous les pays civilisés de l’antiquité leur industrie et leur 
talent. C'est là une idée neuve et féconde qui peut conduire 
à quelque bonne solution. 
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Aprés avoir parlé de l'origine des vases, voyons quelles 
sont les contrées où on les a découverts jusqu’à ce jour. 

Tout démontre Puniversalité de la céramographie chez les 
Grecs. On trouve des vases partout où les Grecs ont porté 
leurs pas, depuis les nécropoles de la Cyrénaique jusque sur 
les côtes de la Crimée. Les musées et les collections particu- 
lières possèdent des vases d'Athènes, de Corinthe, d'Égine, 
de Rhodes, de Samos, de Milo et de Santorin. Les vases d’A- 
grigente y représenteht la Sicile; ceux de Bari et de Ruvo, la 
Pouille ; ceux de Canosa, la Basilicate. Enfin on y trouve des 
vases de Locres, de Cumes, de Sorrente, de Pestum, de Saint- 
Agatha de Goti, de Nocéra , de Nola, qui attestent l’industrie 
de la Grande-Grèce et de la Campanie. Enfin les produits de 
Corneto, Chiusi, Perugia, et surtout de Vulci, y oceupent une 
place distinguee. 

Il est un point non moins controversé que l’origine des 
vases peints : c'est leur usage et leur destination. A l’époque 
où ces monuments étaient pen nombreux, et où les moyens 
de comparaison manquaient, bes savants ne virent dans les 
vases que des objets destinés à la décuration des édifices, des 
temples, que des monuments funèbres ou des symboles et des 
signes d'initiation aux mystères. 

Ce système a éte soutenu particulièrement par Bôttiger, qui 
affirme que, sur quelques milliers de vases, on en trouve au 
moins les deux tiers qui ne présentent aucune utilité réelle, 
et se rapportent à l'initiation de la personne dont ils décorent 
le tombeau (#rchæolog. d. Mal., $. 177). Divers critiques ont 
combattu cette thèse; entre autres Millingen ( Peintures de 
vases, Introduction, p. 34) et Panofka (Noms des vases, p. 38). 
Aujourd'hui on est disposé à croire que des vases trouvés 
dans les tombeaux ne satisfaisaient pas seulement la piété, les 
idées mystiques ou le luxe de leurs possesseurs ; en suppose 
que, dans le nombre, beaucoup avaient été destinés aux 


usages domestiques ; et c'est ce que la variété de leurs formes 
tend à accréditer. 
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En effet, les vases peints grecs prennent toutes les dimen- 
sions, depuis l'Hydrie aux larges flancs, jusqu’à |’ Alabastron 
au col allongé. Les fouilles pratiquées dans les tombeaux ont 
mis au jour les amphores dont les Grecs se servaient pour 
conserver le vin et Phuile; les vases qui servaient au mé- 
lange des liqueurs, tels que le Stamnos et la Lekané; ceux 
qui servaient à verser les liquides, comme 'OEnochoé, le 
Kantharos , le Skyphos, etc., et toutes les coupes, telles que la 
Phialé, la Kylix , etc.; les vases à parfums, l’{/abastron, le 
Lecythos , Y Aryballos; ceux qui servaient pour la table, le ` 
Tryblion, la Lekane et la Pinax; enfin les vases de toilette, la 
Kylichne et le Tripodistos. 

Si les formes peuvent indiquer la destination des vases, les 
peintures qui les décorent, les inscriptions dont ils sont cou- 
verts, aident également à reconnaître que tel vase était consa- 
cré aux usages domestiques, que tel autre avait une destination 
publique ou religieuse. 

Plusieurs archéologues du premier. ordre, MM. Millingen, 
Panofka et Gerhard ont essayé de ranger les vases en plu- 
sieurs classes. Nous rapporterons la division proposée par ce 
dernier, comme étant la plus simple, et parce qu'elle résume 
en outre les divisions proposées par les deux autres anti- 
quaires. 

M. Gerhard (Berlins antike Bildwerke, S. 151) établit quatre 
classes : 

1° Celle des vases de prix (¿ma0%a), c’est-à-dire, ceux que 
l’on donnait comme récompense au vainqueur dans les jeux 
et fêtes helléniques. | | 

a” Les vases gymnastiques , gages de souvenir, monument 
des amitiés équivoques qui se formaient dans la palestre. On 
lit souvent sur ces vases la formule célèbre хаос, il est beau. 

3° Les vases de mariage ou cadeaux de noces quise distin- 
guent par des représentations particuliéres et par les légendes 
xaAGG et xx. 

4° Les vases funéraires ou mystiques, produits habituels 
des fabriques de l’Apulie et de la Lucanie. 
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- Оп s’est préoccupé de la question de savoir dans quel but les 
vases, qui servaient pour la plupart aux usages domestiques 
et d'ornement aux demeures, finissaient par décorer des sé- 
pulcres; et on l’a résolue en disant qu'il fallait y voir une 
nouvelle preuve de cet usage, si répandu dans toute Panti- 
quité, de placer autour du défunt tout ce qu’il avait aimé, 
tout ce qui l’avait charmé pendant sa vie. Les vases de prix, 
les vases de mariage rappelaient à ceux qui visitaient sa tombe 

les moments les plus glorieux ou les plus doux de sa carrière 
mortelle. 

Nous arrivons à un point fort délicat : Quelle est l'intention 
qui a dicté les peintures dont les vases sont ornés? La solution 
de cette question détermine le plus ordinairement la destina- 
tion du vase. 

Malheureusement la science n’est peut-être pas aussi avan- 
cée sur ce point qu’on pourrait le croire. Les priucipes fonda- 
mentaux ne nous semblent pas encore suffisamment établis. 

Ainsi, il n’est pas douteux que les représentations des 
vases peints se divisent en deux grandes classes : celles qui 
font allusion à quelque événement important de'la vie du 
défunt; celles qui se rattachent à sa mort. Nous placerons 
dans la première les hydries panathénaiques qui se lient à 
quelque victoire; dans la seconde, les vases représentant un 
édicule, symbole essentiellement funéraire. 

Mais entre ces deux classes de représentations d’une na- 
ture tellement tranchée qu'il est impossible de se méprendre 
sur l'intention de l'artiste , il en existe d'autres qui font naître 
bien des incertitudes, Par exemple, les représentations my- 
thologiques ou héroïques se lient-elles à quelque souvenir 
important dans la vie de celui dont elles décorent la tombe ? 
nous offrent-elles des allusions plus ou moins voilées à la 
mort? 

Observez que, chez les anciens, la vie civile se liait si étroi- 
tement a la vie religieuse, qu’on ne sait en vérité ott l’une finit 
et où l’autre commence. De là, tel vase qui semble au premier 
abord commémoratif d'un événement de la vie, peut avoir un 
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caractère funéraire, Et quand on voit un sujet nuptial à côté 
d'un sujet héroïque, que faut-il penser? Faut-il croire, avec 
quelques archéologues, que ce vase est destiné à rappeler le 
mariage de l’athlète au moment même où il venait de rem- 
porter une victoire ? 

MM. Lenormant et de Witte (Élite des mon. céramog., 
p. 23) ont fait une large part aux vases funéraires. Selon eux, 
tous les sujets mythologiques offrant des combats rentrent 
dans cette classe. Le combat d'Achille et de Memnon, celui 
d’Hector et de Diomede, la défaite de Cycnus et celle du Mino- 
taure sont autant d'allusions funèbres, et à plus forte raison 
doit-on faire entrer dans cette catégorie les scènes de Psychos- 
tasie et celles où Oreste égorge Néoptolème. 

Des représentations d’un autre ordre se rattachent égale- 
ment, selon eux, aux idées funéraires. Z'enlevement de Proser- 
pine و‎ celui d'Orithyie, celui de Thétis, l’Aurore poursuivant 
Céphale, Achille et Hémithéa, Thésée et la fille de Sinis, Nep- 
tune et Amymone, Térée et Philomele, Diane et Actéon, ex- 
priment sous une forme cuphémique la séparation de РАше et 
du corps. 

Enfin, ils ont cru pouvoir ranger parmi les représentations 
dont le sens est également funéraire, ce sujet si fréquent sur 
les peintures de vases, le retour de Vulcain ramené au ciel par 
Bacchus, que M. Creuzer cherche à expliquer par la relation des 
deux puissances cosmiques, Hephæstus et Dionysus. Nos deux 
auteurs reconnaissent dans cette fable un symbole du soleil 
au solstice d'hiver, c’est-à-dire, à l'époque des Lénées ou fêtes 
de Bacchus, dont la célébration avait lieu dans les mois de 
janvier et de février (loc, cit., p. 120). 

M. Gerhard est d’un autre avis; il voit dans les scènes sem- 
blables ; par exemple , dans les peintures représentant Borée 
et Orithyie, l’ Aurore et Céphale, Ménélas poursuivant Hélène, 
une imitation du rapt de Perséphone, l'épouse mystique de 
Dionysus. Ces scènes, dit-il (Text zu antiken Bildwerken, 

S. 17), étaient empruntées aux représentations mythologiques 
nommées Gwyuarx ou дтобиюуиитя, en usage dans les fêtes 
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célébrées par les femmes à Éleusis pendant la durée des thes- 
mophories. Or le rapt de Proserpine, qui est un symbole de 
la mature physique, appartient par conséquent à un ordre 
d'idees différent. 

Le même antiquaire considère ailleurs (4putische Разеп- 
bilder, S. 11) les scèues de combat, les exploits d'Hercule, de 
Thésée, de Bellérophon , de Méléagre et des Amazones, rap- 
prochés de certaines compositions érotiques , telles que Геп- 
lèvement d'Europe et de la nymphe Égine, les amours d'Her- 
cule et d'Omphale, comme ayant pour but de marquer 
l'union de la puissance masculine et de la beauté. Les vases 
de noces, particulièrement ceux de la Grande-Grèce, offrent 
de pareilles allusions. Nous verrons plus bas par quel motif 
les sujets nuptiaux se tronvent, sur les vases de cette contrée, 
accolés aux sujets mystiques. 

En attendant, examinons ces représentations mystiques 
dont nous venons de parler. Elles ont attiré exclusivement 
l'attention de M. Creuzer, et par cela même nous devons 
nous y arrêter plus longtemps. 

Dans un travail fort savant, mais rempli d'hypothéses, 
Bôttiger s’est occupé d'une manière spéciale de cette classe 
de monuments (Archceolog. der Malerei, S. 173 et sqq.). Pénétré 
de cette idée, comme on l’a vu, que tous les vases peints 
trouvés dans les tombeaux étaient des symboles d'initiation, 
il a recherché les rapports existant entre eux et les Baccha- 
nales italo-grecques. Ses investigations ont porté sur le culte 
le plus ancien de Dionysus dans la Grande-Gréce et la Sicile, 
et il a établi qu'originairement l'Italie ne vénérait point 
ce dieu sous la figure humaine. Selon lui, elle se contenta 
de deux symboles : celui du taureau à face hamaine, image 
du soleil, principe fécondant; puis du serpent mystique qui 
remplacait le lingam ou phallus. La figure magistrale du Bac- 
chus barbu lui vint par les colonies. 

Bóttiger examine ensuite le passage du culte purement 
symbolique à l’anthropomerphisme ; il se décèle, selon lui, 
dans la figure du taureau à tête humaine. La révolution an- 
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thropomorphique est complétement accomplie lorsqu'on voit 
le prétre chargé de représenter Bacchus, personnage aux 
longs vêtements, à la barbe vénérable , s'avancer à la téte du 
cortége dissolu des Bacchantes et des Satyres. 

Une remarque nous a surtout frappé. L'auteur recomnait, 
dans les fétes dionysiaques et dans les monuments de Part, le 
trait qui distingue la race ionienne et la race dorienne. En 
Grèce , la fusion du culte dionysiaque de la race ionienne 
avec les mystères de Cérés, donne à ce culte un caractère 
plus élevé et moins licencieux. Au contraire, les orgies furi- 
bondes de la Thrace se conservent chez les races doriennes 
de la Sicile et de lItalie. De là ces danses, ces attitudes, 
cette mimique effrontée en usage dans les Bacchanales et 
dans les drames satyriques auxquels ces orgies avaient donné 
naissance. Les peintures de vases nous inkient à ces étranges 
mystères, et, à défaut des ouvrages à jamais perdus qui les 
concernaient , elles mettent souvent sous nos yeux les sténes 
les plus animées et les moins chastes. | 

Nous avons vu , dans une note précédente, que M. Creuzer 
considère comme des initiés ces hommes enveloppés d'un 
manteau qui décorent le revers d'une foule de vases. Cette 
idée appartient à Bottiger. Ajoutons toutefois, à l'honneur 
de Parchéologue de Dresde, qu’il a été trop prudent pour 
suivre Passeri, qui croyait retrouver dans ces vases tous les 
degrés de l'initiation. М. Creuzer a partagé ses défiances; les 
divisions établies par l’antiquaire italien lui semblent complé- 
tement arbitraires. Un seul point lui paraît incontestable: 
c'est que les peintures de vases reproduisent l'union des 
ivitiés des deux sexes. 

Mais quel est le véritable caractère de cette union ? Était- 
elle légitime? était-ce un mariage véritable (voy. Millin, 
Peint. de vases, tom. П, р. 50), ou seulement une allusion 
frivole à un lien sérieux ? | 

M. Creuzer (nous l’avons déjà remarqué et nous aurons 
encore plus d'une fois occasion de le faire), qui пе voit Pan- 
tiquité que par ses beaux côtés, par le côté honnête et pieux, 
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aperçoit ici un symbole de l’initiation des individus des deux 
sexes, dans la Grande-Grèce, à l’époque de leur mariage. 

Bôttiger est moins affirmatif. Le caractère licencienx des 
Bacchanales lui paraît très-peu favorable à l’idée d'une union 
légitime, Les peintures ne le rassurent pas davantage, sur- 
tout quand il songe aux scènes accessoires qui accompagnent 
quelquefois l'union sacréc de Bacchus-Ariadne, ou Liber et 
Libera. 

M. Gerhard (Text zu antiken Bildwerken, $. 76) se range de 
Vavis de M. Creuzer. L'union mystique de Liber et Libera 


sur les vases de la Grande-Gréce lui semble avoir un ca- 


Tractere sérieux. Il se fonde sur ce que ces monuments 
décèlent le génie de la race ionienne. Nous avons vu tout 
à Vheure que Bôttiger y voyait clairement l'empreinte du 
caractère dorien. L’Hiérogamie de Bacchus et de Libera, 
Jes prises d'habits mystiques, les purifications , les initiations 
qu’on y represente, se rattachent donc, selon M. Gerhard, 
au culte de la race ionico-attique, aux mystères de Cérés. Ce 
n'est que par ‘les cérémonies des thesmophories, ajoute-t-1), 
qu'il devient possible d'expliquer le sujet d'un grand nombre 
de vases. Nous en avons eu la preuve plus haut, -en parlant 
des peintures relatives aux érodwyuara ou fêtes des femmes. 

Ajoutons que M. Gerhard a tiré un excellent parti de cette 
donnée. Dans l'ouvrage déjà indiqué (4pulische Vasenbilder, $. 
111), il remarque que le culte rendu par les Grecs de PItalie 
méridionale à Dionysus-Pluton et à son épouse Kora, se liant 
étroitement, comme dans les thesmophories, à l’idée du ma- 
riage , on s'explique alors pourquoi des sujets nuptiaux, tels, 
par exemple, que les représentations érotico-héroïques, concou- 
rent presque exclusivement, avec les représentations mysti- 
ques et funéraires, à l’ornement des vases de la Grande- 
Grèce. 

La manière dont ces monuments sont décorés a vivement 
préoccupé M. Gerhard. Les fleurs qui ornent les vases de la 
Pouille, cesjfigures de femmes ou d’éphèbes ailés qui s’épa- 
nouissent pour ainsi dire au milieu du feuillage, ont à ses 
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yeux un caractère symbolique. Il a vu Libera dans la figure 
de femme , le génie des mystères dans l’éphèbe aile. 

Déjà M. Panofka s’était occupé de cette végétation archeolo- 
gique (Annales de l’Instit. archéolog. de Rome, t. IV, р. 128 et 
$94.) › et parmi les remarques curieuses qu'elle lui suggère, 
nous noterons que, dans les longues spirales de volubilis dont 
s'entourent les vases de la Basilicate, il voit presque des hie- 
roglyphes exprimant les ondulations de la mer, toutes les fois, 
bien entendu, que ces plantes encadrent un sujet marin. 

Nous renvoyons, pour plus de détails sur les vases mysti- 
ques, à la note 20, qui traite de ces monuments d’une manière 
moins génér&e; mais nous ne pouvons terminer sans rap- 
peler ici que l’on doit à M. Gerhard d’utiles et savantes ob- 
servations sur une question fort délicate, et qui réclame à un 
haut degré les lumières de la critique : nous voulons parler de 
ces associations de divirrités qui ne se rencontrent en quelque 
sorte que sur les vases peints ; associations si étroites, que les 
dieux font entre eux échange de costume et d’attributs. Dans 
le travail si précieux qu'il a consacré aux vases du sol italique 
(Vasenbilder, 1, $. 107 et sqq.), 'habile professeur se demande 
si cette communauté singuliére ne découle point du principe 
d'unité qu’on trouve au fond de la religion pélasyique, la- 
quelle, sous toutes ses faces, n'exprime qu'une seule idée, la 
puissance impulsive de la terre et les phénoménes de la vé- 
gétation? Le tome V (p. 188) des Annales archéologiques de 
Rome contient de nouvelles recherches sur ce sujet, mais 
renfermées dans un cadre plus restreint. Il s’agit ici des rap- 
ports d’Apollon et de Dionysus, que les vases représentent, 
le premier couronné de pampre, le second tenant en main la 
lyre. Ces représentations , indépendamment des idées géné- 
rales que nous venons de signaler, offrent pour ainsi dire la 
preuve figurée du lien qui unissait Apollon et Bacchus, rela- 
tion que les traditions de Delphes attestent hautement. La 
composition du cortége de Bacchus, ainsi que nous l'avons 
déjà fait remarquer dans la note 13, d'après MM. Gerhard et 
Panofka (Bull., p. 170), est aussi un vivant témoignage de 
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cette association. Ce cortége se divise en coryphées de l'ivresse 
bachique et en coryphées des mélodies. Komos, qui est chargé 
de ce róle, tient quelquefois la flúte des orgies au lieu de 
celle du chant. 

En résumé, nous possédons plus de soixante mille vases, une 
masse énorme de documents mythologiques, et de nombreux 
écrits sortis de la plume des antiquaires les plus expérimentés. 
Cependant, malgré tant d'éléments précieux , tant de travaux 
et de lumières, nous nous trouvons arrêtés à chaque pas. La 
destination des vases, le but dans lequel ils sont ornés de 
peintures, nous échappent encore trop souvent. Toutefois 
devons-neus adopter les conclusions de M. Lenormant repre- 
duites en tête de cet article? Non', sans doute; car nous con- 
sidérons ce savant comme étant appelé peut-être plus qu'aucuu 
autre à résoudre le problème. 

(E. V.) 


Nore 22: Opinions des savants sur le mythe des Danaides. (Liv. VII, 
chap. V, p. 339.) 


Selon son usage invariable de donner à là plupart des my- 
thes un caractère symbolique ou mystique, M. Сгеваег 
rattache aux mystères la légende selon laquelle les Danaïdes 
portaient ou versaient de l’eau. L'urne brisée, le vase fendu 
le crible que les cinquante sœurs s'efforcent de remplir, sont 
à ses yeux les emblèmes de la vie misérable que mènent les 
non-initiés. Cependant il admet que des idées plus simples 
ont peut-être précédé ces idées toutes sublimes; il veut bien 
croire que les filles de Danaús ne sont, dans la réalité, que 
les cinquante fontaines de l’Argolide, dont les eaux tantôt 
coulaient avec abondance, et tantôt se tarissaient. Le savant 
Spanheim avait deja donné une interprétation semblable. 
De nos jours, quelques mythologues se sont appliqués à dé- 
velopper cette thése érudite. 

Citons d’abord M. Welcker (Zschylische Trilogie, $. 390 
et sqq.), qui nous semble très-peu convaincu de l’origine 


DU LIVRE SEPTIEME. 999 


égyptienne du mythe de Danaüs. Le farouche roi d'Argos lui 
paraît représenter les Grecs, Auvuoí, et il reconnaît dans 
Lyncée une personnification empruntée au culte d’ Apollon 
Lycien. Selon lui, la fable des Danaïdes doit prendre place 
parmn les plus vieilles légendes de l’Argolide. Pour cette cause, 
elle fut laissée dans l'oubli par les poétes d'une époque de 
civilisation. Les cinquante filles de Danaüs rappellent à 
M. Welcker ces généalogies artificielles, basées sur des nom. 
bres ronds, par exemple, les cinquante filles de Lycaon, les 
cmquante Thyades. * 

П voit, dans le récit selon lequel les têtes des fils d'Egyp- 
tus furent enterrées à Lerne, tous les caractères d’une tra- 
dition locale, et il remarque que c'était un usage constant 
de la poésie populaire, de faire jaillir une source sur le théâtre 
d'un meurtre célèbre; trait curienx, que. la légende de 
saint Paul semble avoir emprunté au paganisme, car il y est 
dit que trois sources sortirent de terre à l'endroit méme où 
l’apôtre fut décapité. | 

Volcker ( Mythologie des Japetisch. Geschl., S. 192) , dont 
l'ouvrage a suivi de près celui de M. Welcker, reconnaît éga- 
lement un caractère local dans le mythe des Danaïdes. Il va 
même jusqu'à dire qu'il ne pouvait naître que sur le:sol de 
PArgolide. Un passage de Pausanias (II, 15, 5), dont on n’a 
pas assez tenu compte, indique, selon lui, la véritable signi- 
fication de cette fable célèbre, En effet, le voyageur grec 
observe que, par suite du différend qui s'était élevé.entre 
Junon et Neptune, pour la possession de cette contrée, tous 
les courants d’eau, à l'exception de ceux de Lerne, s'étaient 
trouvés à sec perdant Рае. Or, ajoute M. Vólcker, les Da- 
naides sont, à n’en pas douter, les sources et les rivières de 
l’Argolide. Danaüs , celui qui désaltere, est leur père ; c'est 
par lui qu’une terre aride se trouve arrosée d’une eau lim- 
pide. C’est un autre Dardanus, car Dardanus avait aussi donné 
naissance à .une fille, personnifiant le principe humide, à 
Électre , la dispensatrice de la pluie. Chose remarquable! ici 
la grammaire vient en aide pour prouver cette identité ; 
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changez Гл en г, employez le redoublement attique, et, du 
nom de Danaüs, vous ferez celui de Dardanus. 

Ce n’est pas tout, car les allusions à l’aridité ou à Phumi- 
dité du sol se multiplient dans cette fable presque géologi- 
que. Les ardeurs de l'été ont desséché les rivières. Leurs 
ondes s'épanchent inutilement dans des gouffres sans fond. 
Or la tradition poétique s’empare de ces particularités pure- 
ment physiques, et nous représente, d'un cóté, les fils d'É- 
gyptus, essayant de faire perdre aux Danaides leur virginité, 
et de l’autre, les cinquante sœurs cherchant. inutilement 
à remplir avec l’élément liquide un vase fendu. 

Toutefois Hypermnestre, Mvystyp, uvnorn, c'est-à-dire, 
celle qui conserve sa virginité (et nous devons ajouter qu'Hy- 
permnestre est une des sources de Lerne ), se trouve affran- 
chie de ce triste sort. Lyncée, son amant, personnifie le 
peuple de l’Argolide et l’Argolide elle-même , puisque Argos 
se nommait Lynceia ou Lyrceia ; puisque enfin le Lyrceion ou 
le Lyrceius était le mont de l’Argolide où l’Inachus prenait 
sa source, Transportons-nous maintenant dans le domaine 
des faits, et nous verrons que cette touchante et dramatique 
histoire d'Hypermnestre et de Lyncée signifie simplement 
que le peuple d'Argos, dévoré de soif, trouva son salut dans 
l’onde rafraichissante de la source d'Hypermnestre. 

Tout à l'heure Volcker signalait le personnage de Danaüs 
comme un symbole de l'abondance des eaux. Nous allons 
voir O. Muller (Proleg. zu einer vissenchaft. Myth. $. 185) 
reconnaître dans le fils de Bélus l’image de Paridité. Origi- 
nairement, ainsi que l'observe l’ingénieux antiquaire, on dé- 
signait l’Argolide par ces mots : tó davadv "Apyos. C'est comme 
si on eút dit to Suptov Apyos, c’est-à-dire, Argos altérée; locu- 
tion qui, peut-être, a donné naissance à la fable de Jupiter 
fécondant par la pluie le sein de Danae, la terre aride. Or, 
ce sol aride, Aavaos, grâce à l'intervention de Jupiter, en. 
gendre les Danaïdes, c’est-à-dire, les nymphes des fontaines, 
comme on ne peut en douter, surtout à l'égard de quatre 
d’entre elles: Amymone , Peirène, Physadeia et Asteria. Et 
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quant á l'amante de Lyncée, c'est probablement la fontaine 
où l’Inachus prenait sa source: sur le mont Lyncéion ou 
Lyrcéion, = 

Du reste, on peut voir dans Müller comment, de la person- 
nification physique, on passa à la personnification héroïque, 
et comment le Danaús, symbole du sol aride de l’Argolide, 
se transforma, daus les chants épiques, en un représentant 
du peuple d'Argos, en un héros achéen. Ses rapports avec 
Égyptus, ajoute notre savant auteur, datent de l’époque où 
les Grecs connurent l'Égypte, et firent entrer dans leur my- 
thologie le récit de leurs expéditions lointaines. Les naviga- 
teurs rhodiens ne sont peut-être pas étrangers à ce mythe, 
et Pon est en droit de supposer qu’ils l’apportèrent à Argos, 
en même temps que le culte de Pallas-Athéné. _ 

Nous voilà bien loin des eaux rafraichissantes versées aux 
enfers par Osiris. 

Pour Vôlcker, Welcker et Müller, « les Danaïdes ne vien- 
« nent point, comme le dit M. Creuzer, de la terre sacrée 
« d'Hermés apporter à la plaine altérée d'Argos l’eau et la 
« richesse, la nourriture du corps et celle de l’âme. » A leurs 
yeux, ce mythe repose sur des idées bien vulgaires, sur des 
traditions locales et purement grecques. Si l'Égypte et ses 
symboles s’y rattachent, si l’on y rencontre des allusions my- 
stérieuses, ce sont des éléments nouveaux, qui ne sont entrés 
pour rien dans la conception primitive de cette fable, con- 
ception simple, modeste, si on peut le dire, et parfaitement en 
rapport avec les esprits grossiers au milieu desquels elle 
était née. ~ (Е. У.) ' 


Nork 23. De la manière dont М. Creuzer interprète quelques peintures 
de vases, et de son explication de la fête des Apaturies. (Chap. У, 


p. 350 sqq.) 


Nous Vavons dit plus d'une fois, M. Creuzer méconnait le 
côté naïf ou vulgaire de l'antiquité. Il retrouve jusque dans 
les peintures de vases les is idées dogmatiques ou abstraites des 
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écoles philosophiques : aux gestes et aux attitudes les plus 
simples, il prête une intention mystérieuse. C'est là, nous le 
croyons, une erreur grave que, malgré notre profond respect 
pour l’auteur de la Symbolique, nous ne pouvons nous em- 
pêcher de signaler et dont nous allons fournir la preuve. 

Ainsi, par exemple, au nombre des peintures de vases 
publiées par Millin (1, 55),il en est une on l'on remarque 
deux jeunes gens eouchés devant une table chargée de mets. 
Près d'eux, on voit une joueuse de flûte et un homme barbu, 
armé d’un bâton et enveloppé d'un manteau. Ces deux 
jeunes gens, cette joueuse de flûte, et le troisième person- 
nage, qui est peut-être un, chorége , nous reportent à l’une 
de ces scènes de banquet si communes chez les Grecs. A la 
vérité, Millin en juge autrement. Il fait du personnage barbu 
un ministre des cérémonies religieuses, et de nos jeunes gens 
deux initiés. Cette explication paraît avoir obtenu le suffrage 
de M. Creuzer. Seulement, le profond mythologue allemand 
va plus loin que l’archéologue français. Chez lui, le ministre 
des cérémonies religieuses devient Bacchus lui-même, armé 
du bâton de voyageur, et montrant à deux initiés la route 
qui canduit vers les cieux. Il transforme la joueuse de flûte 
en une bacchante, et, pour que tout soit symbolique dans 
cette peinture, un vase accroché à la muraille lui rappelle le 
verseau. 

Si notre illustre auteur retrouve dans un banquet l’em- 
blème de Гаще rappelée à sa céleste origine, nous ne pou- 
vons nous étonner de ce qu'il qualifie de représentations 
mystiques des sujets purement mythologiques. L'image d’une 
femme emportée par un cygne sur le bord de la mer, image 
reproduite sur quelques vases peints, semblait à plusieurs 
archéologues d’un grand savoir se rattacher à la naissance 
d'Aphrodite : M. Creuzer a vu là une allusion aux purifica- 
tions par l’eau. o 

Mais c'est surtout dans Pexplication d'un vase de la col- 
lection du comte d’Erbach (Pl. CXLV, n° 491 des Religions) 
que l’abus d’un tel système se fait sentir. Ce vase représente 
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Liber assis sur une espéce de monticule, formant une grotte; 
près de lui on voit Libera, à laquelle un Silène offre un fruit 
ou un œuf. Liber et Libera, ce Siléne et son œuf, et qui plus 
est, un liévre placé au pied des personnages, raménent 
M. Creuzer à l’idée fondamentale des religions bacchiques. Il 
n’est pas jusqu'à la grotte qui ne lui semble un emblème du 
monde naissant , du monde humide de Dionysus. Cette pein- 
ture, ajoute M. Creuzer, reproduit sous ses divers aspects 
idée essentielle de la vie dans sa perpétuelle alternative avec 
ta nrt. En vérité, c'est lui faire beaucoup trop d’honneur. 
Remarques que l’œuf entre les mains du Silène est le pivót de 
cette explication ; cet œuf, selon M. Creuzer, nous fait plei- 
nement entrer dans les idées orphiques sur la génération. Ц 
nous place au milieu des mystères dionysiaques, où l’on vé- 
nérait particulièrement ce symbole. Maïs est-il bien certain 
que ce soit un œuf? et si c'était un fruit? Dans le fameux 
vase de la collection Lamberg, représentant Bacchus au mi- 
lieu de son cortége, Dionysus est entouré du satyre “Hôÿoivos 
(le vin doux), qui lui présente une coupe, et de deux nymphes 
ou heures ОМ et ОПОРА, qui lui offrent des fruits. 

Mais, en admettant que ce soit un œuf, ne serait-ce pas 
une allusion à quelque coutume superstitieuse? L’wocxonta 
était une sorte de divination. A la facon dont un œuf se 
cassait, on prévoyait Pavenir (Schol. in Pers. баиг. y, 
185; cf. Lobeck, Aglaopharn., р. 355 et 410). Un vase de la 
collection Iatta, à Naples (Minervini, Descrizione della col- 
lesione Tatta, р. 40), nous montre un Silène près d’un autel 
sur lequel se retrouve un œuf. Que deviennent alors, s’il 
s’agit simplement d'une superstition rustique ou autre, toutes 
les idées cosmogoniques entrevues par M. Creuzer ? 

Nous ve prétendons rien établir sur la relation entre les 
Silènes et l'ocoxoria; c'est une question secondaire fort bien 
indiquée par M. Minervini, mais qui doit être approfondie. 
Nous voulions seulement montrer que M. Creuzer n’est point 
assez circonspect lorsqu'il interprète les peintures de vases, et 
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qu'il prodigue souvent en pure perte beaucoup d'érudition 
et un talent singulier pour trouver des assimilations. 

Les figures à manteau, que Гоп voit si fréquemment sur 
les vases, ont conduit M. Creuzer à traiter de la fête des Apa- 
turies. Il a pensé que les figures en question pouvaient avoir 
quelque rapport avec cette fête athénienne. Suivant certai- 
nes autorités, on célébrait l'entrée des jeunes gens des deux 
‘ sexes dans le monde, en les revétant solennellement d’habits 

neufs. Le savant mythologue considère cette solennité comme 
originaire de l'Égypte, d’où elle vint à Athènes, en sant 
par PArgolide. Il croit que l’idée sur laquelle elle repo- 
sait, se liait à la descente des âmes au milieu d'un monde 
rempli des illusions des sens, C'est là, dit-il, ce qui avait fait 
donner le nom d’ 4patourios, ou décevant,’aux dieux qui pré- 
paraient cette vie trompeuse. ' 

Le nom et l'autorité de M. Creuzer n’ont pu protéger 
cette théorie; elle a souffert de graves objections. Et: d’a- 
bord, rieu n’est plus douteux que le rapport entre les prises 
d'habit des Apaturies et les personnages à inanteaux dont 
nous venons de parler. Jusqu'ici, la signification de ces figu- 
res, dans lesquelles on n’a vu-le plus souvent que des pædo- 
tribes, a embarrassé les archéologues (Voy. Bôttiger, Vasenge- 
meelde, HI,S.37). En second lieu, le caractère des Apaturies 
était, à n’en pas douter, beaucoup plus politique et civil 
que religieux. 

C'est ce que fait très-bien ressortir le savant auteur de 
Particle Apaturia, dans Encyclopédie classique publiée par 
M. Pauly. Il démontre, et cette opinion est aussi celle d’©. 
Müller (Prolegom., $. 401), qu'il est impossible de tirer le 
nom de cette fête du mot éraräv, tromper, et de la légende 
sur la querelle du Messénien Mélanthus et du roi Xanthus. 
Il y a là une équivoque, et rien de plus. L'étymologie موعت شل‎ 
toúpta indique, au contraire, une idée toute sociale. Elle ex- 
prime la réunion des Phratries (dpa et калории), réunion 
qui avait pour but de régler les rapports intérieurs de ces 
corporations ou communautés. 
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М. Creuzer а remarqué que cette féte remontait á une 
époque antérieure à |’établissement des colonies ioniennes 
dans l'Asie Miveure. .Ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle y 
était célébrée par tous.les États composant l'alliance ionienne, 
à l'exception, nous dit Hérodote (I, 147 ) des Éphésiens et 
des habitants de Colophon, déclarés, à cause d’un meurtre, 
indignes Фу prendre part : Kat ‘Amatodpia dyouar бртиу. 
"Ayovo+ де mévrec, mAnv “Egeotwv xat Kodopwviwv. Samos, Chios, 
Cyzique, avaient aussi leur fête des Apaturies. On la re- 
trouve même jusque sur les rives du Bosphore Cimmérien, 
dans la ville de Phanagorie, où une Aphrodite Apaturia 
était honorée dans un temple nommé Apaturon (Cf. O. Müller, 
Prolegom., р. 401). | 

Cette Aphrodite-4paturia se lie naturellement à la déesse 
Athéné» Apaturia , vénérée à Trézène, et à laquelle, au mo- 
ment où elles se mariaient, les vierges offraient leur cein-. 
ture. Or nous ne voyons nullement qu’il soit ici question de 
divinités décevantes, présidant à une fête de l’imposture, car 
c'est ainsi que M. Creuzer nomme la fête des Apaturies. Au 
contraire, il y a lieu de présumer que les vierges qui pas-. 
saient, en se mariant, d’une phratrie dans une autre, ren- 
daient un hommage particulier à la déesse protectrice de 
Punion des Phratries (Cf. O. Müller, Гос. cit., $. 402; Butt- 
mann, Mytkologus, IL, S. 307). O. МаНег a pensé (loc. cit.) 
que c'était la principale fonction de l'Athéné-Phratria de 
l’Attique, la même que l’Athéné de Trézène. . 

Association, mariage, telles étaient les idées qui dominaieut 
dans cette fête. C’est. ce qui résulte de la coutume athénienne, 
de présenter sa femme dans Pannée de son mariage aux 
membres de la Phratrie, ou à quelques-uns d'entre eux, et 
de célébrer cette présentation par un banquet. 

La fête des Apaturies durait trois jours; le premier se 
nommait Sopra on dópreera. Le soir, les membres de la Phra- 
wie se réunissaient dans le local ppétptov, où ils avaient l’ha- 
bitude de se réunir, et là ils soupaient ensemble, arrosant le 
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repas du vin que les QEnoptes étaient chargés de leur offrir 
en abondance. 

Le second jour prenait son nom du sacrifice offert à Ju- 
piter Phratrius, à Athéné Phratria et à Dionysus Melanægis, 
le même que Dionysus 4patourios (Nonnus, Dionys., XX VII, 
305). Ce sacrifice était offert par la ville entière, et tous les 
citoyens y prenaient part. Ce jour était particulièrement con- 
sacré aux dieux, et il y a lieu de croire , d’après certains té- 
moignages, et notamment celui d'Ister (Harpocrat. v. dares), 
que les Athéniens, revétus de leurs plus beaux habits, allu- 
maient des flambeaux sur l’autel de Vulcain. M. Creuzer veut 
que cette cérémonie soit une course aux flambeaux ) aura 
бтфор{а). Ne serait-ce pas une erreur fondée sur une opinion 
de Valois, qui de ôvowrs, que portent les manuscrits, fait 
Oéovres? M. Welcker (Æschyl. Trilog., $.289) a remarqué que 
le témoignage d'Ister s’opposait à cette correction, les riches 
habits dont se paraient les Athéniens dans cette circons- 
tance, excluant l'idée d'une course aux flambeaux (Cf. Meier, 
de Gentil., p. 13). 

Le troisième jour de la fête se nommait Koupettis; on pré- 
sentait à plusieurs des inembres de la phratrie les enfants 
nés dans l'année, ou ceux qui n'avaient point encore été 
inscrits. Cette formalité était suivie d'un sacrifice où l’on 

‘offrait, pour chacun des enfants présentés, une brebis et 
une chèvre (5646 pparhp , até фратьр ). Ce sacrifice se nommait 
хооретоу (Bekk., 4necd., 273; Etymol. magn., 533, 35); et 
celui qui présentait la victime appelée peiov, se nommait 
perayaryós (Harpocr., Suid., Phot., sub v. geïov). Quand par 
hasard quelqu'un s’opposait à admission dans la phratrie 
de la personne présentée, il devait éloigner la victime de 
l’autel (Demosth. contra Macart., р. 1054, $ 14, Bekk.), et cet 
éloignement était maintenu dans les cas où les phratores 
trouvaient l'opposition bien fondée. Il fallait prouver en- 
suite que l’enfant était légitime; puis, une fois le sacrifice 
offert, et pendant qu'on brúlait les chairs de la victime, les 
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chefs de la phratrie prenaient les marques.de suffrage sur 
l'autel de Jupiter Phratrius, et votaient pour ou contre l'ad- 
mission. Lorsqu'il y avait refus, les intéressés pouvaient ap- 
peler de cette décision devant les tribunaux d’Athénes, et 
faire punir ceux qui en étaient cause (Demosth., loc. cit.). 

Une fois Penfant admis, son nom et celui de son père 
figuraient sur la liste de la phratrie. On distribuait ensuite 
du vin (Givisgue, Pollux, Ш, 52; VI, 22) et les chairs de 
la victime à chacun des membres de la communauté (De- 
mosth., loc. cit. ); puis une lutte musicale et poétique s'éta- 
blissait entre les jeunes gens présents á la cérémonie (Plat. 
Tim., р. 21; 11, 21, Bekk.). Enfin, dans le’méme jour, on pré- 
sentait á la phratrie les enfants adoptifs et ceux des étran- 
gers admis au droit de cité (Platner, Beiträge, S. 128, et 
Bôckh, Corp. inscr., 1, 140). 

M. Creuzer rapproche la féte des Apaturies d'une ceré- 
monié catholique, de la confirmation. Ce serait plutót, sui- 
vant le savant professeur auquel nous devons l'article ci- 
dessus indiqué, M. K. W. Müller, à une fête encore en usage 
chez les Suisses, qu'il faudrait la comparer. A Berne et dans 
d'autres villes, on présente, dans une réunion des corpora- 
tions, nommée Zunfbot, tous les enfants qui ont atteint leur | 
sixième année, et l’on inscrit sur les registres de la corpura- 
tion ceux qui sont nés dans l’année, 

Au résumé, la fête des Apaturies était, ainsi qu'on l’a 
déjà remarqué, plutôt civile que religieuse, et son caractère 
bacchique, que M. Creuzer regarde cependant comme le plus 
saillant, devient, lorsqu'on entre dans les détails, un de ses 
moindres traits. La tradition qui établit des rapports entre 
Dionysus et les Apaturies, ne serait, en définitive, selon 
M. Welcker (Nacktrag zur Æschyl. Trilog., р. 200), qu’une 
allusion à l'admission de l'antique tribu des bergers de l’At- 
tique au nombre des citoyens d'Athènes. (E. V.) 
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Nos 24. Observations complémentaires sur la fable de l'Amour et de 
Psyché. (Chap. VI, р. 398.) 


Nous indiquerons, pour accomplir la promesse de M. Gui- 
gniaut, les traits les plus saillants d'une dissertation de Bôt- 
tiger sur l’Amour et Psyché (Aunst-Mythologie, IL, S. 394. 
et sqq.), Ce morceau est l’un des plus complets parmi ceux . 
que la science doit en si grand nombre au savant et spirituel 
archéologue de Dresde, Aussi M. Creuzer s'est-il empressé, 
dans le quatrième volume (S. 176) de la troisième édition de 
la Symbolique, d'y renvoyer ses lecteurs. 

De même que notre illustre auteur, Bottiger s’est pro- 
noncé en faveur de l’origine grecque de la fable de l'Amour 
et Psyché. Il rappelle qu’elle fut, de la part de l’Athénien 
Aristophon, l’objet d'un long récit (Cf. Fulgent. Mytholog., 
II, р. 718, Staveren). Ce sujet échauffa la verve d'Apulée; 
mais cet écrivain lui donna l'empreinte deson esprit et surtout le 
cachet de son ‘temps : Apulée était superstitieux, enthousiaste. 
On dit qu'il avait vendu ses habits pour se faire initier aux my- 
stères d'Osiris. Il vivait sous les Antonins, c’est-a-dire au 
moment où le paganisme espérait retarder sa ruine en appe- 
lant á son aide des superstitions nouvelles et des doctrines oú 
la philosophie s'alliait á la religion. ， 

Selon un érudit allemand, Manso (Mythologische Versuche, 
5. 345), cette fable de l’auteur de l’4ne d’or est dans le goût 
de Platon. Le but d’Apulée fut tout moral et tout intellec- 
tuel. C’est l’image de l’âme humaine parvenant à goûter les 
béatitudes célestes après avoir été purifiée par la souffrance. 
C'est, pour ainsi dire, la mise en scène de l'idée fondamentale 
des nouveaux mystères, qui ne se bornaient plusalors, comme 
les anciens, à développer des notions cosmogoniques. L'in- 
discrète Psyché, échappant à la mort et recevant l’immortalité 
des mains de l’Amour, son céleste époux, est l'emblème du 
mariage tel que le présentaient les doctrines mystiques. 

Bóttiger a pleinement adopté cette idée de Manso. Jl re- 
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connaît dans le récit d'Apulée, ce qu'il s’attache à démontrer 
par des exemples, plus d'une allusion aux initiations, aux pu- 
rifications et à Epoptie. En outre, il va au-devant de Расси- 
sation qu’on pourrait porter, contre Apulée, d’avoir révélé 
dans un conte libertin le secret des mystères. C’est une œuvre, 
dit-il, où la gravité du fond disparaît sous la légèreté de la 
forme , et où de nombreux épisodes déroutent la pénétration 
du lecteur. 11 fallait étre initié soi-même pour comprendre ce 
qu'il y avait de religieux dans ce petit roman, dont le réper- 
toire des conteurs de Milet et d'Éphèse fournit probablement 
à Apulée l'idée première. 

Mais quels furent les mystères qui donnèrent naissance à 
la fable de l’Amour et Psyché ? 

Bôttiger répète, d’après Buonnaroti, Gori (Dacyliotheca 
Smithiana, p. 17) et Manso, que ce sont les mystères d'Éros 
à Thespies, et il cherche à étayer ce système par d'ingénieuses 
conjectures, Pour arriver à ce résultat, il commence par ad- 
mettre que, dans les drames religieux représentés en Crète, 
afin de célébrer l’union sacrée de Zeus et de Héra, figurait 
aussi le mápoyos ou paranymphe, l'ami de l'époux, dont la prin- 
cipale fonction dans les mariages était de précéder la pompe 
nuptiale un flambeau à la main; et de là il ressort à ses yeux 
que ce personnage devint avec le temps le génie de l'amour 
ou du mariage, Éros ou Hyménée; voici de quelle maniére. 
Ces rites ayant été importés à Argos, puis en Eubée et jusque 
sur le Cithéron près duquel se trouvait Thespies, on éleva 
dans ce bourg un autel et un temple au jeune et beau garçon 
qui faisait l'office de paranymphe dans les Hiérogamies. Les 
processions et les représentations religieuses ne manquaient 
point à cette fête. Un beau jeune homme auquel on donnait 
pour fiancée une belle et jeune fille, puisque c’était une fête du 
mariage , y remplissait le rôle d'Éros. La jeune fille n'obtenait 
le titre d’épouse d’Eros qu'après avoir subi certaines épreuves. 

C'est dans ces usages que Bôttiger aperçoit l’origine de la 
fable de P Amour et Psyché. Il veut même que се petit drame 
religieux ait été représenté dans certains pays, par exemple 
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à Thèbes, pour y favoriser un penchant légitime vers le beau 
sexe, penchant trop combattu par les amitiés équivoques, 
quoique très-patriotiques, de la légion thébaine. Montrer Eros 
marié, n'était-ce pas protester contre la pédérastie ? Du reste, 
Bottiger rend cette justice à la Grèce : elle respecta le fils de 
Vénus, et jamais on ne vit un poëte ou un artiste en faire le 
mignou de Jupiter ou de tout autre dieu. 

Après avoir indiqué les bases de son système, Bottiger 
s'attache aux détails. On nous permettra de le suivre dans 
quelques-uns de ses développements. 

Le flambeau, dit-il, dans les villes vá Гобзсигие envelop- 
pait les rues et les maisons dès que la nuit était venue, formait 
l’accessoire indispensable des fiançailles. 11 éclairait, et cet 
usage remonte à Homère (Ц. XVII, 492-496), le retour des 
époux au logis, retour qui n'avait lieu que le soir (Heyn. in 
Homer. 11., loc. cit.). En outre, la fête matrimoniale de Junon 
et de Jupiter fut, suivant toutes les apparences, une fête 
nocturne, une véritable xavwuyk. Le plus ordinairement le 
dadouchos ou porte-flambeau était un jeune homme que les 
Athéniens nommaient Hymenee. Ce dadouchos, ayant reçu des 
ailes, devint le type de l’Amour armé du flambeau. C’est’ cet 
Amour 72090009006 que nous voyons sur les sarcophages ro” 
mains, où il joue le rôle de l'Hymen. Celui-ci, qui ne faisait 
qu’un avec Éros, en fut séparé plus tard, ou, pour mieux 
dire, la personnification de l’Hymen a précédé celle de PA- 
mour, qui n’est que son développement. Aussi le flambeau de 
l’'Hymen est-il le plus ancien attribut d’Eros ; selon toute appa- 
rence, c'est avec un flambeau que, dans les mystères bacchi- 
ques et les drames religieux de Thespies, il s’offrait aux regards. 

Laissant cette question, l’habile antiquaire arrive à Psyché, 
et cherche à expliquer ses ailes de papillon. Il y ala une vé- 
ritable difficulté : nous n’osons dire qu'il Ган résolue. 

A ses yeux, les papillons qui se précipitaient autour des 
flambeaux dans les fêtes nocturnes d’Eros, ont suggéré aux 
Grecs une idée aussi ingénieuse que touchante. Ils ont vu, dans 
ces insectes imprudents, l'emblème d'une jeune fille brúlée de 
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tous les feux de l'amour : de lá Psyché avec des ailes de papillon. 

Mais ici une autre difficulté se présente : quel rapport peut- 
il y avoir entre l’âme et un papillon? Comment se fait-il 
que l’amante d'Éros, la jenne fille aux ailes de papillon, porte 
le nom d'âme? Comment le mot de Wy, qui veut dire le 
souffle, la respiration , s’applique-t-il à un papillon? Serait- 
ce seulement au temps d'Alexandre, comme le veut Bôttiger ? 
Un savant italien , Corsini, a trouvé une relation entre l’âme, 
le souffle, puyy, et le vent que produisent les ailes d'un pa- 
pillon : le vent des ailes d'un papillon!! Bôttiger a trop d'es- 
prit et de bon sens pour recourir 4 une interprétation de ce 
genre. Dans son embarras, il a recours aux mystéres. Jl sup- 
pose que ce nom de duyñ était en usage dans les mystères 
d'Éros A Thespies, ou dans quelque autre doctrine secréte, 
notamment celle de Pythagore. Le papillon léger, aux 
ailes diaprées, sortant de l'informe chrysalide, n'est-il pas 
l'emblème des migrations de l’âme , en un mot, de la métem- 
psycose? Cette jeune fille, qui unit à l’Amour, n’a-t-elle 
pas éte chrysalide avant de devenir papillon? Nous retrouvons 
là les idées de M. Creuzer. 

L'art n’eut garde de négliger les motifs charmants que les 


représentations mimiques et religieuses des fêtes de l' Amour 


lui offraient en foule. Le papillon symbolique ayant disparu, 
il attacha ses ailes aux épaules de l’épouse d'Éros. En cela, 
il suivit ses procédés habituels, ennoblissant, s’il est permis 
de s'exprimer ainsi, la symbolique zoologique des premiers 
âges, et mettant partout la figure humaine à la place de celie 
de l'animal, | | | 

M. Creuzer n’a rien dit des monuments relatifs à ce mythe; 
il se contente de remarquer que l'esprit dans lequel un grand 
nombre d’entre eux ont été conçus, suffirait à prouver qu’il 
est beaucoup plus ancien qu’Apulée. C'est une omission que 
nous allons essayer de suppléer en reproduisant d'une ma- 
nière générale les observations de Bôttiger. 

L'antiquaire de Dresde divise ces monuments en deux 
grandes classes ; 
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1° Ceux qui représentent les peines et les-plaisirs عل‎ Pa- 
mour et les principäux traits de la légende de Psyché; 

2° kes images dans lesquelles Psyché est l'emblème de 
l'immortalité de l’âme. 

Dans la premiére classe se placent les monuments relatifs 
au drame de Thespies, par exemple, ce type fameux, tant 
de fois copié, d'Éros et de sa fiancée s'embrassant étroitement 
(Religions de l'ant., Pl. CV bis, 407 a). Nous y joindrons ceux 
qui représentent les noces de Psyché, dont le plus célèbre 
est le caméé du duc de Marlborough, gravé par Tryphon 
(Religions de l’ant., PI. ХСУШ, n° 408), et le plus mystique, 
le bas-relief de la.collection Touwnley, aujourd’hui au musée 
Britannique (Relig., Pl. СП, n° 409). 

Les monuments de la seconde classe peuvent être rangés 
sous deux subdivisions : 

1° Ceux où les destinées de l’âme après cette vie sont figu- 
rées par un papillon; 

2° Ceux où l’anthropomorphisme domine et nous montre, 
au lieu du papillon, Psyché tantôtseule et tantôtavec l'Amour. 

Un grand nombre de pierres gravées, où l’on voit un buste 
de femme avec un papillon sur la poitrine, se rattachent à la 
première subdivision (Religions, Pl, CV bis, n° hog c). Ce pa- 
pillon, dit Bôttiger, exprimait, dans le langage symbolique de 
Part, que la personne représentée n'était plus. Il en est de même 
des nombreuses compositions dans lesquelles l'amour brûle 
un papillon. Une des plus riches en ce genre se remarque sur 
une urne de la collection Chigi (Guattani, Notizie sulle anti- 
chita, 1784, Marzo, tavol. IX, III, et Relig., CV bis, hog a), 
où l’on voit d'un côté Némésis et de l’autre l’Espérance une 
fleur à la main, pour montrer, dit l'interprète italien, que 
la personne décédée est morte au printemps de la vie. 

Notre seconde subdivision comprend plus particulière- 
ment les monuments de l’époque romaine. Dans quelques 
œuvres d'art, on voit Psyché conduite par deux dauphins aux 
Champs Élysées (cornaline publiée par Borioni (Collect. ant, 
Rom,, n° 43). D’autres monuments nous montrent P Amour te- 
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nant un flambeau au-dessus de Psyché endormie {ivoire de la 
collection du cardinal Carpegna (Buonnaroti, Osservazioni 
sopra alcuni medaglioni, p. 382), pour exprimer que c'est ce 
dieu seul qui peut rappeler la défunte à la vie. Enfin l’étreinte 
de l'Amour et de Psyché, sur les sarcophages, prend une signi- 
fication toute spiritualiste. C'est une allusion à l’amour 
céleste et à la félicité de l'âme réunie à son divin époux. 

En terminant, Bôttiger ramène son lecteur à des idées un 
peu plus paiennes, bien qu'elles se rattachent également à 
l'idée d'un autre vie. Nous voulons parler du rôle que joue 
Psyché dans les initiations dionysiaques. Sur les sarcophages, 
on la voit dans les Champs Élysées goûtant près de l'Amour 
le suprême bonheur, après avoir pris part à la célébration des 
mystères. Un sarcophage du musée Clémentin (Pio-Clem, IV, 
tav. XX V) nous montre deux génies ou deux Amours placés 
entre deux Centaures et brúlant un papillon. Cette image 
se rapporte à la doctrine platonique sur la purification par 
le feu. Un sarcophage de la galerie Giustiniani (P. IE, tav. 107) 
se lie également aux initiations bacchiques; on y voit Psyché 
assise sur le dos d’une Centauresse et tenant dans ses mains 
la pomme, symbole des déclarations amoureuses. 

A ces indications nous n'ajouterons qu’un mot: c'est que la 
fable de Psyché ne se trouve point sur les médailles ni sur 
les vases peints, ni même dans les fresques de Pompéi. Une 
médaille de Nicomédie, et une peinture de Pompéi, où Pon 
voit des Amours et des Psychés tressant des couronnes de 
fleurs, ne peuvent même pas être considérées comme des ex- 
ceptions. Cette lacune, surtout dans deux classes de monu- 
ments si importantes, nous semble très-significative. Elle en- 
lève la fable de Psyché à la haute antiquité. C’est un indice 
que ce mythe appartient bien plus à l’allégorie philosophique 
qu’à la religion. En somme, l’érudition ingénieuse de Bottiger 
et de M. Creuzer n’établit point suffisamment , selon nous, 
qu'il se rapporte aux mystères de Thespies : c'est un point 
délicat qui n’a pas encore été traité dans toute la sévérité des 
règles de la, critique. (E. У.) 
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ADDITION 


AUX NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS 
SUR LE LIVRE SEPTIÈME. 


L 


Dionysus-Bacchus, son origine, extension et formes diverses de sowentte; 
ses fêtes et son cortège; Ampélos et les Centaures ; indications nouvelles 
et travaux les plus récents. 


Notre collaborateur, M. Maury, a scrute de nouveau, avec 
beaucoup de savoir et de sagacité, les origines du culte de 
Dionysus-Bacchus. Les regardant comme étrangères, comme 
orientales, aussi bien que M. Creuzer, et plus spécialement 
comme sémitiques, il les a cherchées, à travers la Thrace et 
la Phrygie, dans la Phénicie, la Syrie, l’Arabie, sans exclure 
entièrement l'Égypte, ni les importations postérieures et plus 
récentes , soit de ce pays, soit de l’Asie Mineure et antérieure, 
révélées principalement par les légendes ou les rites de Za- 
greus et de Sabazius, et par les mystères et les cosmogonies 
orphiques. L'origine indienne est écartée, sauf une réserve 
sans conséquence pour la parenté primitive des Grecs et des 
Aryas, qui, d'ailleurs, auraient puisé à la source commune de 
la Chaldée, érigée en berceau de la civilisation, comme l’ont 
été tour à tour l'Égypte et l’Inde. Les analogies remarquées 
entre le Dionysus thrace ou hellénique et Siva Mahadéva 
n'ont pas d'autre portée; et, quant à la légende du Bacchus 
conquérant de l'Inde, elle n’est qu'une imitation tardive de la 
légende d’Hercule, un résultat et un reflet de Pexpédition 
d'Alexandre, et elle ne saurait en aucune façon être admise 
en témoignage de la patrie première du dieu, plus analogue 
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à Attis, à Adonis, à Baal-Khámon , à Noé même et à Osiris 
qu'à Siva. 

M. Creuzer maintient aujourd’hui encore, dans la 3° édition 
de la Symbolique, que le Dionysus grec, en dernière analyse, 
remonte jusqu'à l'Inde, et que les compagnons d'Alexandre 
ne se sont point fait illusion quand ils l’ont reconnu dans 
Siva. Après avoir cherché de nouveau à établir que le mythe 
de l’expédition de Bacchus dans l’Inde est bien réellement 
ancien, et qu'il n’est qu'une inversion grecque et poétique de 
la tradition de l’origine indienne du dieu; après s'être étayé 
à cet égard des opinions de Bóttiger et surtout de Buttmann *; 
après avoir insisté avec ce dernier sur la forme ionique Asd- 
vusos оц Acúvucos, dont les anciens eux-mêmes rapportaient à 
l’Inde les deux éléments ?, il s’attache à faire ressortir un cer- 
tain nombre d'analogies intimes et profondes qui lui parais- 
sent propres à lever toute espèce de doute sur le lien primitif 
de l’idée et du mythe de Dionysus avec les religions de 
l'Inde. 

L'idée première et la plus générale de Dionysus est celle 
du dieu, du pouvoir, du principe humide de la nature, émané 
de Jupiter ou du ciel ou du principe igné, au milieu du ton- 
nerre et des éclairs, et développant sur la terre la végétation 
dans sa variété, sa force et son éclat. De lá, non-seulement une 
des nombreuses étymologies grecques du nom de Dionysus ?, 
et l’un de ses autres noms Hyés, et son rapport avec les Hya- 
des, ses nourrices, et sa filiation vis-à-vis du 26115 тис 
et üétios, mais encore cette suite d'épithétes qui le qualifient 
de dieu des arbres, des fruits, des fleurs, et ces espèces de 
tonnelles ou de berceaux de feuillage, où l’on avait coutume 
de placer ses images vénérées. Suivant une tradition recueillie 
par Philostrate 4, Dionysus s'était construit à lui-même un 


1 Bottiger, Vasengemálde, VI, $-197 et 104 ; Buttmann, Mythologus, 1, 
S. 172 sq. | 

2 Cf, le texte de ce tome, pag. 85 sq. etn. 5 ci-dessus. 

3 Ibid., р. 85 et п. 3, 4. | 

4 De Vit. Apollon. I, 8. 


\ 


1016 NOTES 


tel sanctuaire sur le mont Nysa dans l'Inde, le formant de 
lauriers, de lierres et de ceps de vigne étroitement entrelacés. 
Diodore puisait également à des sources anciennes et locales, 
d'après M. Creuzer, quand il rapporte que les Indiens mon- 
traient encore de son temps le berceau du dieu '. Pline aussi 
place ce berceau dans l’Inde 2; et Quinte-Curce, en fixant la 
position de Nysa, patrie et non pas nourrice de Bacchus, au 
pied du mont Meros, c’est-à-dire du Mérou, signale l'ingénieux 
mensonge des Grecs, qui, ayant regu de bonne heure cette lé- 
gende, firent, par un rapprochement de mots, de la montagne 
sacrée la cuisse de Jupiter 3. 

: Il est remarquable que, dans la pattie des Dionysiaques de 
Nonnus, où est racontée la lutte de Dionysus contre Dériades, 
le célèbre indianiste Wilson a reconnu tout récemment, après 
Wilford , des emprunts nombreux faits au Mahabharata, à 
commencer par Dériadès lui-même, lequel ne serait autre que 
Durjodhanas 4. Plusieurs traits y rappellent, en outre, sous 
des couleurs locales, et le Dionysus présidant à la végétation, 
et son rapport avec le dieu qui envoie les pluies et fait écla- 
ter les orages ‘. Ce dieu, c'est le dieu du tonnerre, c'est le 
dieu du ciel, Indra, résidant sur le Kailasa, nommé aussi le 
paradis de Siva-Dionysus, ou encore « l'assemblée des dieux, » 
et qui appartient au Mérou, l'Olympe indien, d'où descendent 
les eaux fécondantes de l’Indus et du Gange. Sans parler du 
taureau de Siva, qui est un autre point de comparaison des 
plus frappants avec le taureau dionysiaque, ou même avec 
Bacchus tauroforme, les métamorphoses de Dionysus, soit 
dans le cours de ses combats avec Dériadès, soit dans sa lutte 
avec les Titans, où le dieu revêt tour à tour la nature du feu 
et celle de l’eau, où il prend les figures successives du lion, 


1 Diodor. III, 63, p. 232 Wessel. 

2 Н. М. VI, ar, $ 23, р. 321 Hard. 

3 Curt, VIII, го, 12; coll. Mythogr. Vatic. Ш, 12, 4, р. 245 Bode. 
4 Asiatic Researches, vol. XVII, p. 617 sqq. 

Dionysiac. XXI, 55, 331 sq.; XXII, 97 sqq., etc., etc.‏ ذ 
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de la panthère, du sanglier, du taureau, du serpent, où il se 
change en différentes espèces d'arbres, en pin, en platane, 
en cep de vigne *, ces métamorphoses peuvent sembler une 
simple extension de celles de Protée dans l'Odyssée; mais il 
est encore plus probable qu'Homère ne faisait qu'imiter ici 
des mythes égyptiens et asiatiques préexistants, et que Non- 
nus puisail à la source la plus féconde de toutes en ce genre, 
celle de la mythologie indienne, particulièrement des Avata- 
ras de Vichnou, des formes et des attributs divers de Siva, de 
Crichna et d’autres divinités. 

Quant à la route qu’aurait suivie le culte indien de Diony-. 
sus, dans son passage d'Orient en Occident, M. Creuzer trace 
à cette route multiple trois directions principales : l’une 
au sud par la mer des Indes, par l'Arabie et l'Égypte, en 
Phénicie d'abord, puis en Grèce; la seconde intermédiaire, 
par la Babylonie et la Mésopotamie, à travers l’Asie Mineure, 
jusqu’à la Méditerranée ; la troisième au nord , par la Médie, 
la Colchide et les bords de la mer Noire. La route du sud, 
ouverte de bonne heure, pour l'échange des idées comme pour 
celui des productions de la nature, ‘explique le Dionysus si- 
gnalé par Hérodote dans le pays de la cannelle, à Méroé, 
dans d’autres parties de l'Éthiopie et en Arabie, le même qui 
fut apporté aux Hellènes par Cadmus et par Mélampus. La 
route du milieu est déjà indiquée par Euripide dans les Bac- 
chantes; elle ne l’est pas moins par le berceau de Dionysus 
placé en Lydie, par l'introduction des rites Sabaziens, avec 
un nouveau mode de chant et avec la flûte, de Phrygie en 
Grèce. Pour la route du nord, le père de l’histoire nous fait 
suivre le culte de Bacchus à la piste, sur le Borysthène, chez 
les Gélons de la Scythie, chez les Satres en Thrace, et nous sa- 
vons que la célébre colonie d'Olbia s'appela d'abord Sabia, 
sans doute de Sabos ou Sabazios, nom de Bacchus commun à 
la Thrace et à la Phrygie *. On pourrait croire, d’après ce 


* Nonni Dionysiac. VI, 176 sqq., XXXVI, 295 sqq., XL, 42 sqq. 
2 Herodot. IV, 79, 108 ; VII, пт, ¿bi Behr et Creuzer. 
ит. 66 


——=— 
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qu'Hérodote lui-méme raconte du roi Scylés, que le culte 
de Dionysus chez les Scythes fut importé par les colons io- 
niens de ces contrées septentrionales; mais, sans parler des 
traditions sur Orphée, le passage classique d’Homére sur la 
Nysa de Thrace et sur les persécutions du roi Lycurgue con- 
tre les nourrices de Bacchus furieux, prouve le contraire *. 
Au système développé par M. Creuzer, et qui a été repris 
en sous-ceuvre par MRichter, dans Y 4ligemeine Encyclopædie 
de Ersch et Gruber, sect. I, tom. XXV, art. Dionysos, s'op- 
posent, d'une manière générale, ceux qui cherthent lP' origine 
du culte de Bacchus, soit en Thrace, soit en Grèce-même, et 
qui attribuent à des amalgames postérieurs et successifs avec 
des divinités amalogues de la Lydie et de la Phrygie, de la 


_ Phénicie ou de la Syrie ou de l'Arabie, de Egypte et finale- 


ment de l’Inde, la couleur de plus en plus étrangère et orien- 
tale que prit ce dieu. M. Maury a fait, dans la note 5 sur ce 
livre, une rapide analyse de ces systèmes non moins divers 


-entre eux que le sien et celui de M. Creuzer; Voss et Lobeek 


se trouvant d'un côté, 0. Müller et Welcker de l’autre. Re- 
cemment М. Preller, dans deux articles étendus de la Aeal- 
Enoyclopeedie de Pauly, Liber Pater et Dionysia, est revenu 
sur tous les points principaux du mythe et du culte de Bac- 


‘chus; et M. Creuzer, dans les compléments de sa 3° édition, 


a donné des extraits de ce second article, accompagnés de ses 
remarques propres et de développements pleins d'intérét. 
Nous regardons comme un devoir d’en reproduire ici la sub- 
stance, et celle du travail entier de M. Preller, en y joignant 
à notre tour quelques observations et quelques apercus de 
travaux encore plus récents. 

Quoique M. Preller ne s'explique pas d'une manière bien 
nette sur l’origine du culte de Dionysus, répandu de bonne 


г Шад. VI, 130 sqq. — Sur le Dionysus thrace, dans Homere, il faut 
consulter l'excellente dissertation de Veelcker, Veber Spuren ausländischer 
Gotterkulte bei Homer, dans le Rheinisches Museum de Welcker et Næke, 
1, 1833, р. 191 $44. . 
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heure, dit-il, en Asie Mineure, en Thrace, en Macédoine, en 
Grèce, en Italie, et célébré avec ses fêtes bruyantes des mon- 
tagnes de la Thrace jusqu’à celles de la Crète, et de la Phry- 
gie jusqu’en Sicile et à Rome, il paraît regarder la Thrace 
comme le berceau de ce culte, lié, selon lui, dès le principe, 
à la culture de la vigne. Dela Thrace et par la Macédoine, il se 
serail étendu, dans les temps antéhistoriques , avec les tribus 
qui le professaient, jusqu’en Béotie, tandis que, d’un autre 
côté et par une autre route, avec des tribus de la même race, 
il pénétrait de bonne heure en Asie Mineure, particulière- 
ment en Phrygie et en Lydie. C'est là aussi, e'est en Thrace 
et chez les mêmes tribus, qu'auraient recu leur développe- 
ment propre les formes mystiques de ce culte, rapportées en 
général au nom d'Orphée. En Grèce, Thèbes de Béotie, la 
ville des Cadméens, passait pour être le plus ancien foyer de la 
religion de Dionysus, et figurait dans les plus anciens mythes 
comme le berceau du dieu lui-même. C’est de là que Corinthe 
et Sicyone faisaient dériver le culte qu'ils lui rendaient, quoi- 
que cette dernière ville en tint de Phliunte une forme diffé- 
rente, L'Eubée et Naxos en furent aussi de très-vieux foyers, 
et c'est de l’une ou de l’autre île qu’Argos l'avait recu. En 
Attique également le culte de Dionysus remontait jusqu'aux 
temps mythiques, jusqu’au roi Amphictyon, d’où vient que 
les fêtes les plus anciennes à Athènes, les Lénées et les An- 
thestéries, étaient célébrées chez les Ioniens d'Asie aussi bien 
que chez ceux d'Europe. Non moins ancien en Attique que 
le Dionysus Lénéen d'Athènes était le Dionysus Icarien du 
bourg Icaria, où, suivant la tradition, Icarius fit accueil au 
dieu à la même époque qu’à Éleusis Céléus accueillait Démé- 
ter. Plus jeune que tous deux était le Dionysus Éleuthérien, 
dont l'introduction à Athènes datait de l’époque où Éleuthères 
passa de la Béotie à l’Attique, vers le temps du retour des 
Héraclides. De la Béotie, le culte de Dionysus se répandit 
avec les colonies éoliennes à Lesbos, à Ténédos et dans l'Éo- 
lide, où il fit alliance avec les formes lydo-phrygiennes de ce 
même culte jadis portées en Asie Mineure par les tribus ve- 
66. 
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nues de la Thrace. Enfin, dans le Péloponnèse, PAchaie, l'É- 
lide, la Messénie, PArcadié, la Laconie adoptérent A l’envi la 
religion de Dionysus-Bacchus ; et c’est de là, c'est avec les 
colonies doriennes, c'est aussi de l'Eubée et de Naxos, qu'elle 
se propagea en Sicile et en Italie. 

Dans toutes ces contrées, plus ou moins, dit M. Preller, 
étaient célébrées les fétes de Dionysus , de caractères trés-di- 
vers , souvent même opposés. L'orgiasme y dominait , comme 
dans toutes les religions fondées sur le culte de la nature; et la 
joie et la douleur, dans leurs élans, leurs transports et leurs 
écarts, y formaient un frappant contraste, au gré du cours 
du soleil, de la marche des’ saisons, et des phénomènes 
de la végétation qui sy lent. Les solennités du culte accom- 
pagnaient, en quelque sorte, le dieu et son présent, la vigne, 
dans un cycle religieux, qui embrassait toutes les phases de la 
culture de ce précieux végétal, jusqu’à sa complète maturation 
et jusqu'à la vendange, quoique les fêtes principales tombas- 
sent généralement à l'automne, en hiver et au printemps. À 
toutes. ces fêtes étaient communs certains rites, qui expri- 
maient symboliquement la nature même du dieu. Des boucs, 
des chèvres, des taureaux étaient d'ordinaire les victimes sa- 
crifiées sur ses autels : le bout et la chèvre comme l’animal 
hostile au cep de vigne, mais aussi comme offrande naturelle 
des pasteurs, la vie pastorale constituant avec la culture de 
la vigne un élément essentiel de la mythologie dionysiaque ; 
le taureau, parce que Dionysus lui-même était conçu, repré- 
senté, invoqué comme tel. 

M. Preller, après avoir traité en détail des Dionysies de 
l'Attique, si intéressantes pour l’histoire du drame, après avoir 
nettement distingué les Dionysies rustiques des Lénées, et parlé 
au long des Anthestéries et des grandes Dionysies de la ville, 
s'étend avec complaisance sur les Triétéries, dans lesquelles 
ressortait avec une énergie singulière l’élément mystique et 
orgiastique, l’élément enthousiaste et passionné de la religion 
de Bacchus. Il rattache immédiatement à la Thrace et au 
berceau même du culte et des mystères de Dionysus Pori- 
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gine de cette fête des Ménades célébrée tous les trois ans, 

pendant la nuit, sur les montagnes, au solstice d'hiver, parmi 

les transports d'une douleur effrénée et furieuse, provoquée 

par les souffrances, par la passion du dieu, où il est difficile, 

selon nous, de méconnaitre son rapport avec le soleil aussi 

bien qu'avec la vigne et avec la végétation en général. Ce 
culte orgiastique, que M. Preller, de même que M. Creuzer, 

reconnaît comme ayant été dans son principe étranger à la po- 

pulation indigène de la Grèce, s’y naturalisa et y prit un dé- 

veloppement considérable, à la faveur de la condition morale 
et intellectuelle des femmes, condition dont l’infériorité les 

exposait, pour ainsi dire sans défense, à tous les égarements 

du sentiment religieux. Les mêmes causes produisirent plus 

tard les mêmes effets à Rome, lorsque les Bacchanales y еи- 
rent été importées, soit de l'Étrurie, soit de la Grande-Gréce. 
Mais auparavant chez les Grecs, à Thèbes, à Athènes ou ail- 
leurs, le culte de Dionysus, allié déjà à la religion pélasgique 
de Déméter ou Cérès et de Proserpine, s’était en outre amal- 

gamé avec d'autres cultes étrangers et similaires, c’est-à-dire 
tout aussi fanatiques, de la Phrygie et de la Thrace, particu- 

lièrement avec le culte de Cyhéle ou de la Mère des dieux, 
elle-même rapprochée, soit de Rhéa, soit de Déméter. 

Dans ces fêtes extatiques et superstitieuses, qui avaient fini 
par envahir toute la Grèce, qui çà et lá avaient été modifiées, 
adoucies par les arts et par les mœurs, ou bien encore par 
leur contact avec d’autres cultes, mais qui, en. Thrace, en 
Béotie, dans les villes éoliennes de l'Asie Mineure, avaient 
gardé le caractère d’un mysticisme sauvage, Dionysus avait 
coutume d'être représenté par l'animal qui lui était consacré 
et qu'on lui sacrifiait, le taureau. Les Ménades, qui jadis 
avaient déchiré Orphée, premier prêtre de Dionysus-Zagreus, 
le dieu infernal des Triétéries, lui-même déchiré par les Titans, 
comme le rapportaient les poëmes orphiques, déchiraient, en 
commémoration de sa mort, le taureau, son symbole, et puis 
elles le cherchaient, l’appelaient à grands cris, soit dans les 
Agrionies de la Béotie, soit dans les fêtes funèbres de la Crète. 
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Ailleurs, c'était le bouc qui, au lieu du taureau, était déchiré 
à belles dents, et tout nous annonce qu’ils ne firent que 
remplacer les victimes humaines des temps anciens, aux pri- 
mitives Omophagies. Le mythe de Penthée , déchiré par les 
Bacchantes, n'est en principe qu’un reflet poétique de ces cé- 
rémonies épouvantables, avec lesquelles contrastait le rite de 
Dionysus enfant, réveillé par les mêmes Bacchantes du van, 
son berceau, sur le Parnasse, ou bien ailleurs rappelé des en- 
fers, allusion plus claire encore et plas directe à la résurrec- 
tion du dieu mort, au réveil de la nature et au retour du 
printemps. — | 

M. Preller termine son savant et intéressant travail sur les 
Dionysies par un coup d'œil jeté sur les Bacchanales des der- 
niers temps, soit en Grèce, depuis la guerre du Péloponnèse, 
soit à Rome, où elles vinrent de l’Étrurie et de la Grande- 
Grèce. Il signale le caractère de sectes, de congrégations tour 
à tour ascétiques et licencieuses, quelquefois même de conspi- 
rations permanentes contre les lois de l’État, que prirent les 
associations et corporations religieuses, issues principalement 
de l'Asie Mineure, de la Phrygie et de la Lydie, qui profes- 
saient le culte de Bacchus amalgamé avec celui de Cybele. 
Dans son article intitulé Liber Pater, il analyse avec étendue 
la légende mythologique de Dionysus, dont il expose les dé- 
veloppements successifs, répondant aux progrès du culte de 
ce dieu, aux alliances formées avec d’autres dieux, d’autres 
cultes analogues, aux liaisons établies, aux rapprochements 
faits, aux embellissements apportés d’âge en âge par les pré- 
tres et par le peuple, par les poëtes et par les artistes. Il 
doune ensuite une attention particulière au culte romain de 
Liber et de Libera, unis tous deux à Cérès, et qui lui parais- 
sent constituer un groupe à part, propre aux Grecs de l’Italie 
et de la Sicile , bien que, dit-il, l'association si naturelle du 
dieu du vin avec les deux déesses qui président aux fruits de 
la terre, préexistât dans mainte religion de la mère patrie. La 
fête des Libéralies et celle des Céréalies se célébraient toutes 
deux au printemps; et la première, non moins licencieuse 
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que les Dionysies de la Grèce, s'est perpétuée, comme Гоп. 
sait, jusque dans notre carnaval, avec ses mascarades, ses 
scènes bouffonnes, ses libres propos et son bœuf gras, con- 
duit en pompe, puis sacrifié comme le taureau dionysiaque, | 

Si М. Preller, dans ses deux articles, s’est fondé еп grande ` 
partie sur les recherches de M. Lobeck, et a suivi ses opinions en ' 
les modifiant, trois autres savants, qui ont publié assez récem- 
ment trois différentes mythologies classiques, ont surtout 
adopté celles de M. Welcker et 4’О. Müller, ou se sont inspi- 
rés de leurs travaux et de leurs vues. L’un, M. Schwenck, 
considère Dionysus comme le dieu du vin avant tout’, mais 
aussi comme le dieu des biens de la campagne, des fleurs et 
des fruits, qui, de même que Déméter ou Cérès, par la cul- 
ture de la terre, favorise celle des humains et le progrès de 
la vie sociale. Dans les mystères , il devint, mélé avec le Sa- 
bazius de Phrygie, le représentant des bénédictions de la 
nature, mourant en hiver et descendant aux sombres demcu- 
res, ce qui fit de lui un dieu infernal, le mit en rapport avec 
Proserpine , et, associé aussi bien qu'elle à Cérés, lui donna 
le caractère d’un pouvoir bienfaisant dans cette vie et dans 
l’autre. Comme le vin nous exalte jusqu’à l'inspiration, jus- 
qu’à la fureur, Dionysus, le dieu furiéux, devint aussi le dieu 
prophète, lisant dans l’avenir, et par suite le dieu médecin, 
qui guérit tous les maux. Au milieu de ses fêtes champêtres 
en Attique, la tragédie naquit du dithyrambe, la comédie du 
Comos, et il présida dès lors à ces deux genres, comme à Реп- 
thousiasme poétique en général. Dieu de la vie rustique, des 
laboureurs et des bergers, quand ces deux classes, dans leur 
lutte contre la classe supérieure des familles privilégiées, eu- 
rent conquis l'égalité civile, il devint le libérateur ,le dieu de 
l'égalité, de l'élection par le sort, du vote populaire par les 
fèves. Lorsque Alexandre le Macédonien eut porté ses armes 
jusque dans l’Inde, Dionysus, le propagateur de la civili- 
sation , y pénétra lui-même en vainqueur, et y fépandit ses 
bienfaits. 

M. Heffter est d’abord frappé, comme О. Müller, de la 
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y 
ressemblance générale. du culte de Dionysus, flottant, pour 
ainsi dire, entre la jote et la douleur, avec les religions do- 
minantes de l'Asie Mineure, Ce culte ne fut pas recomnu par- 
tout en Grèce au même titre que celui des autres dieux de РО- 
lympe; il demeura toujours plus ou moins un culte à part, 
quoique ayant formé de bonne heure des Hens étroits avec 
les cultes de Déméter et de Cora ou Proserpine, ‘Mais Pin- 
fluence qu’il exerça sur le. développement de la civäisation 
grecque semble n’en avoir été que plus grande; et, conime 
dit encore O, Muller, i suscita dans l’art et dans la poésip 
une série de phénomènes dont le caractère commun est «de 
révéler une puissante excitation de-lâme, ин sublime essor 
de imagination, et des transports quelque peu sauvages de М 
Joie et de la douleur. A ces effets incontestables du culte de 
Bacchus, M. Hefíter en ajoute wn-autre qui ‘n'est pas moins 
certain: c'est la part considérable ‘qu’il eat à la licence crots- 
sante, à la dissolution des mœurs, à l'essor dés mauvaises 
comme des bonnes passions. Bacchus, avant tout et toujours, 
fut le dieu de la vigne et du vin, dont il personnifia la nature 
et les influences diversus sur lx vie et sur la société. H devint 
par extension le dieu des arbres, surtout des arbres fruitiers, 
dont il favorisait la croissance et la floraison par son hami- 
dité bienfaisante. Cette idée de l'humidité qui féconde, lui fut 
essentielle, et fit de lui en général un dieu de la nature végé- 
tante et vivante, symbole de la génération universelle, et 
ayant pour attribut le phallus. Propagé par les Thraces de 
l'Olympe et de la Piérie , adorateurs des Muses, le culte de 
Dionysus se naturalisa d’abord en Béotie et surtout à Thèbes, 
d’où il fut porté dans la plupart des villes de la Grèce et de 
ses colonies. Ayant fait alliance dans les mystères, soit des 
Cabires, soit de Cérès Éleusine, avec cette déesse et avec Pro- 
serpine, sa fille, il fut associé aux dieux Chthoniens, régnant 
tour à tour sur la terre et aux enfers, présidant à la vie et 
à la mort alternatives de la nature, Le Dionysus auquel se 
rattacherent les rites, les traditions et les chants mis sous Pin- 
vocation d'Orphée , les mystères orphiques , et les poémes 
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décorés de ce pam, comme la secte elle-même qui les com- 
posa, fut précisément le dieu Chthonien, le Dionysus-Zagreus, 
.étroitement uni avec Déméter et avec Cora, et dans lequel 
trouva son expression, non pas seulement la jouissance portée 
jasqu’à l’extase, mais:un' sentiment de mélancolie profonde 
sur la misère de Yexistence-humaine, comme parle O. Müller. 
Identifié'avec Hadès-Pluton, ou substitué-à lui, exalté même 
jusqu’au rang du dieu sapréme, du dieu des âges futurs, son 
culte mystique deviat le double fondement de la vie agcéti- 
que , pure et sans tache, dite elle-méme órphique ou bachi- 
que, dont Euripide nous offre.l’idéal dans ‘рой Hippolyte 
Porte-Couronne, et des espérances dune vie à venir et d'une 
félicité dernière, fruit et recompense des purifivations su succes- 
sives de l'âme, ， 1 :... 

- М. Eckermann, qui sedonne plus spéciatemententore comme 
ua disciple d'O. Müller, et qui.est connusúrtqut par une disser- 
tation intitulée : Mélampus et sa famille, où, se fondant sur'un 
passage célèbre d'Hérodote (II, 49) interprété par lui, il recon- 
naît, dans cet antique devin du Péloponnèse, ua prêtre de Dio- 
nysus-Zagreus, trouve, ainsi qual s'exprime, dans le grand sys- 
tème des dieux pélasgiques , tes racines du ‘culte de Disnysus, 
etes attribue, comme son maitre, le développement aux Thra- 
ces grecs de ’Офушре et de l'Hélicon. Пе fait rayonner de lh, 
soit dans la Thrace proprement dite, où les Besses du mont Pan- 
gée, avec leur oracle de Dionysus, lui représentent les Selles de 
Dodone, soit dans la Grèce et ses ¡les et ses colonies. Pour 
lui, la Nysa primitive est celle de l’Hélicon, et Dionysus est 
à la lettre le dieu de Муза. Ce culte, du reste, fut, dès l'origine, 
an culte mystique et. orgiastique, et la branche la plus jeune 
des religions grecques, ainsi que l’affirme encore Hérodote 
(Ш, 145), quoiqu'en un sens différent. Son alliance ou son 

amalgame avec les divinités analogues de l’Asie Mineure, de 
la Haute-Asie, de l'Égypte, appartiennent à des époques rela- 
tivement récentes, alors que Nysa, son berceau, fut cherchée 
dans l'Éthiopie, dans l'Arabie et dans l’Inde, trois pays, pour 
le dire en passant, en relation beaucoup plus antique qu’on ne 
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le croit d'ordinaire. Dionysus, en 501, n'est pas tant encore 
le dieu du vin, que le dieu de l'hiver, en rapport avec l’au- 
tomne et le printemps à la fois, le dieu de la nature, tour à 
tour mourante et renaissante dans la maturité de ses fruits, puis 
dans sa fleur nouvelle et luxuriante. Sa légende est une légende : 
de persécutions , de souffrances et de malheurs, avant d’être 
un hymne de joie et de triomphe. On se le figurait eomme né 
en automne, exposé enfant dans l'hiver à tous les périls de cette 
saison, et même y succombant, mais reparaissant au prin- 
temps pour s’unir à Cora, et rapportant des sombres demeures 
tous les biens de l’année. 

Dionysus, dieu de la nature, issu des deux grands principes 
du feu et de l’eau, dieu de la végétation et de la vie, soit phy- 
sique, soit morale, dans sa plus haute énergie et dans ses 
plus frappants contrastes de tristesse et d’enthousiasme , de 
plaisir et de douleur, de fureur délirante et de molle volupté ; 
qui a pour symboles et pour attributs, outre le phallus et le 
serpent, la vigne et le lierre, le taureau et le bouc, le lion et 
le tigre, et qui apparaît sous les formes diverses d'enfant, de 
jeune homme et de vieillard, mais aussi sous des formes fémi- 
nines, et comme flottant entre les sexes ainsi que les âges dif- 
férents, se réfléchit, pour ainsi dire, et se décompose dans 
les principaux personnages de son nombreux cortége. M. Vi- 
net, profitant d’une savante dissertation de M. Otto Jahn, en a 
traité au long, après M. Creuzer et après nous, dans la 
note 13 des Éclaircissements sur ce livre septième. M. Creu- 
zer lui-même est revenu sur un de ces personnages, le satyre 
Ampélos, dont le nom est celui de la vigne même, emblème 
par excellence de Bacchus. Il joue un rôle considérable dans 
les Dionysiaques de Nonnus , et ce n’est pas, selon notre au- 
teur, une raison suffisante pour le regarder comme une pure 
invention de ce poéte des derniers temps, et pour mécon- 
naitre sa présence sur les monuments de Part, ainsi que l’a 
fait M. Gerhard. Un poéte épique, Phérénicus, le mentionne 
en le rattachant aux légendes de l’Etolie; et, si Nonnus le fait 
Phrygien ou Lydien, Ovide le donne pour Thrace, ce qui re- 
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vient presqu'au même *. Il meurt d'une mort prématurée, 
comme Narcisse et comme Phaéthon, précipité, non pas du 
ciel, mais d'un .taureau furieux ou du haut d'un orme, et il 
est métamorphosé en cep de vigne, sous les yeux mémes de 
Dionysus, comme on le voit dans un beau groupe en marbre 
du Musée britannique, traité si habilement qu'a peine peut-on 
y distinguer le point de transition de la nature animale à la 
nature végétale 2. Winckelmann croit le reconnaître dans une 
petite figure du musée de Florence, placée aux pieds de Bac- 
chus, et c'est lui que d'autres archéologues ont signalé avec 
plus d'assurance dans ce jeune satyre, beau entre tous, sur 
lequel le dieu aime à s'appuyer, de qui il reçoit lá coupe, avec 
lequel il joue, sur des monuments de toute sorte et de tout 
âge, statues, bas-reliefs, miroirs et peintures de vases, mé- 
dailles et pierres gravées °. Une de celles-ci, qui fait voir un 
jeune satyre emplissant de son outré une coupe, devant une 
stèle funéraire surmontée d'une urne 4, et deux vases d'Apulie 
ou de Lucanie, qui montrent une offrande analogue de grappes 
de raisin à des morts 5, suggèrent à M. Creuzer les idées sui- 
vantes : Ampélos s’offre lui-même en sacrifice funèbre, puis- 
qu'il est la personnification de la plante qui produit le raisin. 
Et comme, dans sa métamorphose, il s'identifie avec Diony- 
sus, on peut dire que tous deux se sacrifient, et, par leur 
mort, nous donnent le vin. Tel était le sens du grand devil des 
Triétéries, mais aussi de la joie qui y succédait. C'est de ces 


1 Pherenic. ap. Athen., Ш, 78, р. 307, Schweigh.; Ovid, Fast., Ш, 

409 sqq.; Nonn. Dionysiac., X, 117 sqq., XI, 7 sqq., et ХИ, passim. 
2British Museum, Part. Ш, pl. 11. 

3 y. О. Miller, Handbuch der Archæologie, $ 385, р. 573, coll. Augus- 
teum, nos 25, 26; Brit. Mus., II, 43 et 33; Winckelmam و‎ Mon. ined., I, 
р. 5, et Werke, УП, р. 437; Zoëga, Bassirilievi, 1, 7; Lanzi ap. Inghi- 
rami, Mon. Etr., Il, 1, р. 272; Neumann, Popul. Num. IL, 51; Fr. Streber, 
Numism. Mus. Bavar., tab. 1, 3; Creuzer, Zur Gemmenkunde , n° 34, 
p. 121-128. . 

4 Carnéole du Musée de Berlin, ap. Tólken, n° 1023, coll. 1024, p. 197. 

Dans une collection, á Heidelberg. 
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fêtes, c'est de ce motif religieux que doit étre né le mythe 

d'Ampélos, développé plus tard par l'épopée. Ce mythe abou- 

tit à une de ces métamorphoses végétales, comme il s’en trou- 

vait dans celui d’Adonis, avec qui plus d'une fois Dionysus 
est identifié chez les anciens. Le sang du premier produit la 
rose, et des pleurs d'Aphrodite naît l’anémone. De même 
Ampélos est changé en cette tige qui donne de si doux fruits; 

et la pomme de grenade, suivant une tradition, naquit des 
gouttes du sang de Dionysus déchiré par les Titans '. Dans le 
même sens général, au temple de Despoena, qui est Proser- 
pine, et par: conséquent la mère ou l'épouse mystique de 
Dionysus-Zagreus, honoré dans les Triétéries, étaient portées, 
à Асасёз ит en Arcadie, non-seulement les grenades, mais en- 
core tous les autres fruits bons à manger *. Et, pour confirmer 
ce rapprochement entre des divinités étroitement unies par 
leur origine et leur essehce, sur une peinture de vase , Pro- 
serpine, le rameau sacré à la main, est enlevée par Hermès à 
sa mère Déméter, et ramenée à son époux Hadès-Pluton, repré- 
senté avec un canthare dans les mains, en qualité de Dionysus 
infernal 9. A Mégalopolis, en Arcadie également, Jupiter lui- 
méme avait été, conformément aux traditions locales, et dans 
cette même alliance de son culte avec ceux de Déméter et de 
Cora, figuré par le grand sculpteur Polycléte, sous l’aspect 
de Dionysus, ce qui était aussi son caractère à Dodone, 
comme époux de Dioné-Proserpine et comme Aidoneus 4. 
Quand Pansanias, ajoute M. Creuzer, parle de ce miroir en- 
castré dans le mur d'Acacésium, et où, au lieu de sa propre 
figure, on voyait celle des deux déesses Déméter et Persé- 
phone assises sur leurs trônes, il nous rappelle cet acte ap- 


1 Clem. Alex. Admonit. ad Gent., р. 12. 

2 Pausan., VIII, 37, 4. 

3 Panofka, Musée Blacas, .م‎ 55-60, et pl. 19, coll. Raoul-Rochette, Jour- 
nal des Sav., 1842, p. 19 sq. 

4 Pausan., VIII, 31, 2. Cf. notre livre VI, ch. J, р. 543 sqq. du tome Ц 
de cet ouvrage. 
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pelé la découverte.du miroir, qui faisait partie des cérémonies 
du culte de Dionysus, et aussi ce miroir dont il est question 
dans le récit de sa mort tragique :. Ces miroirs-là sont des mi- 
roirs symboliques, comme le sont souvent ceux que l'on 
trouve en nature dans les tombeaux grecs, ou qui sont repré- 
sentés sur les vases aux mains de divers personnages. Quand 
donc Nonnus encore nous montre Perséphane elle - mème, 
avant de mettre au jour Dionysus-Zagreus, se mirant dans un 
miroir, ce n’est pas plus une fiction inventée par le poëte de 
Panopolis, que le miroir de Dionysus, le miroir du monde 
sensible, le miroir des âmes, dont il est question dans les phi- 
losophes néoplatoniciens : . 

‘Parmi les nombreux personnages du cortége de Bacchus 
en rapport plus ou moins intime avec ce dieu et son culte, 
M. Creuzer, outre Ampélos, a ‘choisi, les Centaures, pour en 
faire le sujet de quelques observations nouvelles. Non-seule- 
ment ils se rapprochent des vieux Satyres à queue de cheval; 
non-seulement, d’après une géméalogie , ils sont fils des 
Hyades, nourrices de Dionysus ; non-seulement ils sont à son 
service, comme à celui de plusieurs autres divinités, et on les 
voit trainer son char sur les monuments : mais encore ils jouent 
un rôle extrêmement significatif dans les légendes concer- 
nant OEnée, roi de Calydon, aussi bien que dans les Héraclées. 
Une autre généalogie, plus populaire, les faisait naître de la 
nue prise par Ixion pour Héra; une troisième, de l’épouse 
même d’Ixion, Dia, et de Jupiter changé en cheval; une qua- 
trième , les présentait comme enfants de Pégase en. même 
temps que d'Ixion. Si Гоп pèse ces différentes versions, et ces 
rapports manifestes avec les eaux et les vapeurs de Pair; si 
l’on se rappelle que le cheval est dit par les anciens « un 
animal ami de l’eau ? », qu'il était consacré à Neptune, et que 


xz Pausan. VIII, 37, 4; Harpocration in evot, р. 177, ¿bi Vales. р. 34. 
Cf. p. 236 sqq. du texte de ce livre et de ce tome. 

2 Nonn. Dionysiac. V, 594-600, coll. Plotin. IV, 3, 12, ¿bi Annot. 
p. 211 ed. Oxon. 

3 Aristot. ap. Eustath. in Iliad. VI, 608, .م‎ 133 ed. Lips. 
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les nuages lui sont comparés *, on sera loin de voir dans les 
Centaures, dans ces hommes-chevaux, « les premiers cava- 
liers de la terre des Magnètes »; on y reconnaîtra des phéno- 
mènes physiques, des forces naturelles, représentées symboli- 
quement et personnifiées, selon l'esprit des religions antiques. 
Les Centaures paraissent avoir été destinés à figurer , soit les 
flots retentissants et destructeurs de la mer, soit les créations 
du soleil et de l’atmosphère, les orages, le tonnerre et la fou- 
dre, soit enfin les torrents de pluie s'échappant avec fracas du 
sein des nuages, avec leurs conséquences funestes ou salu- 
taires. La lutte prolongée des tribus primitives de la Thessalie 
et de plusieurs autres provinces de la Grèce contre ces puis- 
.sances naturelles, pour soustraire à leurs ravages les terres 
propres à la culture et aux pâturages, est le fond de la plu- 
part des combats où figurent les Centaures, en opposition 
avec les héros, fondateurs de la civilisation. Leurs influences, 
d'autres fois bienfaisantes , sont également symbolisées , et 
.c’est pour cela que l’on voit ces mêmes Centaures domptés, 
porter tantôt le trident de Neptune, tantôt la corne d’abon- 
dance, et tirer le char de différents dieux, soumis qu’ils sont 
désormais aux maitres et aux régulateurs de la nature, Dans 
Ja suite, ces personnifications originairement physiques, fu- 
rent développées en un sens ou moral ou historique, et les 
Centaures devinrent, d'ordinaire, l’image de la violence et de 
la brutalité sacrilége qui ne respecte ni les lois ni les mœurs. 
Et toutefois, de même que les nuages, gros de la tempête, ne 
ravagent pas seulement la terre, mais ouvrent son sein par 
les pluies, la fécondent et lui font produire les fleurs et les 
fruits, de même les Centaures s’adoucissent, se civilisent, et, 
au lieu de combattre les héros, vont jusqu’à les former et 
président à leur éducation, témoin ce fameux Chiron, « le plus 
Juste des Centaures ?. » 


x Schol. in Odyss. p”,303, р. 537 Buttmann. 
* Cf. Welcker, Chiron der Phillyride, dans V.Allgem, Schulzeitung 
1831, n° 99, p. 786-792. 
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O. Muller, après bien d'autres, et M. Eckermann après lui, 
ont été surtout frappés du cóté historique et humain des Cen- 
taures en lutte avec les Lapithes, les mémes que les Phlégyens, 
et qui n'en sont pas moins unis avec eux dans une généalogie 
commune. Les Centaures sont principalement, à leurs yeux, la 
figure poétique des tribus sauvages des montagnes, combat- 
tant à cheval les héros à pied et pesamment armés des plaines 
de la Thessalie. Ces cavaliers sauvages, transformés en mons- 
tres demi-humains, auraient été aussi des chasseurs de tau- 
reaux sauvages , comme Vexprime ou paraît l’exprimer leur 
nom, et ils sont mis en rapport, ainsi que nous l'avons vu 
déjà *, avec les combats de taureaux, plus ou moins symbo- 
liques, également originaires de la Thessalie, dont nous re- 
parlerons dans la note 12 sur le livre suivant. 

М. Schwenck penche, au contraire, avec М. Creuzer, avec 
M. Welcker, à voir dans les Centaures une création originai- 
rement , sinon exclusivement, symbolique et mythique. Leur 
naissance de la Nue, leur amour pour le vin, sont des traits 
primitifs et ineffacables de leur caractère. Le cheval étant le 
symbole de l’eau, et l’eau étant enfantée par les nuages, rien 
n'est plus vraisemblable que de considérer les hommes-che- 
vaux, fils de la Nue, comme des personnifications de l'élément 
aqyatique, analogues aux Satyres, modifications demi-hu- 
maives du boue, Silène de l’âne, etc. S’ils aiment tant le vin, 
s'ils font partie du cortége de Dionysus, c'est à cause de la 
relation de ce dieu avec l’eau, et du besoin qu’en a la vigne 
pour produire ses fruits, Comment, d’ailleurs, expliquer par les 
combats de taureaux un personnage tel que celui du Centaure 
Chiron, dont l’idée est si élevée, et qui semble, lui aussi, se 
rattacher à Dionysus, mais par des côtés tout opposés au ca- 
ractère des autres Centaures, par la musique, la prophétie, 
Part de guérir? Tout au plus pourrait-on conjecturer, quant 
au combat des Centaures et des Lapithes, qu’une classe infé- 
rieure de laboureurs et de pasteurs, ayant Dionysus pour 


1 Liv. VIII, sect. I, ch. УП, р. 630 sqq. du texte de ce tome. 
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dieu, et représentée par les Centaures, obtint, après une 
longue lutte, l'égalité des droits avec la classe supérieure des 
Lapithes, adorateurs d'Apollon, et que la réconciliation fut 
consacrée par cette généalogie qui, donnant Centauros et 
Lapithès comme également fils de cette dernière divinité, fit, 
par cela même, frères les Centaures et les Lapithes *. | | 


2 


ET. 


Nouvelles observations sur le dieu Pan, — -, 

M. Creuzer avait congu. et; développé d'une | manière si 
haute et si large l'idée de Pan, dans sa seconde édition, suivie 
fidèlement par notre texte, qu'il a senti le besoin ل‎ revenir 
dans une addition à la troisième, pour mieux déterminer sa 
pensée, la circonscrire davantage, et Гарриуег de nouvelles 
preuves tirées. des textes ou des monuments de l'antiquité, ov 
encore: de travaux modernes parallèles aux siens. Nous dan- 
nons ici les résultats de ces recherches complémentaires, ace 
compagnés de quelques remarques qui nous sont plus-ou 
moins propres. 

Laissant là les- rapprochements directs entre le Pan, de la 
Grèce et le Pan de l'Égypte, rapprochements dont les bass 
ont été scrutées par. M. Maury avec une.critique sévère, dans 
la note 14 ci-dessus, M. Creuzer se. renferme dans le. Pan 
grec, pour lequel il maintient la notion fondamentale d'un 
dieu de la lumière. Cette notion se prouve d’abord par le nom 
même du dieu , analogue à mavós pour pavós, flambeau, éty- 
mologie qui n’exelut pas complétement les autres, surtout 
celle qui tire ce nom de rdw, d'où maoxw, car Pan est en 
même temps le dieu pasteur et nourricier, Il y a plus : pour ce 
dieu, qui est expressément qualifié de dieu à toute sorte de 
faces, navtodanés, il ne faut pas même écarter le rapport éta- 
bli entre [ev et rv, tout. Cette dernière interprétation est 


1 Diodor. Sic., ТУ, 69, .م‎ 361 Wessel. 
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assez ancienne, comme on le voit par l’hymne homérique 
adressé á Pan, v. 47, par le Cratyle de Platon, p. 408, et par 
Varron dans les Mythogr. Vatic., 1, 127; Ш, 8, 2. 

Ce qui frappe ensuite dans les généalogies si diverses dePan, 
c'est la relation établie entre lui et Apollon, 'Apollon Thym- 
brien de la Troade, pár celle qui le présente comme fils de Ju- 
piter et de la nymphe Thymbris, nymphe des eaux, espèce de 
muse, qui lui aurait communiqué l’art de la , rophétie, dans 
lequel il instruisit Apollon *. En Phrygie, les cultes de la grande 
Mère, ou Cybèle, et de Pan, étaient unis avec le culte orgias- 
tique de Dionysus ?. Ces cultes combinés passèrent avec l'art 
de jouer de la flüte à Thèbes de Béotie, où Pindare, fidèle à la 
religion de ses ancêtres, sacrifiait à Pan et à la Mère des dieux, 
dans une chapelle qu'il avait élevée au-devant de sa maison, et 
où il faisait exécuter, par ses propres filles, les hymnes qu’il 
avait composés en Phonneur de la grande déesse et du « chien 
aux mille formes » qui Paccompagne ”. Une autre généalogie, 
donnant Pan pour fils 4’АроНоп, témoigne éncore plus positi- 
vement que la précédente de son antique identitéavec Apollon 
Nomivs et Apreus, c'est-à-dire pasteur et chasseur +. Mais ce 
qui Véléve encore davantage, c'est la généalogie qu'avait rap- 
portée Epiménide de Crète ; le faisant naître en Arcadie de 
Jupiter et de Callisto; ou bien’cette autre, qui lui donnait 
pour père le même dieu, et pour mère une autre nymphe, 

OEnéis ; ou bien celle qui 4 OEnéis substitue Néréis, à Jupiter 


+ Cf. sur cette nymphe, dont le nom-est confondu avec celui de Hybri:, 
Heyne ad Apollodor., I, 4, 3, р. 20,.et Observ., р. 18 ;'Schwenck , E£ymol.- 
Mrythol. Andeut,, .م‎ 214, et Mythologie, 1, .م‎ 293; Gerhard, del Dio 
Fauno, .م‎ 4 р. 24. _ 

2 Plutarch. Erotic., p. 758, XVI, 31, p. 42 Wyttenb., coll. Schwenck, 
Etymol., р. 215, el Lobeck, 4glaoph., р. 630. 

3 Pindar. Pyth. Ш , 137 500. et fragm. Parthen., р. 29 Heyn., р. 229 
Dissen, #2; Bæœckh et Dissen, et O. Müller, Dorier, 1, р. 345. 
4 Hygin., Fab. 124, р: 345 Staver. 
in. 69 
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VEther; et celles qui lui assignent comme ancêtres, soit Cronos 
et Rhéa, soit le Ciel et la Terre. 

D'après toutes ces généalogies, et sans revenir sur le dé- 
doublement et la multiplication de Pan ?, il est évident qu'il 
fut, en Arcadie et ailleurs, une des grandes divinités des 
vieux Pélasges, un dieu en rapport intime avec les dieux 
suprêmes, un dieu qui, comme chasseur et pasteur, comme 
prophète et musicien, tenait de fort près dans l'origine, 
non-seulement à Apollon et déjà peut-être à Dionysus, 
mais plus particulièrement encore à Hermès. Rien de plus 
singulier et de plus mystérieux, rien qui montre mieux à quel 
point se transformèrent les mythes symboliques des Pélasges 
en passant à travers l'épopée, que la tradition qui faisait de 
Pan un fils d'Hermés et de Pénélope, laquelle était bien, pour 
Pindare lui-même et pour Hérodote, la Pénélope d'Ulysse. 
A la vérité, elle aurait eu Pan, dit-on, en Arcadie, d'Hermés 
métamorphosé en bouc, avant de s’unir au héros d’Ithaque; 
et même, appelée d’abord 4rnéa, elle n’aurait pris le nom de 
Pénélope qu’en reconnaissance du salut dont elle fut redeva- 
ble aux oiseaux aquatiques de ce nom, qui l'avaient ramenée 
au rivage après qu'elle eut été précipitée dans la mer.par son 
père Icarius et sa mère Périboea 3. Cette tradition curieuse, 
savamment commentée par notre ami M. Panofka, à l’aide 
des monuments 4 laisse entrevoir l'identité primitive, déjà si- 
gnalée par nous °, de cette Pénélope, non-seulement avec 
Aphrodite-Uranie, la plus ancienne des Parques, mais encore 
avec Proserpine et avec la Lune, toutes deux aimées d'Hermes 
et de Pan, originairement identique à son père ; toutes deux 


١ Cf. le texte de ce livre et de ce tome, р. 166 sq. ci-dessus. 
2 Ibid., р. 177. 
3 Schol. vet. in Pindar. Olymp., IX, 85; Eustath. in Odyss. %, 


p. 1421 sq.; Tzetzes ad Lycophr., v. 792, p. 784 Miller. Cf. notre texte, 
p- 166 ci-dessus. 


4 Ueber verlegene Mythen, p. 12 sqq. , 
$ Livre VI, ch. VI, p. 676 du tome II de cet ouvrage. 
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créatrices comme ils sont créateurs, toutes deux fileuses et 
tisseuses d'un éternel tissu, toutes deux ayant pour embléme 
l'oiseau aquatique appelé Pénélops '. 

Ramenés ainsi à l’idée fondamentale d’un dieu générateur, 
qui est en même temps un dieu de la lumière, un dieu so- 
laire , associé à une déesse lunaire, nous sommes bien près 
de souscrire, avec M. Creuzer, aux paroles d'un savant ar- 
chéologue. L'idée de lumière qui réside dans Apollon et Dio- 
nysus, dit M. Gerhard ?, se concentre en Pan, le dieu du feu 
de l’Arcadie et de l’ancienne Attique, qui fut rattaché plus 
tard à Bacchus, mais qui se retrouve avant tout dans l’Apol- 
lon Agreus, le même qu'Aristée, selon la remarque d'O. Mül- 
ler , et qu'Apollodore qualifiait de Pan attique, comme 
Apollon Nomios, d'un autre côté, est dit fils de Siléne, et Si- 
lène fils ou de Pan ou de Phaéthon, autre dieu de la lumiére 4. 
De tous ces rapprochements, fondés sur les témoignages 
écrits, il résulte que le Pan de la Phrygie, celui de la Béotie, 
celui de l’Arcadié, celui de l’Attique, étaient au fond une seule 
et même divinité, envisagée sous des points de vue divers , et 
mise en rapport avec des divinités analogues, qui ne furent 
peut-être que les émanations, les formes, les aspects person- 
nifiés à part du Pan primitif, non pas tel assurément que le 
concurent et le célébrèrent plus tard les chants orphiques, 
mais préludant de loin à cette image panthéistique du divin 
Pasteur, dans lequel finit par se personnifier le grand Tout °. 

Les monuments aussi tendent à faire considérer Pan comme 
un dieu du feu et de la lumière, en relation avec le soleil, 
avec la lune, avec le ciel et le monde en général. Sur un vase 
d'Apulie 6 se voient Hélios et Séléné debout dans un char à 


г Cf. Gerhard, Antike Denkm., р. 32, 80, 85, 94, 107, 131. 

2 Gerhard, Vasenbilder, I, р. 116, n° 60, et .م‎ 95, n° 103. 

3 Dorier, I, p. 282, 3. 

4 Apollodor. fragm., p. 402 Heyn. Cf. le texte de ce livre, p. 141 sqq. 
ci-dessus. 

5 Hymn. Orph. XI (10). Cf. p. 177 sqq. de ce tome. 

6 Dans Gerhard, Lichtgottheiten, tab. Ill, 3, et р. 8. 
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quatre chevaux роге sur une barque, à la manière égyp- 
tienne. Pan est lá en avant, qui sert de guide au char, du 
côté du soleil, tandis que, du côté de la lume et en sens ор- 
posé, un jeune homme vétu et armé á la maniére des Cory- 
buntes , élève ses regards vers les astres. Sur un autre vase, 
appartenant au musée Blacas ', et qui représente le lever du 
soleil, Pastre du jour, devant lequel les étoiles personnifiées 
se précipitent dans les eaux d'où il se lève, est salué par le 
dieu Pan, qui semble occuper le sommet des cieux, entre le 
levant et le couchant. Pan et Hélios sont également rappró- 
chés sur un vase de Turin; ou bien encore le premier de 
ces dieux se montre avec ses pieds de bouc à côté d'Artémis 
Phosphoros, d’Eos ou de l’Auroré, et de la pleine lune’. 
Enfin, il se voit muni de la syrinx et du pédum ей face de Sé- 
léné à cheval, sur une médaillé de: Patres en Achaie 3. N’ou- 
blions pas que, sur une pierre gravée provenant de Chios, et 
publiée pour la première fois par M. Creuzer*, la tête de Pan, 
surmontée d’une étoile qui représente le soleil, est accolée à 
celle de Siléne, au-dessus de laquelle se voit le croissant de 
la lune. 


Ш. 


Sur le culte d'Éros, principalement à Thespies, et sur la fable d'Amour et 
Psyché; remarques nonvelles. 


Depuis Manso, Thorlacius, Hirt, Zoëga et M. Welcker, de- 
puis M. Creuzer et feu Bôttiger, auquel notre auteur ne 
reproche que d’avoir négligé la liaisou intime du mythe de 
Narcisse avec le culte de l’Amour, du moins à Thespies, et 
par lá d'en avoir méconnu la haute portée, le culte et l’allé- 
gorie d'Amour et Psyché, supposés assez généralement y 


* Vases Blacas, n° 17 et 18, ¿bi Panofka, et Gerhard, Lichtgotth., 
tab. I, 2, et p. 5. 

? Panofka, ibid., et le Lever du soleil, p. 4. 

3 Streber, Numism. gr., tab. II, n° 3, et Gerhard, Lichtgott., tab. IV, 5. 

$ Abbildungen der Symbolik, 3° Ausg. IV, 1, n° 2, 
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avoir pris naissance, ont été l’objet de travaux importants, 
que nous ne pouvons passer sous silence en terminant 5 
éclaircissements sur ce livre. Sans parler des dissertations spé- 
ciales d'Elster, ,de Lange, de Baumgarten-Crusius, sur la cé- 
lébre allégorie, considérée tour à tour ou comme vraiment 
religieuse, qu comme purement philosophique, M. Оно Jahn, 
dans ses Arch@ologische Beitrage , Berlin, 1847, р. 121-197, 
en a traité de nouveau et de manière à épuíser le sujet au 
point de vue des monuments aussi bien que des textes; ét 
M. Ed. Gerhard, dans un mémoire lu à l’Académie de Berlin, 
en 1848, et publié en 1850, a examirié le Фа Eros sous tou- 
tes ses faces, dans tous les développements de son idée et dé 
son culte, avec cette profondeur de conception et de savoir 
qui n’a besoin que d'être mise un peu plus en relief pour va- 
loir tout ce qu’elle vaut. C’est се mémoire que nous voulons 
particuhérement analyser dans cette note, comme plus propre 
que tout autre travail à éclaircir, à compléter, quelquefois à 
rectifier les vues de M. Creuzer, aussi justes qu ‘élevées d'ail- 
leurs sur presque tous les points. | 

Le culte d'Éros est un culte essentiellement helleniqué, an- 
tique, primordial même, pourrait-on dire; car il remonte jus- 
qu’au temps des Pélasges, du moins des Pélasges Tyrrhènes, 
associés aux Thraces en, Béotie, et qui, après lavoir établi à 
Thespies, le transportérent à Párium sur l'Hellespont. Prin- 
cipe vivifiant de la nature, auteur du monde, et régnant sur 
la création tout entière, ainsi que le présentent Hésiode et 
après lui les Orphiques, Éros apparaît d’abord d'autant plus 
isolé qu'il est plus grand, et son symbole est une pierre brute 
ou grossièrement taillée , qui Passimile aux divinités les plus 
anciennes des Pélasges et des Hellènes, à Hermès, à l’Apollon 
Agyieus. Rien n'indique, d’ailleurs, ni que cette pierre ait eu - 
une forme phallique, ni que le dieu de Thespies ait eu le 
phallus pour attribut, quoique Éros associé, non-seulement à 
Hermès, mais aussi à Priape, préside à la génération des ani- 
maux, au renouvellement des germes ; mais il se borne à don- 
ner l'impulsion créatrice plutôt qu'il n'accomplit ‘lui - même. 
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la création, et il plane, en quelque sorte, au-dessus du monde, 
tout en le fécondant. Promoteur de la création, de union, du 
plaisir, dans l’ordre intellectuel et moral aussi bien que dans 
l’ordre physique, son culte, accompagné de luttes musicales 
et gymnastiques, se liait étroitement à celui des Muses et des 
Grâces, et il fit alliance même avec celui des divinités telluri- 
ques et infernales, soit par un rapport et par un contraste 
naturel entre les idées de vie, de mort, de renaissance au 
sein de la terre, soit par des circonstanees accidentelles et des 
causes purement locales. M. Gerhard, après M. Welcker et 
d’autres, explique en conséquence comme un Éros exalté et 
confondu avec Démeter, avec la Terre mère, ou avec la Mère 
des dieux, l’Axiéros, principe créateur, réunissant peut-être 
les deux sexes, dans la religion de Samothrace. Éros ne pa- 
rait avoir été que tardivement rattaché à Aphrodite et donné 
comme fils de cette déesse. Il ne le fat, selon M. Gerhard, 

qu'après que celle-ci eut été amalgamée avec Cora, et qu'il se 
fut lui-même rapproché d'elle et de lacchus, dans les mys- 

tères de Cérès, à Éleusis, à Corinthe et ailleurs. Alors seule- 
ment Éros prit des ailes et reçut le flambeau pour attribut, 

s'étant contenté d'abord de l’arc et de la lyre, emblèmes de la 
lutte et de l’harmonie. L’Amour ailé ne daterait que de la 
.soixantiéme olympiade *. 

Et cependant M. Gerhard signale, d'aprés des traditions 
anciennes que nous avons rapportées ailleurs ?, un dieu ailé, 
qualifié d'Éros, à la suite d'une mère des dieux, Ilithyie 
ou Artémis-Hécate, la même que l’Aphrodite, déesse de la 
destinée, à Athènes. Déjà même, à Samothrace, Aphrodite 
était assoçiée à Phaéthon et accompagnée de Pothos, le pre- 
mier identique à Apollon-Hélios, ayant pour attribut la lyre, 
le second à Éros, avec le flambeau, et tous trois correspon - 


* De l'époque de Bupalus, d’après le scoliaste d'Aristophane, Av. 574. 
Cf. Gerhard, Ueber die Fligelgestalten, Berlin. Akad., 1838; Welcker, 
Rheinisch. Mus., VI, 585 


a Liv. IV, ch. IV, р. 9”, et liv. VI, ch. У, р. 654 sq. du tom. П. 
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dant, sur un monument bien connu, à Cora, Dionysus et Her- 
més, les divinités célestes aux divinités infernales *. A Corin- 
the, Hélios, Aphrodite et Éros étaient également associés; et 
à Mégare, Aphrodite entourée d’Eros , de Pothos et d'Himé- 
ros, avec les Charites ?. Il se pourrait donc que l'Amour ailé 
et Amour porte-flambeau, l’un et l’autre démons ou génies des 
mystères, appartinssent à la fois au culte de Vénus et à celui 
de Cérès, fussent les mêmes au fond que l’Éros ou d'Hésiode ou 
d'Orphée, les mêmes finalement que l’Éros de Thespies, quoi- 
que celui-ci se soit développé d’une manière plus libre et plus 
indépendante sous l’influence des Hellènes. 

Si Éros semble avoir été originairement identique à Her- 
més, ou du moins très-rapproché de lui, à Samothrace, par 
exemple, et partout où s’établirent les Pélasges Tyrrhènes, 
dès longtemps, dans cette même ile, à Corinthe, à Sieyone, à 
Argos, en Cypre, Déméter et Aphrodite avaient été également 
rapprochées, l’une ayant pour assesseur Iacchus , et l’autre 
Phaethan. De lá vint qu’en Italie, Cora, fille de Déméter et 
épouse mystique de Dionysus, s'identifia complétement avec 
Aphrodite, et que le génie des mystères fut représenté par 
Eros ailé. De là vint que, pour rendre elle-méme plus com- 
plète cette dernière assimilation, et pour identifier le génie des 
mystères avec l’Éros créateur du monde, on le e conqut et on le 
figura hermaphrodkte.. 20 e 

L’hermaphroditisme , d’abord étranger à la Grèce, aussi 
bien que Porgiasme, et, comme celui-ci, originaire de l'Orient, 
fut peu à peu, suivant M. Gerhard, répandu par les tribus ou 
les corporations venues de la Thrace, et principalement par 
les Orphiques. L'Attique étant devenue le point central des 
communications de ce genre, les représentations hermaphro- 
ditiques et mystérieuses en général, passèrent de cette contrée 
dans la Grande-Gréce, comme en font foi les peintures des. 


* Y, pl. CXXXI, 238, a, 6, с, et l’explicat. des pl., р. 118 dutom. IV, 
avec les renvois indiqués au tom. II, texte et éclaircissements. 
2 Pausan. 11, 4, 7, et I, 43, 6. Cf. Gerhard, Prodromos, 5. 167, то. 
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vases *. De même qu'Éros, placé à la suite du Chaos, dans 
Hésiode, préside à toute création sans créer. lui-même, de 
même qu’à Samothrace Axiéros plane au-dessus du couple 
créateur, Eros-Hermaphrodite, réunissant les deux sexes, 
mais avec les signes de la virilité peu prononcés, assiste.les 
puissances créatrices, comme l'esprit ou comme l’idée pre- 
mière de la création prête à passer de la pensée à Pacte. 

Cette importance donnée à ГЁгоз hermaphrodite, et. le 
rapport manifeste d’Eros portant, le flambeau. tantôt élevé, 
tantôt abaissé, avec les divinités des enfers aussi bien qu'avec 
les divinités du cie], parait | motiver l'opinion assez générale- 
ment reçue, que des mystères spéciaux d'Éros auraient existé. 
à Thespies ; et pourtant la chose n’est point vraisemblable, le 
culte de PÉros de Thespies n'ayant eu par lui-mème, et dans 
sa pureté originelle, rien de, commun avec ce que М. Gerhard 
appelle, ou les subtilités orphiques, ou les spéculations mys- 
tiques sur l’ancienne religion. Cela n'empêche pas qu'Éros. 
n’ait été plus tard engagé dans d'autres mystères auxquels il 
fut d’abord étranger, ainsi qu'il arriva d’Hercule, de Diony- 
sus et d'Hermès lui-même. Par là explique la place qu'il prit 
dans les hymnes des Lycamides , aussi bien que dans les céré- 
monies et les représentations mystérieuses des cultes de Cérès 
et de Bacchus, en Italie et ailleurs. Pareil à Placchus d'Éleu- 
sis, cet Eros lumineux, purificateur , créateur, ne fut pas 
moins célébré par la religion, par la poésie et par l'art ; ‚ que 
sil eût été à Thespies l'objet de mystères propres. | 

M. Gerhard trouve une preuve décisive de ce fait dans le. 
nombre des personnages mythiques issus du culte d'Éros. А. 
Éros, dieu de l'amour et de la vie, s’opposa d’abord Antéros, 
qu'Aphrodite eut d'Arés, et en qui se personnifie le retour, 
la lutte, au moins autant que la souffrance ou la vengeance 
en amour ?. Puis, pour développer et complétér l’image de 


1 Y., sur la grave question archéologique indiquée ici, la note étendue 
de M. Vinet, dans les Eclaircissements sur ce livre, p. 987 sqq. ci-dessus. 

2 Plat. Phædr., p. 255 D., coll. Plutarch. Alcibiad., 4, et le texte de ce 
tome, p. 396 sq. 


“ 
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la purification de l’âme, représentée par le papillon que brûle 
l'Amour, survint Psyché aux ailes de papillon, prototype de 
l'âme appelée par Eros à une vie supérieure. Que l’idée 
d'une purification nécessaire de l'âme ait été, sous le voile 
transparent du mythe d’Eros et Psyché, proposée aux médita- 
tions des initiés à Thespies, ou plus probablement ailleurs, il 
n'en est pas moins certain que ce mythé ne fut point ‘seule- 
ment destiné à figurer les peines de l’amour ici- -bas, dit 
M. Gerhard en finissant, mais que, selon le but commun’ à 
tous les mystères de l'antiquité, sa portée s'étendit au dela de 
cette vie, jusque dans les sentiers ténébtreux indiqués par 
Éros; alors qu'il abaisse son flambeau vers lá terre ‘. Eros est 
tout ensemble, de méme qu’Hermés , , si semblable à lui, dieu 
de la vie et de la mort; il est le prototype, non-seulement de 
ces nombreux Amours dans lesquels se détompose le riant fils 
de Vénus, au gré des inclinations et des personnalités humai- 
nes, mais aussi de ces innombrables génies ailés et au flam- 
beau renversé, qui:sont représentés sur les tombeaux, et qu'à 
titre de génies des motts, M. Gerhard a distingués du génie 
méme de la mort, ténjours figuré sans ailes *. 


| ne) * 


2} 


2 M: Gerhard a en vué l'opinion contraire de M. Otto Jahn, qui, diins ' 
le mémoire précité, soutient, 2° qu'il: n'y eut. point del mystères dans le 
сине d'Éros à Thespies; 2°.que le culte d'Éros en général n'eut rien. de 
mystérieux ; 3° que le mythe de Psyché est tout simplement érotique, et 
n’a rien en soi ni de mystique ni de funébre. Suivant M. Gerhard, sans 
doute le mythe de Psyché ne put prendre naissance dans le culte de Thes- 
pies, où tout semble avoir été en opposition avec les idées et les formes qui 
le constituent; mais il dut avóir sa source dans les mystères unis de Cérès 
et de Vénus, dans ces mystères qui, à Samothrace ét à Corinthe, par exem- 
ple , avaient adopté l'Amour ailé, et donné, selon tonte apparence, ane 
importance considérable à l'idée de la vie future de Váme, principe du 
mythe en question. | 

a Gerhard, Prodromos, $. 245 sqq., et notre planche CLI, 557, avec 
l'exphcat., р. 232 du tome IV, 
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Livre apirikme : Céres et Proserpine, et leurs mystères. 


Nore 1. Travaux modernes sur le culte et les mystères de Cérès et de 
Proserpine. 


Les modernes n'ont pas été moins frappés que les anciens 
de ce que la mythologie et le culte de Cérès et de Proserpine 
laissent entrevoir de profondément moral et religieux. Plus 
d'une fois méme ils ont rapproché les mystéres de ces déesses 
et les dogmes réels ou supposés qui y étaient révélés, des 
dogmes et des mystéres du christianisme. Mais la vraie criti- 
que s'est introduite assez tard dans leurs recherches, oú long- 
temps a dominé l’esprit de système, sous l'influence des préoc- 
cupations les plus diverses. Sans parler de la compilation 
toute matérielle de Meursius, ‘intitulée : Eleusinia, Lugd. Ba- 
tav., 1619, in-4°, et du traité assez médiocre de Bach, de My- | 
steriis Eleusiniis, Lips., 1735, une foule d’écrivains ont essayé 
de dégager, des mystères de Cérès et de Proserpine , une 
forme plus ou moins élevée du théisme, entre autres, l'évêque 
Warburton, dans son livre célèbre : The divin legation of Mo- 
ses, Lond., 1738-1741. Stark, dass un but pratique, a 
voulu y montrer le type de différentes associations, confré- 
ries ou congrégations modernes : Ueber die alten und neuen 
Mysterien, Berlin, 1782. Plessing les а exaltés jusqu'à les 
mettre au-dessus du christianisme, dans son /Memnonium, 
Leipzig, 1787. Sainte-Croix, héritier des principes de Fréret, 
et fidèle à l’esprit de la grande école d'érudition qui lui doit 
tant, était entré vers la méme époque dans une voie plus his- 
torique et plus sûre, quoiqu'il n'ait fait bien souvent que 
combiner d’une manière arbitraire les documents recueillis 
par Meursius. Ses Recherches historiques et critiques sur les 
mystères du paganisme, Paris, 1784, in-4°, où les mystères de 
Cérès occupent la place principale, ont reçu les plus utiles 
compléments, soit de la nouvelle édition qu’en a donnée lil- 
lustre orientaliste Silvestre de Sacy, en 1817, soit de "А 55а: 
sur les mystères ФР Eleusis, de M. Ouwaroff, dont la troisième 
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édition avait été publiée à Paris, en 1816, par le savant édi- 
teur de l’ouvrage de Sainte-Croix. 

En Allemagne, on sait que l'étude des religions de l'antiquité | 
en général, et celle des mystères en particulier, commença à 
prendre une face toute nouvelle à dater de la publication de 
ja Symbolique de M. Creuzer. On connaît la critique pas- 
sionnée, dénigrante et violente de Voss, l'antisymbolique, qui 
poursuit ses haines du présent dans le passé, et qui, lors 
même qu'il ne peut nier les mystères, cherche au moins à les 
rabaisser et à les décrier, avec le sacerdoce antique, et tout 
ce qui lui paraît sentir de loin le catholicisme ou le papisme. Il 
faut consulter à cet égard au moins son dernier écrit : Ueber 
den Ursprung mystischer Tempellehren, dans le tome 111 de ses 
Lettres mythologiques, Stuttgart, 1827. Г’ Aglaophamus de 
Lobeck, 1829, en concentrant la question de la symbolique 
dans les mystéres, et en la ramenant aux sources, avec cette 
vaste érudition philologique et cette critique sagace et péné- ' 
trante qui caractérisent l’auteur, a rendu les plus grands ser- 
vices, particulièrement à l'étude des mystères de Cérès, qui 
occupent la première partie de l'ouvrage. On peut dire que, 
si l'esprit de scepticisme et de rationalisme exclusif qui do- 
mine un peu trop M. Lobeck n'a pas permis, même à une 
science comme la sienne, d'élever l'édifice, au moins il en a 
préparé la construction par la réunion et Pélaboration com- 
plète et attentive de tous les matériaux. O. Müller, dans sa 
courte mais brillante carrière, а touché ca et lá les mystères ; 
il a traité au long de ceux qui nous occupent, spécialement 
des Éleusinies, dans l’article Eleusinia de Y Allgemeine Encyclo- 
pædie, de Halle, première section, vol. 33, 1840. Mais déjà le 
sujet avait été repris et poussé en avant, depuis Lobeck, par 
un jeune savant, M. Preller, qui s’est donné pour tâche prin- 
cipale d'en étudier et d'en exposer successivement toutes les 
parties, d'abord dans sa belle monographie : Demeter und Per- 
sephone, Hambourg, 1837, puis dans les articles £leusinia, 
Mysteria, Persephone, bientôt sans doute suivis des Thesmo- 
phoria, de la Real-Encyclopædie de Pauly. M. Preller réha- 
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bilite de plus en plus les mystères, surtout ceux de Cérès et 
de Proserpine; et il y fait tessortir, dans une juste mesure, 
un développement supérieur de la pensée religieuse de Panti- 
quité, traduite néanmoins, selon son génie, en mythes; en 
symboles, en cérémonies et en spectacles solennels, plus pro- 
pres à émouvoir qu’à éclairer, à édifier qu’à instruire. Aussi, 
M. Creuzer, après avoir critiqué, dans les Gelehrte Anzeigen 
de Munich, 1838, numéros 12 et 13, la méthode et les vues 
générales de M. Preller, a-t-il fini par rendre une complète 
justice à ses dernières recherches, auxquelles'il a fait de nom- 
_breux emprunts dans la troisiéme édition -de la Symbolique. 
Citons encore Haupt, sur les Éleusinies, dans les Archives de 
Philologie et de Pédagogique, en allemand, Il, 2, 240; et 
Stuhr, die Religionssysteme der Hellenen, p. 377-492, quoique 
les vues de cet auteur, présentées avec de hautes prétentions 
d’historien, nous semblent encore plus ambitieuses que fécon- 
des. Sur les Thesmophories, outre Bôttiger, Kunstmythologie, 
П, р. 263 sqq., et Welláuer, que nous avons cité dans notre 
texte, il faut voir, en attendant le nouveau travail de M. Prel- 
ler, Fhitsche, de Thesmophorits Comici, Rostock, 1831, coll. 
Darmst. Allgem. Schalzeitung, 1833, р. 131-146. Sur la reli- 
gton et la mythologie de Cérés et de Proserpine, en général, 
on peut consulter encore les articles étendus de Richter, 
Demeter, et d'Eckermann , Persephone, dans la première sec- 
tion, vol. 23, et'la troisième section, vol. 17, de l'Ency- 
clopédie de Halle, sans parler du résumé de ce dernier, et de 
ceux de M. Schwenck ou de M. Heffter, dans leurs mytholo- 
gies classiques. 

Personne autant que М. Ed. Gerhard n’a contribué à éclai- 
rer les cultes de Cérès et de Proserpine, par la comparaison 
des traditions et des monuments; personne mieux que lui n’a 
su expliquer les origines de ces cultes, leur caractère primitif 
et les représentations qui s’y rapportent, soit dans les Hy- 
perboreisch-Rómische Studien, soit dans son Prodromos, ‘soit 
enfin dans les diverses collections qu'il continue de publier. 
MM. Ch. Lenormant et de Witte, dans leur Élite des monu- 
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ments céramographiques, marchent dignement sur ses traces. 

M. Creuzer, á qui rien n'échappe de ce qui se rapporte de 
près ou de loin au sujet qu'il traite, n’a pas manqué de re- 
marquer qu’en France et dans les derniers temps, М. Ch. 
Magnin, dans son livre savant et ingénieux, intitulé es Ori- 
gines du Théâtre moderne, qu'il a commencé par des Etudes 
sur les Origines du Théátre antique, tome I, Paris, 1838, a fait 
une revue générale de tous les mystères grecs au autres, envi- 
sagés sous le point de vue scénique. On ne lira pas sans fruit 
les pages qu’il a consacrées aux mystères de Cérès comme à 
ceux de Bacchus, et à mainte autre féte de l'antiquité, remar- 
quable par l'appareil dramatique. : ‚ (1..5. G.) 
Мотк a. биг. la question de l'origine des Colchiens et sur celle des rap- 

ports primitifs. établis entre la Colchide et la Grèce. (СБар. 1, р. 430.) 

M. Creuzer a admis sans un suffisant ,contróle la validité 
du témoignage d'Hérodote, qui fait des Golchiens ou. Colchi- 
diens une colonie venue d'Égypte, Toutefois, il convient de 
l'incertitude qui règne sur l’époque à laquelle on doit rapporter 
cet établissement. Tous les érudits n’ont pas montré une égale 
confiance dans l’assertion du père de l’histoire, et plusieurs 
Pont combattue par des raisons plus ou moins solides. Et pour 
ne parler que des rapprochements sur lesquels s’appuie notre 
auteur, on doit convenir qu'il en est plusieurs qu’une critique 
tant soit peu sévère ne saurait admettre. 

C'est ainsi qu'il nous paraît plus que douteux que le nom 
de la grande déesse de l'humidité, de l’eau, chez les Égyp- 
tiens, puisse être retrouvé daus le fleuve Isis de la Colchide. 
Le nom de ce fleuve semble plutôt une forme adoucie du mot 
Tris, qui était le nom d’un fleuve de la Cappadoce. Il est vrai 
que ce dernier mot rappelle le copte ¡aro (sahid. vero, eiero, 
baschm. ¿erro). Mais comme il appartient également aux lan- 
gues sémitiques, en hébreu 4? ior, rivière, on ne peut rien 
inférer de cette ressemblance. D'un autre côté, si l’on refusait 
d'admettre la permutation de s en 7, on pourrait encore four- 
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nir un grand nombre de noms de riviéres coulant dans des 
- pays habités par des peuples de souche indo-européenne, 
lesquels commencent par la syllabe is : tels sont Zses, dans le 
Norique; Zsea, dans la Gaule cisalpine; 75, en Angleterre, etc., 
ce qui pourrait bien dénoter l'existence d'un radical analogue 
à la syllabe zs, et rappelant les idées d’eau, de cours d’eau, 
de courant. Ainsi, à quelque hypothèse que Pon s’arréte, 
il n’y a pas lieu à chercher une origine égyptienne a l'Zsis de 
la Colchide. 

Pour ce qui est du nom de Phase, il serait plus facile de lui 
découvrir une étymologie sémitique telle que wip, abundare, 
augescere, Où VD, spargere, dispergi, ou bien encore une étymo- 
logie sanscrite, que de le faire dériver de l’égyptien. (Voy. Bo- 
chart, Geogr. sacr. ap. Opera, éd. Leusden, lib. 4, p. 287, 41; 
288-289.) Le mot Æa, qui est supposé avoir signifié terre en 
colchidien, et d’où serait dérivé le nom d’Æétès, ne ressemble 
point au nom égyptien qui a la même acception, et rappelle 
plutôt les mots qui ont cette acception dans les langues 
grecques et germaniques. Il est toutefois une analogie entre 
les deux langues colchienne et égyptienne, que M. Creuzer 
aurait pu faire valoir. Jolcos, la ville d'Æétès et du bélier à 
la toison d’or, rappelle le copte 20AK1, hofki, bélier. 

M. K. Ritter, dans son ouvrage intitulé : Die Vorhalle euro- 
päischer Vôlckergeschichten vor Herodotus ( Berl, 1820, in-8), 
a repoussé complétement l’origine égyptienne attribuée aux 
Colchiens par l’historien d'Halicarnasse, Jl rattache ce peuple 
à la grande souche indo-européenne. Rappelons les princi- 
paux faits qu'il a mis en relief dans son travail. 

Pindare, qui écrivait cinquante ans avant Hérodote, parle 
des Colchiens à la noire couleur ; mais il ne fait pas mention 
de leur origine égyptienne (Pyth., IV, v. 376). Ce ne-sont que 
les scoliastes d’un age fort postérieur qui ont expliqué par 
une prétendue parenté entre les Colchiens et les Egyptiens les 
expressions du poéte thébain, “Eva xsAuivonsoor Kodzotaw Вау 
и ау, etc. Hippocrate, qui était contemporain d'Herodote, et 
qui paraît avoir connu parfaitement les habitants des bords du 
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Phase, garde le même silence. Et c'est uniquement sur le témoi- 
пабе de ce dernier que Denys le Périégète, Valérius Flaccus, 
Diodore de Sicile, Ammien Marcellin, Scymnus de Chio, et 
les scoliastes, entre lesquels il faut ranger Eustathe, ont 
attribué aux Colchiens une origine égyptienne. Cette absence 
de toute autre autorité que celle du père de l'histoire en 
faveur de cette opinion ressort de l'identité des motifs que 
ces écrivains font valoir et de ceux qu'Hérodote énonce; ils 
n’en ont pas ajouté un seul nouveau. Il y a plus : c’est que 
la seule observation qu'Eustathe présente de lui-même va 
directement à l'encontre du système qu'il défend. 11 remarque 
que le nom de Colchien ne saurait être regardé comme égyp- 
tien, et qu'il est évidemment dérivé de Colchos, nom que 
portait le fils du Phase. (Eustath., Comment. in Dionys. Pe- 
rieg., p. 122-125.) Tzetzés (ad Lycophron., 144) a identifié 
les Colchiens aux Lazes ou habitants de la Lazique, et Pro- 
cope et Etienne de Byzance en font des Scythes, peuples 
auxquels ils se croient obligés d’attribuer une origine égyp- 
tienne. | | 

M. Ritter fait remarquer qu'Hérodote, qui n'avait vu la 
circoncision pratiquée que chez les Égyptiens, devait croire que 
ce peuple avait inventé cette coutume, et que, l'ayant retrouvée 
chez les Colchiens, il en aura conclu que ceux-ci la tenaient 
de l'Égypte. Aujourd’hui qu'il est établi que cet usage а 
existé et existe chez des populations de races fort différentes, 
on comprend que l'induction ne soit plus admissible. D’ail- 
leurs la Bible nous montre, contrairement au dire de l’écri- 
vain d'Halicarnasse, que les Israélites n'avaient point em- 
prunté cette pratique aux Égyptiens, mais qu'elle remontait 
chez eux à Abraham, c’est-à-dire aux temps où ils habitaient 
dans leur première patrie. `^ 

Les cheveux crépus et la peau noire des Colchiens ne 
constituent pas un caractère plus spécial que Pusage de la cir- 
concision, et on ne peut pas davantage en inférer, parce qu'il 
était commun aux deux populations de l'Égypte et de la 
Colchide, que celles-ci fussent issues l’une de l’autre. 
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Hérodote (II, 105) dit que les Égyptiens et les Colchiens 
sont les deux seules nations qui travaillent le lin de la méme 
façon. Sans doute ce fait serait un caractère ethnographique 
assez favorable à l'hypothèse précitée; malheureusement il 
est douteux qu'il soit fondé. M. Ritter remarque qu'il existe 
une différence notable entre le lin égyptien, d'un travail assez 
grossier, ainsi que le montrent les bandelettes des momies, 
et le lin colchien ou sardonique, d'un tissu beaucoup plus 
fin. Il paraît beaucoup plus vraisemblable au géographe al- 
lemand que ce dernier lin avait été apporté originairement 
de l’Inde, contrée célèbre par l'excellente qualité de son lin 
et les nombreuses espèces que son sol produisait : India terra 
lini ferax, inde plerisque sunt vestes, dit Quinte-Curce (УШ, 
9, 15). A l’époque où le lin indien se vendait dans tous les 
marchés helléniques, l'Égypte n'exportait encore dans les 
ports de la Méditerranée qu’un lin très-grossier. 

Quant à Pargument le plus sérieux qu'Hérodote ait produit 
en faveur de son opinion, l'identité de langue et de manière 
de vivre des deux peuples, M. Ritter lui oppose le résultat 
des recherches philologiques qui n'ont fait découvrir aucune 
ressemblance entre les noms égyptiens et les noms colchiens 
que l’histoire nous a transmis. 4 

II faut le confesser, c'est sur ce chapitre que la réfutation 
que M. Ritter donne du système d'Hérodote se montre d'une 
extréme faiblesse. Quoi qu'il en dise, ce dernier fait a un 
bien grand poids, énoncé qu'il est par un observateur aussl 
exact que l'écrivain grec. Étranger, d’ailleurs, comme tous 
les anciens, aux principes de la philologie comparée, sil a 
identifié les deux langues, c’est qu’elles avaient une parenté 
bien étroite, bien intime. D'ailleurs, connaissons-nous la 
langue colchienne, pour être en mesure de prononcer ? Ces 
noms pretendus colchiens, l’étaient-ils réellement? Le géo- 
graphe allemand ne reconnaît-il pas que les officiers col- 
chiens servant dans l’armée perse, et dont nous avons con- 
servé les noms, pouvaient appartenir à un des nombreux 
peuples barbares qui habitaient dans les environs de la Col- 
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chide. M. Ritter se fonde beaucoup sur Bochart; mais la 
langue égyptienne était-elle assez connue, à l’époque de cet 
érudit, pour que son témoignage ait quelque valeur; n'igno- 
rait-on pas, de son temps, que le copte fat une dérivation de 
l'egyptien ? 

Mais si cette partie de la réfutation entreprise par M. Ritter 
prête le flane à la critique, il faut ‘se hâter de dire qu'il 
existe, d’autre part, des faits qui lui apportent un nouvel 
appui. Le silence des traditions géorgiennes et arméniennes 
qui relatent des événements remontant à une incontestable 
antiquité, ne peut-il pas être invoqué à bon droit par lui? 
Ce n'est pas que nous pensions que si l'on repousse, comme 
il le fait, Portgine égyptienne des Colchiens, 11 soit nécessaire 
d'admettre tout le système ethnologique qu'il rattache à son 
argumentation. En effet, le savant géographe né ‘s’est pas 
borné à réfuter l'historien d'Halicarnasse; il a été plus loin : 
il s'est proposé de démontrer, d’après les plus anciens monu- 
ments que ‘nous offrent la géographie, l'archéologie, la my- 
thologie, que des colonies de prêtres indiens, parties avec 
l’ancien culte de Bouddha , du centre de l’Asie, sont venues 
directement ‘ou indirectement, avant lés temps historiqués de 
la Grèce, s'établir sur les rives du Phase, autour du Pont- 
Eexin , dans la Thrace, sur l'Ister, dans beaucoup de con- 
trées de l'Evrope ‘occidentale ; méme dans la Grècé, et que 
ces colonies y ont exercé une influence religieuse et civilisa- 
trice remarquable. C'est ce qu’il prétend prouver, non-seule- 
ment par les récits des 'Asiatiques, mais encore par l'étude 
des plus anciens fragments des historiens de la Grèce et de 
l'Asie Mineure, et surtout par le tableau que fait Hérodote 
des Scythes dans son livre quatrième. 

Il west pas besoin de dire que ce système est aujourd’hui 
complétement ruiné. L'origine infiniment plus récente du 
bouddhisme est un fait acquis désormais à la science; Odin 
n’a aucune parenté avec Bouddha. 

Mais il n'est pas hors de vraisemblance que les Colchiens 
se rattachent à la souche scythique, qui a donné aux contrées 
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caucasiques plusieurs de ses nations. Leur civilisation a pu se 
développer sous une tout autre influence que celle des Égyp- 
tiens, sans pour cela qu'elle ait été apportée des bords du 
Gange ou de l’Indus. Un savant voyageur, M. Dubois de 
Montpéreux (Voyage autour du Caucase, tom. II, р. 16 sq.) 
s’est prononcé en faveur de cette opinion. Il a cru reconnai- 
tre dans Æétés le Hhaos ou Haig des traditions de l’Arménie 
et de la Géorgie. Ce Haig, un des fils de Thargamos, fut le 
premier roi des Thargamosiens , et c'est de son nom que les 
Arméniens s'appellent Baiganiens. Hhaos venait, suivant les 
chroniques géorgiennes et arméniennes, de la ville du Soleil, 
de Babylone. | 
Néanmoins, en présence des faits qu’Herodote a avancés, 
nous ne rejetons pas d’une manière absolue l’origine égyp- 
tienne des Colchiens. Manéthon, dont l'exactitude est chaque 
jour vérifiée davantage par l'étude des monuments, est d'ac- 
cord avec Hérodate pour noys représenter Sésostris portant 
ses armes jusqu'en Asie et aux confns de la Thrace (apud 
Syncell., .م‎ 59-60). Si Pon identifie ce Sésostris avec le Se- 
sourtasen III de la douzième dynastie, comme tout donne 
aujourd’hui à penser qu on doit le faire, dans ce cas ces ex- 
péditions remonteraient à près de trois mille ans avant 
Hérodote. Mais peut-être semblera-t-il difficile que les Col- 
chiens eussent conservé, depuis une époque si reculée, une 
grande ressemblance de type et d'usages avec leurs frères 
restés daus la mère patrie. C'est là une objection que ne 
pouvait faire valoir M. Ritter, mais qui n'en vient pas moins 
à Гарри de ses idées. D'un autre côté, Hérodote ayant as- 
signé à Sésostris une place évidemment inexacte dans l’ordre 
chronologique des rois, quelque Pharaon qu’on identifie 
d’ailleurs avec Sésostris, il se peut que l'écrivain grec ait 
confondu Sésostris avec Ramsès le Grand ou Méiamoun, 
fils de Séti ou Séthos, dont les monuments rappellent les 
nombreuses conquêtes (voy. Lettre de M. de Rougé, Rev. 
archéol., t. Ш, р. 666 sq.). Tacite nous parle (Annal, II, 60), 
d’après les prétres de Thèbes, d'une campagne faite en Asie 
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par ce Ramsés; ne serait-ce pas ce monarque, fils de Séthos, 
et non Sésourtasen III, dont Hérodote aurait vu en Asie 
les monuments commémoratifs et les trophées (voy. de 
Rougé, Examen de l'ouvrage de M. Bunsen, intitulé Zgyp- 
tensstelle, р. 61, part. 2)? 

A ces difficultés on peut opposer l’antiquité de la civilisation 
que les traditions héroiques de la Gréce, et en particulier celle 
de l'expédition des Argonautes, nous montrent en Colchide; 
les relations extrémement anciennes qui semblent avoir existé 
entre les deux pays. Ce fait pourrait expliquer comment l'éta- 
blissement des Colchiens sur les bords du Phase remonterait 
jusqu’au temps de Sésourtasen Ш. Les monuments égyptiens 
jetteront peut-étre un jour quelque lumiére sur cette obscure 
question. Déjà les peintures de Beni-Hassan nous ont fait con- 
naitre quelques-unes des guerres soutenues par les Égyptiens, 
sous la douzième dynastie, contre les peuples étrangers ; une 
étude persévérante de ces représentations et des inscriptions 
hiéroglyphiques qui les accompagnent fera, nous l’espérons, 
connaître d’une manière plus précise l'itinéraire des campagnes 
de Sésourtasen TIT et de Ramsés Méiarvoun, et fournira par là 
sans doute une solution du problème encore pendant dont 
nous avons simplement voulu exposer les données dans cette 
note. | (A. M.) 

Notre collaborateur, M. Maury, a savamment discuté la 
question de l’origine des Colchiens, qui nous paraît, pour notre 
compte, ne pouvoir être complétement vidée que par les don- 
nées nouvelles qu'introduira sans doute dans cette question la 
lecture des inscriptions assyriennes et médiques. Quant aux 
rapports primitifs que les généalogies et les traditions dues aux 
Grecs ont semblé à M. Creuzer impliquer entre la Colchide et 
la Grèce, nous avons peine à croire à la réalité historique de 
ces rapports, tels du moins qu'il les conçoit. Ne trouvant dans 
ces généalogies et ces traditions que des éléments purement 
grecs, que le tour ordinaire donné aux légendes grecques par 
les colons établis dans les pays étrangers, nous ne pouvons 
voir iei que l’œuvre en grande partie fictive des Mmyens et 
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des Cadméens , des Éoliens, des Achéens et des Ioniens, qui 

visitèrent successivement les parages du Pont-Euxin, se fixè- 

rent sur divers points de ses côtes, y formérent des comp- 

toirs, notamment à l'embouchure du Phase, et y naturalisé- 

rent leurs dieux, leurs cultes, leurs légendes nationales. Dans 

Æétès et Persée, pas plus que dans Circé et Médée, nous n'a- 

percevons des symboles et des mythes orientaux ou égyptiens 

transportés en Grèce, mais au contraire des conceptions grec- 

ques transplantées en Orient, et qui plus tard donnérent le 
change aux voyageurs et aux historiens, prévenus surtont, 
comme Hérodote, d'idées systématiques. Tout au plus devons- 
nous faire une réserve pour les éléments réellement étrangers 
que les Phéniciens peuvent avoir, d'assez bonne heure, intro- 
duits dans la religion des Grecs, et mélés aux légendes 'pélas- 
giques ou helléniques d'origine, comme la note suivante va 
peut-être nous en fournir un exemple, | (J.D. с.) 


г 


Мотк 3. Sur la Cérès Cabirique, sur son origine, et ses rapports avec Ino- 
Leucothée. (Chap. 1, p. 431-434.) 


Le seul lien traditionnel et manifeste entre Déméter ou Ce- 
rès et Ino-Leucothée, c’est Cadmus, qui, se retrouvant à Samo- 
thrace avec son épouse Harmonie, fille de Jasion, l’amant de 
Cérès, venu de l'île de Crète, rattache ces pays entre eux et 
avec la Béotie, dont les légendes le présentent comme père 
d'Ino, la célèbre nourrice de Dionysus et la mère de Mélicer- 
tes. Il y ala un ensemble de faits, de noms, de rapports, qui 
peut très-bien motiver l'identité de la Cérès Cabirique et 
d'Ino-Leucothée, mise en avant par M. Creuzer, d'autant 
plus que Leucothée était une déesse de la mer, et que Démé- 
ter, à Samothrace, devait, aussi bien que les autres Cabires, 
présider à la navigation. D’un autre côté, Cadmus, dans sa 
double relation avec Déméter et avec Ino, dans son rôle de puis- 
sance cabirique, non moins que dans sa légende héroïque et 
dans sa généalogie, semble indiquer, ou l’origine phénicienne 
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de tous ces symboles et de tous ees mythes liés entre eux, ou un 
certain amalgame d'éléments phéniciens et pélasgiques déjà 
soupçonné bien des fois, et qui paraît s'étre opéré, soit à Sa- 
mothrace, soit à Thèbes, sous l'influence des Pélasges Tyr- 
rhènes, ou bien des Cadméens. (Conf. la note 1"? sur le livre V, 
sect. 1, pag. 1047 du tome 11.) 

Toutefois, il se-pourrait qu'il n’y eût, entre Déméter et Ino- 
Leucothée, qu'une association plus ou moins fortuite, et que 
ces deux divinités, parfaitement distinctes, et par leur origine 
et par leurs attributions essentielles, ne dussent pas être légè- 
rement identifiées ni confondues l’une avec l’autre. Pour en 
juger, il faut les examiner chacune à part, et voir d’abord ce 
qu'était Déméter en général, dans les traditions et dans les 
cultes de la Béotie, ce qu'était plus spécialement la Déméter 
Cabiria ou Cabirique. 

Déméter, en Béotie comme ailleurs, était une divinité pélas- 
gique de la terre et de l’agriculture. A Thèbes surtout, elle 
était adorée avec sa fille Perséphone, et toutes deux passaient 
pour les déesses tutélaires de la. ville des Cadméens. Cadmus 
Pavait fondée sous leur invocation, conduit par la vache, et 
lui-même avait donné son nom à la Cadmée, où les dieux se 


rassemblèrent, disent les poëtes, pour célébrer ses noces ayec 


Harmonie. Le mythe entier du héros fondateur de Thebes se 
compose d'éléments empruntés au culte de Déméter et des 
autres divinités Chthoniennes, les mêmes que nous savons 
avoir été l’objet de la religion mystérieuse de Samothrace, à 


commencer par Cadmilus, identique à Cadmus et à l’Hermès ' 


ithyphallique, que les Pélasges enseignèrent aux Athéniens. 
Maiptenant, quand nous lisons dans Hérodote (IL, 5x) que 
cette religion mystérieuse était celle des Gabires; et quand, 
plus tard, Pausanias nous parle d’un bois sacré de Déméter 
Cabiria et de Cora, sa fille, aux portes de Thèbes, puis d'un 
sanctuaire des Cabires non join de lá, sans parler de celui 


d’Anthédon (Pausan., IX, 25, 5, et aa, 5), est-il possible de ne . 


pas rapprocher ces deux faits, et-de ne pas voir, avee O. Mül- 


ler. (Orchomenos, et surtout Prolegomena, $. 146 sqq.), dans 
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Pémigration des Pélasges Tyrrhèves de Béotie en Attique, ét 
d'Attique vers les îles et les côtes nord de la mer Égée, le 
lien solide qui les unit? Est-il possible de séparer, avec 
ММ. Lobeck (.4glaophamus, .م‎ 1251 sqq.) et Preller (Deme- 
ter u. Persephone, S. 361 sqq.), les Cabires de Demeter, et 
Cadmus de Cadmilus ? N’est-il pas cent fois plus probable que 
le même culte et les mêmes dieux furent établis A Samothrace 
et à Thèbes, mais que là ils conservèrent leur caractère ori- 
ginel, mystérieux, profond , tandis qu'ici ils revétirent un 
aspect nouveau, de plus en plus héroïque et extérieur, par 
le fait des tribus qui succédérent aux Pélasges ? 

Voyons maintenant ce qu'était Ino-Leucothée, et si, inde- 
pendamment de son lien de famille avec Cadmus, qui peut 
être accidentel, elle a, sous l'un ou l’autre de ces noms, quel- 
que rapport essentiel avec Démeter, avec les Cabires, avec 
la religion des Pélasges ou des Tyrrhènes. Sous le nom de 
Leucothée, qu'elle avait pris, suivant le mythe populaire, 
après son apothéose, ayant été d’abord, sous celui d'Ino, une 
simple mortelle, bien qué la fille de Cadmus, elle était une 
déesse de la mer, apaisant la tempête et propice aux naviga- 
teurs. Au lieu d'Ino les Rhodiens l’appelaient Halia, la fai- 
sant sœur des Telchines et l'amante de Poseidon (Diodor. 
Sic., У, 55), ce qui montre de tout point sa nature marine. 
Méme comme Ino et comme la nourrice de Dionysus, elle est 
encore une personnification des eaux, mais des eaux douces et 
favorables au développement dela végétation.H en serait d’elle 
comme de Poseidon, qui fut à la fois le dieu des eaux douceset 
des eaux amères, et d’abord de celles-là, ce qui peut-être expli- 
que aussi l’antériorité d'Ino par rapport à Leucothée. Quoi 
qu'il en soit, Ino, généralement considérée comme la même 
que Leucothée, jouissait en Grèce d’un véritable culte, et d’un 
culte fort étendu, Déesse des eaux salutaires aussi bien que 
nourriciéres, elle était associée à Esculape ainsi qu’à Dionysus; 
elle rendait des oracles, et des sources lui étaient consacrées, 
par exemple, à Thalames en Laconie, celle qui portait le nom 
de Sélène, c’est-à-dire de Lune (Pausan. Ш, 23, 5, et 26, 1). Ino, 
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du reste, a été prise quelquefois, comme la prend M. Creu- 
zer, et comme la signale assez fortement l’espéce de confusion 
faite entre elle et cette Pasiphaé dont nous traiterons au long 
dans la note 6, pour une divinité lunaire. Un autre mythologue 
moderne, M. Rückert (Troja's Ursprung, $. 61 f.), voit en elle 
de préférence la déesse de l'aube, qui annonçait, au matin, le 
beau temps ou la tempête, et une Ilithyie, une Lucine, transpor. 
tée par les Pélasges Tyrrhènes à Pyrgi, le port d'Agylla ou Céré, 
en Étrurie, où elle avait un temple fameux avec un oracle, et 
où elle fut adorée sous le nom d'4ibunea , qui répond à Leu- 
cothée, et sous celui de Mater Matuta, qui exprime son ca- 
raetère de mère du jour, comme fut encore l'Augé d’Arcadie. 
Est-ce lá un simple rapprochement entre des divinités plus ou 
moins analogues, ou réellement le caractère primitif d’Ino-Leu- 
cothée ? c’est une question que nous n’entreprendrons pas de 
résoudre ici. 

Qu'il nous suffise de remarquer, en terminant, que, de quel- 
que manière que l’on explique Ino-Leucothée , qu’elle soit 
une déesse des eaux, de la mer propice, ou bien l’aurore qui 
blanchit au matin, ou encore la lune, et quoiqu'elle semble 
appartenir, comme Déméter., aux Pélasges, soit Tyrrhènes, 
soit Cadméens, il est bien difficile de l'identifier absolument, 
ainsi que M. Creuzer a tenté de le faire, avec cette dernière. 
divinité. Un dernier trait de la légende d’Ino s’y oppose peut- 
être plus que tout autre : c'est son fils Mélicertes , devenu. 
Palémon, et représenté, auprès de Mater Matuta, par Portu- 
nus , le. dieu qui conduit au port. Rien de pareil chez Démé- 
ter, chez la Terre-Mère, qui donne aux hommes la nourri- 
ture pendant leur vie, qui les reçoit dans son sein après leur 
mort, et qui a pour fille Proserpine, résidant tour à tour sur 


la terre et aux enfers. L’aspect que put prendre Déméter dans 
pect que put p 


les mystères des Cabires celui qu’elle avait eu en Arcadie, 
comme Érinnys, dans sa colère et dans sa lutte avec Posei- 
don, ne suffisent pas à la confondre absolument avec Ino- 
Leucothée , même quand celle-ci est 25506166 aux Dioscures, 


protecteurs de la navigation après les Cabires , même quand’, 
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saisie de fureur, elle se précipite dans la mer avec son fils. 
Le nom de ce fils, d'ailleurs, qui rappelle celui du Melkart de 
Tyr, semble indiquer une part quelconque d'éléments phéni- 
ciens dans toute cette fantastique histoire de la famille de 
Cadmus, et rien, dans le culte purement pélasgique de Dé. 
méter, ne semble porter cette empreinte, non plus que celle 


de l'Égypte ou de la Colchide, (J. D. ©.) 


ف 


Nore 4. Des Cyclopes et des monuments cyclopéens. (Chap. II р. 450.) 


Le mythe de Persée, et la liaison dans laquelle il se trouve 
avec celui des Cyclopes, est un fait très:digne d'attention. Ce 
héros donne le jour à un fils, Persés, tige des Perses, et il 
ramène d’Orient les Cyclopes, qui bâtissent les murs de My: 
cénes, et que déja Proetus avait fait venir de Lycie pour éle- 
ver ceux de Tirynthe. Ces traditions se rattachent visible- 
ment à l’origine orientale de l'art hellénique; les premiers 
architectes, les premiers ouvriers employés dans la Grèce, 
sont venus de l’Asie, de la Perse et de l’Assyrie, et leur sou- 
venir a dú se méler par conséquent au mythe de Persée. Les 
lions qu’on voit encore à Mycènes, sur la célébre*porte per- 
cée dans les murs d’enceinte de la ville, œuvre attribuée 
déjà aux Cyclopes du temps de Pausanias, rappellent tout 
à fait par leur style, leur pose et leur forme, les lions 
qu'on rencontre si communément sur. les bas-reliefs as- 
syriens et persépolitains. La Lycie offre, comme on sait, des 
vestiges nombreux d'un art allié de fort près à l’art asiatique, 
et elle a pu, ainsi que la Lydie, servir d'intermédiaire, de 
lien, de passage entre la Grèce et l'Orient. Après avoir pris 
un premier développement dans cette contrée, l’arehitecture, 
la sculpture ont été transportées sur le sol hellénique, pour y 
atteindre par la suite cette perfection qui fait notre admira- 
tion, et y revétir un caractère de plus en plus national. 

Le nom de cyclopéens, qui s'attachait aux monuments pri- 
mitifs de la Grèce, l’origine asiatique que le mythe de Persée 


@ 
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attribuait à leurs gigantesques ouvriers, en confirmant un fait 
auquel'd’autres données nous conduisent également, la pro- 
venance orientale d’une partie au moins de l’art grec, ne dé- 
montrent pas néanmoins la haute antiquité du mythe des Cy- 
clopes. Ce mythe doit avoir pris naissance à une époque assez 
éloignée de l’âge dont il rappelait le souvenir : car, pour que 
les premiers ouvriers venus de l’Asie se soient offerts à Pima- 
gination des Grecs avec un caractère si fabuleux, il fallait 
qu’un assez long laps de temps se fat écoulé depuis leur arri- 
vée dans la Grèce. L'étonnement que causait aux populations 
helléniques les lourdes et massives constructions qu'avaient 
élevées ces ouvriers émigrés de POrient, contribuérent à leur 
faire prêter, par celles-là, une force ou une taille  prodi- 
gieuse. C'est ainsi qu’en Allemagne, en Angleterre, on donne 
encore le nom de tombeaux, murailles des géants, à d'anciennes 
constructions celtiques ou germaniques. Ces dénominations 
ne datent que du moyen âge, c’est-à-dire d'une époque où les 
hommes qui avaient construit ces monuments ne s'offraient 
plus qu'entourés de merveilleux et d'obscurité à l’imagina- 
tion de leurs descendants. L'origine assez récente de la fable. 
des Cyclopes n'est donc pas une: raison qui doive nous faire 
rejeter les traditions auxquelles elle se rattache, et que nous 
venons de rappeler. 
Maintenant, dans quel rapport se trouvent ces Cyclopes 
constructeurs aveé les Cyclopes forgeroris de Vulcain, avec les 
Cyclopes d’Hesiode, et aussi les Cyclopes d’Homére, premiers 
habitants de la Trinacrie? C'est lá une question difficile, sur 
laquelle nous sommes forcé de garder une prudente réserve. 
La fable des Cyclopes de la Sicile est celle qui s'offre la 
première chez les auteurs grecs. Elle appartient à une époque 
où les connaissances géographiques des Hellènes étant en- 
core fort bornées, où la crédulité et la grossièreté étant en- 
core extrêmes, Pimagination populaire transformait les popu- 
lations sauvages de la Sicile en des monstres anthropophages, 
dont Polyphème nous fournit le type. Les géographes des 
áges postérieurs ont débité, sur des contrées plus éloignées 
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nous sommes porté á croire qu'il dérive du Persée hellénique, 
dont il est une reproduction sous des formes légérement al- 
térées. 

Comme toutes les divinités oubliées, délaissées, et qui ne 
vivent plus que dans les superstitions populaires, Bellérophon 
ne s’offrit par la suite que comme un fantôme, un esprit 
mauvais, qui fuyait approche des mortels, et qui errait inces- 
samment dans les plaines aléennes. C’est ainsi que, dans le 
nord de l'Europe, Odin n'est plus qu’un esprit nocturne, qui 
parcourt mystérieusement les plaines de Pair; qu’au moyen 
âge, Diane n’était plus qu’une sorcière, qui conduisait les fem- 
mes au sabbat. Cette décadence du culte de Bellérophon, qui 
remonte à l’âge homérique (Iliad. VI, 155-202), démontre la 
haute antiquité de cette création mythologique, en même 
temps qu’elle nous fournit la preuve qu’elle avait, à raison 
sans doute de son caractère plus local, pris moins de dévelop- 
pement que le mythe argien de Persée, (A. M.) 


Nors 6. Sur l'inscription d' Hypata, et, à cette occasion , sur l'identité de 
Vénus avec Proserpine, et de l'une et l'autre avec Pasiphaé. (Chap. Ill, 
pag. 484-490.) 


L'inscription d’Hypata, dans le. pays des Ænianes en. 
Thessalie, où M. Creuzer a cru trouver une confirmation 
éclatante de ses idées, adoptées par M. Gerhard et par d'au- 
tres, sur la Vénus-Proserpine, et sur son identité avec Pasi- 
phaé, héroïne ou déesse, a été, depuis les premiers éditeurs 
ou traducteurs du. Traité du pseudo-Aristote, et depuis les 
critiques des X VIH" et XVIII siècles, qui ont été frappés de 
ce singulier monument, Saumaise, Isaac Vossius, le président 
Bouhier, Heyne, dont Beckmann a réuni les travaux dans son 
édition, l’objet d’un examen entièrement nouveau. Elle a été 
soumise à une analyse philologique.plus complète et plus sé- 
vére, qui tend à modifier en plusieurs points les inductions 
mythologiques, historiques ou géographiques qui en avaient 
été tirées. M. Welcker, le premier, s’en est occupé, en la con- 
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sidérant sous ces divers aspects, dans sa Sylloge eplgrammatum 
greecorum, Bonne, 1828, n° 203, pag. 254-262, Па fort bien 
montré que l'inscription est unique, et non pas, comme on 
l'avait cru jusque-là, un amalgame de deux inscriptions di- 
stinctes ; qu’à part le premier vers, qui est un hexamétre, les 
cinq autres sont des pentamètres, et que tous doivent former un 
ensemble et un sens suivis. Ils sont mis dans la bouche d’Her- 
cule par l’auteur quelconque de cette fraude pieuse, qui re- 
monterait assez haut, s’il fallait admettre comme historique la 
confrontation mentionnée de l'inscription d'Hypata avec celles 
de l’Isménium de Thèbes, rapportées par Hérodote, et si elle 
était écrite dans les mêmes caractères archaïques. Mais les pen- 
tamètres employés de suite, comme ils sont ici, et la langue 
elle-même, qui est le dialecte poétique mélé, en usage dans 
les temps postérieurs, semblent indiquer une époque plus لمم‎ 
cente, quoique cette époque ne puisse pas descendre au-des- 
sous de celle du compilateur inconnu des Oavydorá dxodopata, 
assez probablement antérieur à notre ère. 

M. Welcker a cru pouvoir, avec les ressources critiques 
dont il disposait, constituer ainsi l'inscription : 


“Hpaxdéne tepéviace Kuôñog Depospadosa, 
ГлрооуЕ с dyéAnv 40° “Epúderav dyev- 
Tas de Sduacce rod Hxcrpásosa dsd: 
T7de Sé por texvot Edgudov ula Sduao, 
Noppoyevs *Epúdn * cH 00 ESwxe rédov, 
Mvapocuvoy orrlag ny bro :م6006‎ | 


Depuis, M. Imm. Bekker, se tenant avec trop de réserve 
aux leçons qui lui ont semblé les plus autorisées, sinon les 
meilleures, dans les nombreux manuscrits qu'il a collationnés 
pour l’édition de l’Aristote de Berlin, a publié de nouveau, 
en 1831, au tome Il, pag. 843 de cette édition, l'inscription 
en question de la manière suivante : 


“Hpaxëns veuévicos Кора Depocpadoon 
Inpuovetas dyéhac ¿Adv 48” Epúberav dywv. 
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. Tas 8 &dpacce ró0w 11261905668 bed. 
Tyee SÉ por тёхую < 0’ “Epúdov te башар 
Nuupoyevhs 1000١ 8% 705" ¿Swxa rédov 
Mvapdovvov фас, ony бо oxtep. 


Enfin M. G. Hermann, rendant un juste hommage à 
M. Welcker, qui a porté la lumière dans ce texte plus altéré 
encore par les fausses conjectures des érudits que par l’igno- 
rance ou la négligence des copistes, а complété l'œuvre de son 
devancier avec ce tact critique, à la fois si hardi et si sûr, qui 
le distingue. Dans le tome У de ses Opuseula, 1834 , pag. 
179-181, après avoir donné, d’après M. Bekker, le récit du 
pseudo-Aristote, avec les vers tels qu'ils les a édités, le second 
et le quatrième évidemment inadmissibles, l’un pour le mé- 
tre, l’autre pour la syntaxe et pour le sens, M. Hermann 
s'aidant, comme M. Welcker et plus que lui, des variantes du 
ms. de Vienne, publiées déjà par Beckmann, depuis , avec 
toutes les autres, par M. Westermann , mais que M. Bekker 
avait mal á propos négligées, est parvenu á une restitution 
de l’inscription qui laisse peu à désirer , philologiquement 
parlant, quoiqu'elle laisse place encore á plus d'une difficulté 
mythologique ou historique. La voici telle que M. Hermann 
la donne comme résultat de son examen, et telle que M. Wes- 
termann Га reçue sans hésiter, dans son édition de la compi- 
lation du pseudo-Aristote, faisant partie de ses Парабобоура- 
pot, 1836, pag. 48: 


“Hpaxhénç reuévioox Кура Пастфасст, 
Papvovéens dyéhac 48 Epdderav ушу, = 
Tú; y” édpacce пдд Macipdsoca Od. 
Tyde 06 por texvot rato” "Epulovre dapap, 
Nuypoysvás "Epú0n> 1% 769 ¿Sa 5650 
Mvapdcuvov prlas pnyé id ات‎ 


Les corrections introduites par M. Hermann sont les sui- 
vantes : Au 1°" vers, la parote donnée directement à Hercule, 





كك 
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consécrateur du lieu, auteur supposé de la dédicace, par le 
verbe à la première personne, tepévicon , autorisée par le 
cepévicow du ms. de Vienne, Au même vers, la substitution 
grave de Пасфиёоси à Ферсзфийсст, d’après le Hacwpdecoa du 
3° vers, déjà transporté au 1% par le président Bouhier, Au 
a* vers, la forme plus régulière, l'npvovéuc, et le pluriel dyé- 
aac, tous deux suffisamment autorisés ; le rejet d’ékéuwy avec 
M. Welcker. Au 3° vers, où М. Bekker conjecturait déjà tis 
&0äuacce, plus heureusement encore, sur les traces du ms. de 
Vienne, qui donne vbs piv ¿Sépasos, tá и’ ¿8., par où le vers, 
qui reçoit un sens nouveau, est à la fois rattaché au 1% et au 
4°, se rapporte comme eux à Hercule parlant de lui-méme, 
et avec eux constitue le tour et le sens général de Pinscrip- 
tion. Au 4° vers, texvoi pour téxv ou texv des mss., avec 
M. Welcker; raid extrêmement heureux pour 165’; "Epú- 
Govee,, qui Pest moins peut-être, quoiqu'il ait un fondement 
dans l”Epudovt: des mss., mais il a contre lui 1”Epudos de la 
Suite du récit du pseudo-Aristote, qui doit avoir lu dans son 
texte "Epudoy ou “Epubdy re, que nous pencherions à admettre. 
Dans tous les cas, l'inscription se traduirait ainsi en francais : 
« Moi, Hercule, J'ai consacré cette enceinte à Cythéra Pa- 
siphaessa (Pherséphaassa), quand je conduisais les troupeaux 
de Géryon avec Érythie, par Vamour de qui la divine Pasi- 
phaessa dompta mon cœur. C’est ici qu’elle me denna pour 
fils Erythos (Erython?), ma fiancée, la fille de la nymphe, 
Erythé (pour Érythie). Je lui ai fait don de ce lieu en mé- 
moire de notre union sous l’ombrage d'un hêtre touffu. » 
L'inscription d’Hypata ainsi restituée, avec ce sens clair 
et simple, gagne assurément en intérét mythologique, et 
même en grâce poétique, ce qu'elle peut perdre en pro- 
fondeur symbolique et en mystérieux prestige d’antiquité. 
Elle nous fait connaître une nouvelle station de la route 
d’Hercule ramenant les bœufs de Géryon, et avec eux Ery- 
thie, sa fille. Hercule est épris de ses charmes : il cède au 
pouvoir de la déesse de Cythére, qualifiée certainement de 
Pasiphaessa, et peut-être de Pherséphaassa. Rendant hom- 


- 
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mage à la déesse, il lui dédie une enceinte sacrée, un bocage, 
une chapelle, au lieu même où il avait eu d’Érythie, appelée 
encore Érythé, un fils nommé d'elle Érython , ou Erythos, 
et il donne à la mère ce lieu, ce canton, en souvenir de leurs 
amours sous l'ombrage des hétres. Le narrateur nous ap- 
prend qu’en effet le lieu dont il s’agit portait le nom d’Éry- 
thos, d'après ce fils d'Hercule, son héros éponyme, qu'il faut 
ajouter aux autres enfants connus du demi-dieu. Mais, quand 
il infère de l'inscription que c’est d'ici et non pas de l’île 
d'Érythie qu'Hercule avait emmené les bœufs de Géryon, ou 
il faut qu'il ait mal lu, ou il suit quelque tradition locale qui 
plaçait en ce lieu le séjour du prétendu roi d’Ibérie. Une 
tradition semblable, suivie par Hécatée de Milet , au rapport 
d'Arrien *, si ce n’est le vieil historien lui-même, d’après 
quelque circonstance locale ou quelque vue propre, parait 
avoir mis Géryon et ses bœufs en Épire, non loin d'Ambracie, 
et cette tradition a été confondue plus d’une fois avec celle qui 
nous occupe *. Pareillement encore, Scylax, va chercher dans 
un autre canton de l'Épire?, au delà des monts Acrocérauniens 
et sur les bords de l'Aoús, où paissaient, comme en tant d'autres 
lieux, des troupeaux consacrés au soleil, la terre rougie des 
feux de Pastre du jour à son coucher, et déplacée successive- 
ment, parce qu'elle appartenait dans le principe à une géo- 
graphie toute mythique, et qu’elle n’avait pas d’attribution 
précise en Ibérie ni ailleurs, comme le remarque très-bien 
du reste le pseudo-Aristote *, Peut-être, selon la conjecture 


: Arrhian. Exped. Alex. II, гб, coll. Hecat. Miles. Fragm. ed. Creuzer, 
p. 50, ed. Klausen, p. 67. 

2 Non-seulement par le savant Bouhier, dans sa dissertation à la suite de 
l'édition de Beckmann, pag. 404, mais de nos jours par М. de Witte, d'or- 
dinaire si exact (Hercule et Géryon, dans les Nouvelles Annales de V'Insti- 
tut archéologique, t. II, p. 133, not. 3). 

3 Scylac. Peripl. pag. 10 Hudson, p. 250 Gail, p. 178 Klausen, qui fait 
une autre confusion avec la donnée d'Hécatée, ubi supra, 

4 Volcker, dans sa Mythische Geographie, S. 127-131, où il réfute so- 
lidement les idées hasardées d'O. Müller (Dorier I, $. 418 sqq.; Prolego- 
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de M. Welcker, les gras páturages et les grandes races de 
bœufs de diverses contrées ont-ils contribué à ces déplace- 
ments de Géryon et de son ile, leur merveilleux troupeau, 
origine supposée des plus belles de ces races, ayant stationné, 
selon la légende, partout où elles se rencontraient, en Sicile, 
à Dodone et ailleurs *. 

Voilà le côté mythologique ou, si l’on veut , historique; 
voilà en même temps le côté géographique de notre inscrip- 
tion. Le côté symbolique et religieux est tout entier dans 
Cythéra ou Vénus, et dans l’épithète ou les épithètes qu’elle 
paraît avoir portées chez les Ænianes d'Hypata; car, pour Her- 
cule, Géryon et ses bœufs, et sa fille Érythie, ils sont évidem- 
ment employés au sens vulgaire du mythe traditionnel, et ce 
n’est pas le cas dy chercher, comme on dit, malice. Quand 
même on continuerait de lire, avec M. Welcker, et avec la 
plupart des mss., au troisième vers : tas 08 Sduacoe, ou tas $ 
¿Sajuacos, ce.qui n'est pas, à coup sur, la lecture la plus natu- 
relle ni la plus vraisemblable, il s’ensuivrait tout au plus que 
la déesse Pasiphaessa fit sentir ses ardeurs aux troupeaux de 
Géryon, au lieu de les faire sentir à Hercule, et non pas 
même que ses vaches mirent bas en cet endroit , comme le 
suppose gratuitement M. Welcker : il est dit immédiatement 
que c’est Érythie ou Érythé qui y mit au jour le fils d'Her- 
cule, Erythos, quoiqu’on ne sache plus par l'opération de 
qui, si l’on ne traduit pas comme nous, d’après l’autorité du 
ms. de Vienne, le troisième vers, qui fait réellement la liai- 
son et le nerf de tout le reste. Quelque sens originel et fonda- 
mental que nous puissions, nous aussi, attacher à Géryon et 
à ses bœufs, ce sens n’a rien à voir ici, rien surtout à l'égard 
de la déesse qu'Hercule adore, parce qu'elle l’avait rendu heu- 


mena, S. 361, coll. Minyer, $. 273 sqq.), nous paraît, à cet égard, au vrai 
point de vue. Nous n’en pouvons dire autant de М. de Witte, Mém. cité, 
.م‎ 132 sqq., quelle que soit d’ailleurs l’origine du mythe de Géryon. 

1 Voy. pour Dodone, par exemple, Suidas, +. Axptvoi Bôec, coll. Ælian. 
Hist. animal. XII, п, et Oppian. IV, 109. 
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reux, en lui donnant la possession d'Erythie, nullement par- 
ce qu’elle avait dompté, par les feux de l'amour, les bœufs 
qu'il emmenait. A plus forte raison ne saurions-nous admet- 
tre, comme se le persuade M. Welcker, et comme O. Müller 
l’avait déjà pensé *, que le héros consacre ici à Cythéra Pher- 
séphaassa ces mêmes bœufs qu'Eurysthée plus tard devait sa- 
crifier à la Héra d'Argos. M. Welcker relève justement, du 
reste, l'erreur de Bouhier et de Heyne, partagée par M. Creu- 
zer, et qui, confondant avec le passage d’Hercule à Hypata 
sa route à travers la Thrace, pendant laquelle les bœufs qu'il 
conduisait se dispersérent, effarouchés par Junon ?, les fait 
ramener et adoucir par le pouvoir de Vénus, toujours dans 
l'hypothèse de la fausse leçon tac 8" 6. 

Le terrain est donc à peu près déblayé, si nous le pouvons 
dire, et des mauvaises leçons et des inductions hors de pro- 
pos où elles ont entrainé bien des savants hommes , à com- 
mencer peut-être par le pseudo-Aristote, en supposant qu’il 
le fat, à finir par M. Engel, qui l’est certainement, et qui n’en 
a pas moins reproduit, d’une manière singulièrement incor- 
recte, dans sa monographie sur l'ile de Cypre 3, l'inscription 
d’Hypata. Nous nous trouvons maintenant sur ce terrain, 
pour ainsi dire avec Hercule lui-même, en présence de la 
déesse adorée des Ænianes, à son exemple ou avant lui, avec 
le surnom de Pasiphaessa, mais en même temps avec celui 
de Pherséphaassa, suivant le texte invariable des mss., et qui 
est d’abord qualifiée du nom plus connu de Cythéra, la déesse 
de Cythère, c’est-à-dire Aphrodite ou Vénus. Les deux épi- 
thètes Depsepaacca et 11261002662, qui se ressemblent si fort 
par les sons, mais qui emportent des idées si différentes, 
peuvent-elles subsister ensemble , à deux vers de distance, 
s'appliquer ensemble à Vénus; ou bien faut-il sacrifier l’une 


1 Dorier, I, $. 422 8q., n. 1. 
2 Apollodor. II, 5, 10, 12. 


3 Kypros, IL, $. 306, п. 294, où il annonce pourtant le texte de Wes- 
termann. ; 
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à l'autre, et alors laquelle? Telle est la question que nous 


avons à résoudre, pour achever d'éclaircir le curieux monu- 


ment qui nous occupe, et pour en fixer définitivement la lec- 
ture, question de symbolique ancienne encore plus que de 
philologie. 

Saumaise et Bouhier, presque aussi arbitrairement l’un que 
l’autre, changent, l’un [uctpaeosx en Depoeptacoa au troisième 
vers, l’autre Depozpadoor en Пасоцфай соц au premier. Isaac Vos- 
sius maintient les deux noms, mais sans se faire une idée tant soit 
peu juste de leur valeur. Heyne, comme Saumaise, préfère le 
nom de Wepceqaacce dans les deux vers, à titre de forme connue 
de celui de Perséphone ou Proserpine, se permettant d’ailleurs, 
avec Vossius, de faire disparaitre le nom bien plus connu en- 
core de Ku0%pa. Aucun de ces critiques, plus ou moins an- 
ciens , n’adinettait la possibilité que ce nom et celui de Depoe- 
обасса, désignassent une seule et même divinité; Bouhier 
seul, tout en refusant de voir, dans ce dernier nom, une qua- 
lification de Vénus , et dans les deux réunis une Vénus Pro- 
serpine, qui lui était complétement inconnue d’ailleurs, a du 
moins signalé Tactodessa comme devant être un surnom ou 
une épithète de Vénus, qu'il explique dans le sens de Iléyôn- 
os, mais en faveur de laquelle il n’allègue non plus aucune 
autorité. Depuis Bouhier et Heyne, la publication du traité 
des Mois de Jean le Lydien est venue nous apprendre que 
Hactodn, dont Ilactpéecou n’est qu’une variante, était bien 
un surnom de Vénus *, tellement qu’en résultat nous avons 
comme preuve à peu près directe, à l’appui de ce surnom, le 
témoignage de Lydus, et, pour celui de Depocudacoa, le fait 
absolument unique de notre inscription, fait précisément mis 
en question par la critique. M. Hermann , qui en est ici l’or- 
gane le plus récent et le plus autorisé, ne peut se résoudre, 
en effet, à croire que, dans un texte si court, la même déesse 
ait été appelée de deux noms aussi divers et aussi semblables 


х Lyd. de Mensib., .م‎ 214 Roether. Kadettar 58 roMaxov Ilaoipén , # 
HAS водится tiv Adovhv, étymologie absurde, mais idée vraie. 
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à la fois, sans aucun motif d’ailleurs; et leur ressemblance 
même, non moins que leur diversité, non moins que la singu- 
larité du surnom de Depoepaasoa donné à Vénus, lui persuade 
que cette leçon est une simple erreur de copiste. Jl lit en con- 
séquence, sans hésiter, comme nous l’avons vu, Паофаёсст au 
premier vers, d’après Ilacwpéecoa du troisième, avec Bouhier, 
qu’il loue, ef il blame au contraire M. Welcker d’avoir per- 
sisté, malgré son exemple, à maintenir Depospañoox comme 
épithète de Кобура, ne trouvant aucun sens raisonnable non 
plus qu’aucune autorité à cette épithète. 

M. Welcker avait ses raisons pourtant de garder la leçon 
des manuscrits, et, pour notre compte, nous sommes porté 
à la maintenir. C’est toujours une chose grave de changer 
une leçon qui n’est pas manifestement fautive, surtout quand 
ce changement risque de faire disparaître une idée, un fait, 
qui n'ont peut-être après tout, contre eux, que leur nou- 
veauté , et qui, d'un moment à Pautre, peuvent être 65 
par quelque découverte inattendue. On vient de voir ce qui 
est arrivé pour le surnom de Ilacipéeooa, plus insolite en soi 
que celui de Depozp2acoa, puisque la forme Ilucipdn nous est 
seule positivement connue d’ailleurs, et qui toutefois est pro- 
tégé, aux yeux même de M. Hermann, tant par son appli- 
cation naturelle à Vénus, que par Pétroite analogie de la 
Vénus Pasiphaé alléguée chez Jean le Lydien. Cette Vénus 
Pasiphaé ou Pasiphaessa, à ne consulter que le sens de cette 
épithète, la même après tout que Ilacipans, qui se trouve 
appliqué, non-seulement à Vénus *, mais à Diane et au Soleil ?, 
c'est celle qui luit pour tous, qui se révèle à tous, qui donne 
à tous les êtres la lumière et la vie; c'est une Ilithyie, une 
Lucine, en un mot, une divinité lunaire, une forme de la lune 
divinisée. Nous ne doutons pas, quant à nous, qu’elle ne soit 
identique au fond avec la Pasiphaé de Crète, cette fille du 
Soleil et de Perséis, dont on sait les monstrueuses amours 


* Maneth. Apotelesm. III, 346. 
? Hymn. Orphic. XXX V, 3; VII, 14. 
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avec le taureau, et les nombreux enfants, parmi lesquels, 
outre le Minotaure, Ariadne et Phèdre, qui ne sont pas moins 
caractéristiques. Tout porte à croire qu’elle doit être identi- 
fiée également avec cette autre Pasiphaé qui , elle aussi, lui- 
sait pour tous, еп ce sens qu’elle révélait à tous l’avenir, 
comme dit Plutarque ', dans les songes par lesquels elle ren- 
dait ses oracles en Laconie. C'est le nom de Pasiphaé ou 
Pasiphaa qu’on doit lire, sans nul doute, dans le passage de 
Cicéron où il est question de la même divinité dans la même 
fonction *; et si Pausanias à Poracle de Pasiphaé substitue 
celui d’Ino, c'est qu'il existait une liaison intime entre cette 
Ina et la Pasiphaé qu’une correction très-probable substitue 
à Paphia dans son texte ?, et dont on voyait la statue d'airain 
avec celle du Soleil son père, le grand révélateur, au milieu 
même et dans l’hypæthre du temple d’Ino, tandis que coulait 
tout près la source sacrée de Sélène ou la Lune, dont Ino et 
Pasiphaé étaient une double personnification 4. lo, la fille 
dY'Inachus, la vierge aux cornes de génisse, autre forme divine 
de la lune, avec son fils Épaphus, raméne en quelque sorte 
Ino, la nourrice de Bacchus, á la Pasiphaé, épouse de Minos 
et mère du Minotaure, l’homme aux cornes de. taureau, Фац- 
tant plus qu’en Crète Ino-Leucothée avait une fête du nom 
d'Inachia 5. | 

Nous touchons ici aux sources mêmes du culte de Vénus 
d’une part, de celui de Bacchus de l’autre, avant tout peut- 
être deux cultes symboliques de la lune et du soleil, dans des 


* Ar Yo اع اكوب‎ пась. Agis et Cleom., cap. 9. 

2 Cicer. de Divinitat. I, 43, pag. 210 sq. ed. Moser, avec la note de 
М. Creuzer, ibid. 

3 Laconic. XX VI, г, et la note de Walz, qui cependant a cru devoir 
conserver Taping et Hagin avec tous les mss. 

4 Cf. la note 3 sur celivre, p. 1054 ci-dessus. 

5 Hesych. 5. v., et Stephan. Byz. v. тр(обос, où Inachus est mis en rap- 
port avec Hécate. Cf. la savante et ingénieuse explication qu'a donnée 
M. Panofka d'une terre cuite-représentant Ino-Leucothée portée sur un 
dauphin, dans les Terracotten du Musée royal de Berlin, XI, 2, р. 44 599. 
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rapports divers avec l’eau et avec le feu, avec le ciel et avec 
la terre. Que ces cultes soient d’origine phénicienne ou d'ori- 
gine purement pélasgique, ou bien encore mélés d'éléments 
grecs et phéniciens, question sur laquelle nous ne voulons 
pas nous prononcer ici, il est certain que, parmi leurs formes 
les plus anciennes, tant en Grèce qu'en Italie, sont celles que 
représentent la Dioné- Proserpine et le Dionysos - Hades, 
Aidoneus, ou Pluton de Dodone, l’Axiokersos-Dionysos et 
l’Axiokersa-Cora de Samothrace, le Liber et la Libéra de la 
Grande-Grèce , auxquels correspondent les figures plus ré- 
centes, ou du moins plus populaires, de Bacchus et d’Ariadne. 
Eh bien! l'identité primitive de Vénus, la fille de Dioné et Dioné 
elle-même, avec Proserpine ou Cora-Libéra , et de l’une et 
l’autre avec Pasiphaé, la mère d’Ariadne, épouse de Bacchus- 
Liber, le dieu-taureau, ne ressort-elle pas de ces simples 
rapprochements, et n'emporte-t-elle pas déjà l’idée que Cy- 
théra a pu recevoir le surnom de Pherséphaassa aussi bien 
que celui de Pasiphaessa? En supposant même que cette 
identité première, puisée aux profondeurs de la vieille théo- 
logie pélasgique, qui rapportait tout 4 un petit nombre de 
principes d'une grande généralité et d'une action commune, 
ne fút point de mise ici, dans le pays des Ænianes, où cepen- 
dant nous nous trouvons sur une terre doublement voisine 
des Pélasges de l’Epire et de ceux de la Thessalie, le rappro- 
chement de Proserpine et de Vénus, par une même épithète, 
ne serait pas moins fondé en raison, dans toutes les contrées 
et à toutes les époques de la Grèce. Vénus , en effet, considé- 
rée en elle-même, se rapprochait, suivant ses aspects divers, 
de différentes autres déesses, au point de se confondre avec 
elles. Vénus n’était pas seulement la déesse de l'amour et de 
la beauté, qui subjugue tous les êtres et les soumet à son pou- 
voir vainqueur : elle était encore la déesse qui préside à la 
naissance, à la génération, à la destinée, une Ilithyie et une 
Parque à la fois, et la première de toutes, manifestée par la 
lumière et par la vie; elle était enfin, à titre même de Parque, 
la déesse qui donne la mort aussi bien que la vie, mais .qui 
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de la mort fait sortir une vie nouvelle, et ne détruit que 
pour régénerer *. C'est cette dernière que M. Gerhard, après 
notre maître, M. Creuzer, a justement nommée une Vénus-Pro- 
serpine, une Vénus infernale; c'est la même que Eriruy6la 
de Delphes, la Tu6twpúxos de l’Argolide et de la Laconie, la 
Libitina de Vitalie, qui présidait à la fois à la naissance et à 
la mort ?; la même que l'inscription d'Hypata, témoignage 
précieux des croyances antiques, nous présente dans son union 
tout ensemble et dans sa distinction par rapport à la Vénus-Pa- 
siphaé, où se rencontrent à leur tour la Vénus-Uranie, ou 
Céleste , et la terrestre ou Pandémos 3. Quel que soit le sens 
du nom de Pherséphaassa , Perséphassa, Pherséphatta, Pher- 
réphatta ou Perrhéphatta ; qu'il soit le même que celui de 
Perséphoné, Perséphoneia ou Pherséphoneia, ce qui est le plus 
probable, ou bien qu'il en soit radicalement différent; qu’il 
se rapporte à la lumière et à la vie, à la mort et à la des- 
truction , ou qu’il ait trait à la fois à l’une et à l’autre; que 
même l’une de ces formes signifie « celle qui porte la colom- 
be 4 », il est évident que toutes ces idées, toutes ces attribu- 


Personne n’a mieux fait ressortir ces divers points de vue de l’idée de‏ ع 
Vénus, ne les a développés avec plus de savoir, n’a scruté plus profondé-‏ 
ment les origines au moins grecques de son culte, que M. Engel, dans le‏ 
tome II de la monographie déjà citée, quoique, d’après sa fausse lecture du‏ 
troisième vers de notre inscription, il ait attaché beaucoup trop d’impor-‏ 
tance aux rapports de la déesse avec les bœufs, soit de Géryon, soit autres,‏ 
ce qui lui est commun avec M. Creuzer. Il faut voir, pour la question qui‏ 
nous occupe, principalement р. 194, 202, et surtout 232 sqq., 242 sqq.,‏ 
et 304 sqq.‏ 299 

2 Plutarch. Quast. Rom. 23; Clem. Alex. Protrept., р. 32. 

3 Gerhard, Venere Proserpina, р. 18, et Kunstblatt, 1826, р. 66; le 
mème, Ueber Venus-idole, Mémoires de l’Académie de Berlin, 1845, 
.م‎ 9 sq. de la publication à part; Panofka, Terracotten, p. 79 0 

4 Cf. la savante dissertalion de M. Creuzer sur les noms de Proser- 
pine, p. 645-651 du texte de ce tome. Ni Preller, ni Eckermann, dans 
leurs monographies (Real-Encyclop. de Pauly, et Allgem. Encyclop. de 
Halle), n’y ont rien ajouté d'essentiel. 
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tions rentrent dans la notion générale; soit de Vénus, soit de 
Proserpine, et dans leur primordiale connexité, á Pappui de 
laquelle viennent les monuments de style archaïque, si soi- 
gneusement rassemblés et si savamment commentés par 
M. Gerhard *. Déjà nous savions que Canachus, à Sicyone, 
avait représenté Aphrodite assise, avec le polos sur la téte, 
et dans ses mains la pomme et la tige de pavot, attributs de 
Cérès et de Proserpine 2. Depuis, l'habile antiquaire de Berlin 
nous a fait voir, avec beaucoup de vraisemblance, la Vénus- 
Proserpine , la Ku0pa Depcepdacoa , dans cette vieille idole 
souvent reproduite par la sculpture hiératique, et qui, d'or- 
dinaire, portant le modius sur sa téte, tient une de ses mains 
appliquée sur sa poitrine, tantôt avec, tantôt sans la pomme, 
et de l’autre relève son long vêtement 3. Et, s’il fallait recon- 
naître la même divinité, plutôt que Cérès, dans cette autre 
idole assez semblable, à laquelle Hercule est sur le point d of- 
frir un sacrifice, sur une lampe antique gravée dans le recueil 


> Dans les mémoires qui viennent d’être cités, et particulièrement le 
dernier. 

2 Pausan. II, ro, 4. 

3 Cf. surtout le dernier mémoire cité, p. y et 15 sqq., où sont passées 
en revue les figures connues de ce genre; et les planches IT, 4, 5, 6, V, 
1-3, VI, г, 2, qui en donnent plusieurs exemples, dans quelques-uns des- 
quels elle est confondue avec Hécate. Si l'attribution de ce type, faite dès 
1825 par M. Gerhard, a été révoquée en doute par d’autres archéolo- 
gues, et jusqu'à un certain point par lui-même dans son mémoire de 1845, 
la cause en est, nous le croyons, dans le caractère même de la divinité dont 
il s’agit, caractère essentiellement complexe et général de sa nature. Aussi 
ne sommes-nous nullement surpris de voir O. Müller (Denkmäler, II, 262) 
qualifier cette idole d'Vranie et de plus ancienne des Parques , d'après 
V Aphrodite aux Jardins d'Athènes (Pausan. I, 19; 2), tandis que M. Pa- 
nofka (ui supra) y reconnait de préférence une Pandémos en tant que 
Vénus terrestre opposée á la Vénus céleste, et néanmoins inclinant au 
double caractère de Libitina, déesse à la fois de la volupté et de la 
mort , — mais aussi de la naissance, rappellerons-nous avec Plutarque, ce 
qui implique à nos yeux, de toute nécessité, la Vénus Uranie, Ilithyie et 
Lucine la 11001906600 avec la 23 2 2 ز‎ ٠ 
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de Passeri ', nous aurions lascène méme dontnotre inscription, 
ainsi justifiée de tout point, et telle que nous croyons devoir 
la lire avec l'autorité des manuscrits, serait le meilleur com- 
mentaire. Dans tous les cas, nous pouvons alléguer, comme 
le dernier et le plus décisif témoignage en faveur de notre 
lecture et de notre opinion, les paroles mystérieuses, mais 
transparentes, où Sophocle, tel qu’un hiérophante , semble 
nous révéler Aphrodite dans sa triplicité de déesse infernale 
ou Vénus-Proserpine, de Parque céleste ou d'Uranie, et de 
voluptueuse Pasiphaé, au sens de la Pandémos : 

« Elle west pas seulement Cypris, mais elle se pare d'un 
grand nombre de noms. Elle est la déesse invisible (l’enfer, 
Hades), elle est la force immortelle , elle est la ménade fu- 
rieuse ?. » 

(J. D. G.) 


Nore 7. Minos et Rhadamanthe considérés comme personnages mytholo- 
giques. (Chap. Ш, р. 492, 19.) 


M. Hoeck , dans son ouvrage sur.la Crète (Aveta, t. II, 
.م‎ 45 sq.), a examiné d'une manière plus complète que n'avait 
pu le faire M. Creuzer les mythes qui se rattachent à Minos. 
Ses recherches et la comparaison attentive qu'il a établie 
entre les nombreuses légendes qui se lient à ce personnage, 
Pont conduit aux résultats suivants. Le souvenir des premiers 
souverains de la Crète s’est confondu, dans cette création 
mythologique, avec celui des divinités principales qu'on ado- 
rait dans cette île. Voilà pourquoi Minos était regardé 


١ Lucern. sepulcral., Н, 3, coll. Gerhard, Venere Proserpina, р. 56 sqq.; 
Panofka, Terracotten, p. 73, 

3 Sophacl. fragm. ap. Plutarch. Erotic., cap. 12. Quoique Sophocle, 
dans ce précieux fragment, prenne surtout Vénus en un sens moral, 
comme le montre l’énumération qu'il poursuit, le sens théologique supé- 
rieur et primitif п’еп’регсе pas moins dans les premiers vers, qui se déta- 
chent assez nettement, 
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comme le fils de Jupiter; pourquoi, suivant la tradition, ce 
dieu national des Crétois lui avait révélé les lois qu'il institua 
parmi ses sujets. 

Toutes les femmes qui jouent un róle dans le mythe de 
Minos se trouvent en relation plus ou moins intime avec la 
lune, avec les déesses qui président à cet astre. La généalo- 
gie de ce monarque de la Crète se rattache elle-même par une 
succession féminine à Britomartis, qui est Astarté. C'est d'a- 
bord Europe, la mère de Minos, qu’un ancien mythe faisait 
fille de Phoenix; c’est ensuite Pasiphaé, son épouse, la fille 
du Soleil, dont le nom rappelle celui de la lune dans son 
plein (Cf, Maxim. philosoph. хёр\ xatapyäv in Fabric. Bibl. 
græc., tom. 17111 р. 415-16); puis Phédre, sa fille; enfin 
Ariadne, qui termine cette série des déesses de la lumière, 
et dont le grand-père, Astérios, indique par son nom l’origine 
astronomique. у 

En écartant les fables secondaires qui se sont mélées à 
l’histoire de Minos, et dont il serait difficile d'expliquer tou- 
tes les particularités, M. Hoeck voit, dans le fond de sa lé- 
gende , la personnification du culte orgiastique du Zeus ou 
Jupiter crétois, et la déification du soleil et de la lune, anti- 
ques divinités de l’île, Il retrouve en outre des vestiges du 
culte phénicien de Moloch, aussi bien que des cultes primitifs 
du soleil et de la lune , dans le cycle de mythes dont Minos 
occupe en quelque façon le centre. De même qu’à ses yeux 
Téléphassa, Pasiphaé, Europe ne sont que des formes diverses 
de la déesse lunaire, Astarté, de même 4Astérios, le Minotaure, 
Talos, appelé aussi Tauros , ne sont que des formes diverses 
sous lesquelles se présente tour à tour le dieu solaire à fi- 
gure de taureau , le Baal-Moloch. 

Astérios était à la fois le nom de l’époux d’Europe et celui 
du Minotaure; divinité stellaire et solaire que rappelle l'étoile 
placée souvent près des images d'Europe, il se rattache à 
Zeus par les trois fils que celle-ci en avait eus, Minos, Rha- 
damanthe, Sarpédon, sur lesquels il faut voir les ingénieuses 
conjectures de M. Movers, rapportées par M. Guigniaut dans 
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les Éclaircissements sur le livre IV (tom. ‘I, p. 833 sq.). La 
fable du Minotaure doit certainement son origine a une idole 
de la divinité solaire 4 laquelle on sacrifiait, comme 4 Moloch, 
des victimes humaines, et trés-probablement des jeunes gens. 
Talos, géant d'airain, gardien de l’île de Crète, qui porte en- 
core le nom de Tauros, tire aussi vraisemblablement son ori- 
gine d’une statue de la même divinité. 

M. Creuzer a rapproché Minos non-seulement de Ménés, 
mais d'Osiris ; et M. Guigniaut, dans une des notes du li- 
vre II (tom. 1, р. 464), a fait ressortir l’analogie que ce dieu 
égyptien , le roi de l'enfer, a également avec Rhadamanthe, 
le frère de Minos. Ces deux fils de Jupiter devinrent après leur 
mort, au dire de la fable, des juges des enfers. Il semble qu'il 
y ait, dans ce mythe, un souvenir de l’idée égyptienne qui 
identifiait les rois morts avec Osiris, le juge de l'Amenthi. 
Car on sait que lenom d'Osiris est sans cesse donné, dans les 
inscriptions hiéroglyphiques, au monarque défunt. Zoéga (de 
Origin. et usu obelisc., p. 296), qui identifie le nom de Ménes 
avec celui du Mantus étrusque, nous fournit un rapprochement 
nouveau, qui vient à l’appui de l’origine égyptienne de tout 
ce mythe, et achève de nous montrer, dans Minos et Rhada- 
manthe, deux personnifications distinctes d’un même person- 
nage, et une copie de POsiris égyptien, roi sur la terre de 
san vivant, roi et juge des enfers après sa mort. Ces ressem- 
blances, qui ne sauraient être fortuites, ajoutent un plus haut 
degré de probabilité à l’opinion qui regarde comme importée 
de l'Égypte une partie des éléments de la civilisation et de la 
religion de la Crète. Mises en regard des analogies plus nom- 
breuses que l’ancien culte de l’île offre avec les cultes de 1A- 
sie occidentale, elles donnent à penser que la religion de la 
Crète s'était formée, à son origine, d'un mélange d'éléments 
égyptiens et phénico-phrygiens, si elle ne datait pas d’une épo- 
que à laquelle ces éléments, encore confondus en une croyance 
commune, n'avaient point donné naissance à des cultes dis- 
tincts. 


(A. M.) 


< 
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Nore 8. Sur le caractère mythique de Thésée, sa légende et les monu- 
ments qui s'y rapportent. (Chap. UI, р. 497, 506 sqq.) 


М. Creuzer semble vouloir réduire de beaucoup, dans le 
mythe de Thésée, la part de l'humanité et celle de l’histoire. 
Le héros législateur, dont la vie sert en quelque sorte de pré- 
face au beau livre de Plutarque, lui paraît un symbole du so- 
leil revenant des sombres demeures, pour éclairer le monde. 
La légende du Minotaure n'est qu’une figure des influences 
sidériques auxquelles la terre est soumise. Nous admirons 
sincérement M. Creuzer et la haute portée de ses vues, de ses 
rapprochements mythologiques; mais nous regrettons aussi la 
facilité avec laquelle il admet, comme éléments fondamentaux 
des mythes, certaines combinaisons calendaires ou astronom+ 
ques d'époques plus ou moins récentes, qui tendraient pres- 
que à ramener dans la science les hypothèses discréditées de 
Dupuis. 

Peu de critiques ont partagé les idées trop exclusivement 
symboliques, et quelquefois arbitraires, de Villustre savant 
sur la fable de Thésée, bien qu’il ait, là comme ailleurs, Н 
faut le reconnaître, élargi la route, agrandi le champ de l’in- 
terprétation. 

Quvrons Bottiger (Vasengemálde I, 5. 135):nous y verrons 
que, habile, ingénieux archéologue , mais mythologue super- 
ficiel et d'un évhémérisme désormais suranné , il compare 
Hercule et Thésée aux chevaliers errants, redresseurs de torts 
et pourfendeurs de géants de l’Europe chrétienne. La punition 
de Sinnis ou de Procruste présente un sens des plus moraux. 
Frapper les imaginations, c'était surtout ce qu’on souhaitait 
dans ces légendes; on voulait, par des fables ingénieuses, faire 
comprendre à de petites peuplades, encore à demi sauvages, 
que les dieux détestaient la violence et la cruauté, et qu'ils 
punissaient tôt ou tard ceux qui s’en rendaient coupables. Si 
nous consultons le dernier ouvrage du même auteur, publié 
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vingt-huit ans plus tard (deen zur Kunst-Mythologie, 1826, I, 
S. 333 sqq.), nous le retrouvons dans les mémes principes. 
Le vainqueur du Minotaure représente un apótre de l’huma- 
nité , qui renverse , afin d'y substituer un culte moins inhu- 
main, l’autel de Cronos, la divinité phénicienne adorée à 
Cnosse, autel arrosé du sang des jeunes Athéniens. Du reste, 
cette fable n'est qu’un emprunt fait à la légende d'Hercule; 
car Thésée n'est que la copie d'Hercule (¿Mos обто; “Нра- 
xA7s) , et, pour en être convaincu, il suffit de se rappeler: le 
mythe de Busiris, qui aimait á s'entourer, comme le Mi- 
notaure, de cadavres humains. 

Les appréciations d'O. Müller, esprit plus pénétrant et 
plus sagace, sur Thésée, ne sont qu’une application de son 
système sur le développement des idées religieuses par les 
migrations des races. Selon lui, ce héros fut introduit dans 
le cycle mythique de l'Attique par les Ioniens, idée fort 
juste, adoptée aujourd’hui par la plupart des critiques, qui 
s'accordent à identifier Thésée avec l’histoire de cette grande 
tribu. (Cf. Wachsmuth 4/terth., 1, 16, 22; Pauly, Real-Ency- 
cloped., verb. Гоша ; Stephani, der Kampf zwischen Theseus 
und Minotauros.) Nul lien, comme le remarque judicieusement 
O. Müller, ne rattachait Égée et son fils aux primitives divi- 
nités d'Athènes, Minerve et Vulcain; tout indique, au con- 
traire, qu'ils tenaient de trés-prés à Neptune, le dieu protec- 
teur des loniens et de leur confédération. Poseidon prenait 
le surnom d”Aiyatos, ou d’#geus, c'est-à-dire de dieu des 
vagues, épithète qui nous met en présence d’Egée, et nous. 
donne à croire que ce personnage était tout simplement, s 
est permis de le dire, une doúblure terrestre du dieu des 
mers. De là vient que Thésée eut deux pères : l’un parmi les 
dieux, l’autre parmi les mortels, et que le huitième jour du 
mois réservé à Neptune lui fut consacré. Ces idées étaient 
tellement répandues dans la haute antiquité, qu’avant Геро- 
que où les Éoliens établirent le culte de Mélicerte à Corinthe, 
Thésée était réputé le protecteur des jeux Isthmiques, hon- 
перг qu'il méritait à bon droit pour avoir purgé les routes 
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d'A thènes et de Trezéne des brigands qui s'emparaient des 
victimes amenées dans l’isthme. On retrouve le souvenir de 
cette croyance dans les légendes de Sinnis, de Périphétès, de 
Sciron et de Procruste; on le retrouve aussi dans le privilége 
accordé aux Athéniens, á une époque reculée, d'occuper cer- 
taines places durant la célébration des jeux. 

Les motifs sur lesquels se fonde O. Múller pour rappro- 
cher Égée de Neptune, ont été critiqués par M. Ludolphe 
Stephani (ouor. cité). Ce savant, auquel on ne saurait refuser 
d’avoir étudié avec beaucoup de soin le mythe de Thésée, 
conclut comme le célèbre antiquaire de Gôttingue, mais en 
s'appuyant sur d'autres inductions. Il pense, en résultat, que le 
nom d’ عمجم‎ fut un nom ethnique, indiquant un habitant de la 
ville d’Zges en Achaie, comme celui de Platzeus, par exemple, 
un habitant de Platée. Dans cette hypothèse, Thesée, le fils 
de l’habitant d’'Æges, du dieu protecteur de cette ville, de 
lPEgialée et des Ioniens en général, prédécesseurs des 
Achéens dans ce pays, personnifierait lui-même, à Trézène, 
les diverses migrations de la race ionienne à travers le conti- 
nent grec, durant l’épaisse nuit de l’époque mythique. Mais 
revenons à O. Muller. 

Ce qui étonne de l’auteur des Doriens, c'est qu'après avoir 
cherché à établir l'existence d'une étroite relation entre Thé- 
see et Neptune, il veuille faire, du culte d'Apollon, élément 
dominant dans la légende de notre héros. Que trouve-t-il au 
fond de cette terrible histoire du Minotaure? Une coutume 
religieuse des Athéniens , qui envoyaient tous les neuf ans, 
au temple d’Apollon à Cnosse, en qualité de hiérodoules, sept 
jeunes filles et sept jeunes gens. Ces nombres symboliques 
ont singulièrement frappé l'attention de Müller, et il les ex- 
plique à sa manière, en les rapportant à la religion de РА- 
pollon dorien , religion qu'il met un peu partout, il faut Га- 
vouer : car il Гарегсой dans le culte de Bacchus et d’Ariadne 
à Naxos, et jusque dans la fête des Oschophories. Il se: sert 
du même procédé, quand il veut remonter aux rapports pri- 
mitifs de la Crète et de l’Attique. On racontait que la colère 
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de Minos contre les Athéniens avait eu pour cause la mort 
de son fils Androgée, tué lorsqu'il se rendait à Delphes. Múl- 
ler en profite pour reconnaître dans cette tradition l’origine 
de ces rapports et de la liaison qui existait entre les légendes 
religieuses des deux pays. 

M. Hoeck, dont le nom est cité plus d’une fois dans ces 
Éclaircissements, s'élève (Kreta, И, $. 116) contre un système 
aussi exclusif, Comment Apollon serait-il ici le dieu qui 
réunit l’Attique à la Crète, lorsque nulle part en Crète on ne 
voit Thésée en rapport avec Apollon? Si vous réduisez tout 
simplement à une députation solennelle, à une théorie en 
l'honneur de ce dieu, ce que la tradition rapportait du Mino- 
taure, vous vous mettez dans l’impossibilité d'expliquer les 
particularités les plus saillantes de cette fable. Ce nombre 
symbolique de neuf années, indiqué pour l’échéance du tri- 
but, se rattache au culte de la lune. C'était tous les neuf ans 
que se célébrait la plus grande fête de la Crète. Vos idées 
peuvent être ingénieuses; mais à quoi bon recourir à l’Apollon 
dorien , lorsqu'il suffirait de se souvenir que Minos est un 
personnage sidérique? A quoi bon interroger les traditions 
de Delphes, lorsque vous aviez, dans le génie et la pratique 
de la religion crétoise, de si nombreux éléments d’interpré- 
tation ? 

Les opinions de M. Hoeck tendent, comme on le voit, à se 
rapprocher de celles de M. Creuzer. La légende de Thésée 
lui paraît reposer en grande partie sur les rapports des phé- 
nomènes célestes avec l’agriculture, rapports dans la con- 
naissance desquels la Crète aurait singulièrement aidé à l’é- 
ducation d’Athènes. Remarquons, dit-il, que c’est pour mettre 
un terme à la famine qui désolait l’Attique ou même la Grèce, 
que les Athéniens consentirent à payer le tribut du sang. 
Thésée fut agriculteur avant d’être législateur. A son retour 
de Crète, il institue des fêtes de semailles et de moissons ; 
cés fêtes sont connexes aux fêtes de Céres et de Bacchus. 
Quant à la légende du Minotaure, elle prouve que Pon savait 
en .Attique quelque chose du culte homicide du soleil en 
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Crète, et là se trouve le germe de l’expédition de Thésée, 

Nous devons constater toutefois que M. Hoeck adopte et 
même développe certaines parties du système d'O. Müller. A 
cet égard, il suffit de rappeler ce qu'il pense de l'arrivée de 
Thésée à Athènes. Il y voit le triomphe de l’hellénisme sur 
la barbarie pélasgique, et, comme il s'exprime, une époque 
solennelle dans l’histoire de la Grèce. On donna à cette épo- 
que un corps et un nom, et de là naquit Thésée, le premier 
et le plus grand législateur de l’antiquité. 

M. Stephani, venu le dernier parmi les mythologues 
qui se sont spécialement occupés de Thésée, est un éclec- 
tique, qui adopte tous les systèmes en les modifiant. Comme 
tous les critiques modernes, il nie l’existence historique de 
Thésée; ce nom de Thésée exprime, selon lui, une idée 
générale, celle de fonder et d'établir (Onset de béw, boo, 
ciOnut). Thésée n'est donc qu’une pure abstraction, mais une 
abstraction réalisée par une race intelligente et brave. Aux 
Joniens, maîtres de l’Attique, à ce peuple nouveau, il fallait un 
héros protecteur qui personnifiát ses victoires et ses institu- 
tions : ce héros fut Thésée. Ses combats multipliés, ses nom- 
breuses aventures, ses amitiés mêmes, telle, par exemple, que 
celle qui l’unissait à Pirithoüs, symbole de l'alliance des 
Athéniens avec les Pirithoïdes, ne sont, à proprement parler, 
que la figure mythique de la politique d'Athènes et de son 
histoire religieuse dans ces temps reculés. Mais, à côté de 
cette idée , on en voit germer une autre plus générale, ou, 
pour parler le langage d'aujourd'hui, plus humanitaire, dont 
le point de départ, il est vrai, peut avoir été simplement le 
désir de créer un second Hercule. A ce titre, Thésée se montre 
le courageux et l’infatigable adversaire de toutes les indivi- 
dualités malfaisantes, l'ennemi des oppresseurs, des brigands, 
tels que les Sinnis et les Procruste. Ce sentiment se manifeste 
surtout dans la légende du Minotaure, légende comparative- 
ment récente, puisqu'elle ne remonte pas au delà de la 50° 
olympiade; légende tout athénienne, comme l'indique ce 
nom de Minotaure; légende enfin qui ne peut venir de la 
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Crète, puisque Thésée est le vainqueur. Quelques notions 
incomplètes , mises à profit par la vanité des Athéniens, sur 
le culte de Baal-Moloch dans cette ile, Baal-Moloch, le dieu 
à la tête de taureau (point capital que М. Movers vient d'éta- 
blir définitivement), voilà ce qui donna naissance à cette 
fable célèbre dont les principaux traits sont empruntés, du 
reste, à la légende d’Hercule : car, on ne peut le nier, le 
monstre qui décimait la jeunesse d'Athènes, ressemble singu- 
lièrement au fleuve Achéloüs pour la figure, et à Busiris pour 
la cruauté. Nous arrivons aux représentations figurées. 

Plusieurs classes de monuments antiques fournissent de 
nombreuses représentations de Thésée. Son image se retrouve 
sur les bas-reliefs, les médailles, les pierres gravées, les vases 
peints, etc. Cette richesse n'a rien qui doive nous surprendre; 
peut-être même ne répond-elle point encore à ce que l’on serait 
en droit d'attendre : Thésée était le protecteur, le patron 
d’une ville puissante, d’une ville de génie, qui rendit des 
honneurs extraordinaires à un peintre et à un sculpteur *, uni- 
quement parce qu’ils avaient représenté les exploits de ce 
héros. | 

Au nombre des monuments qui rappellent ce souvenir de 
Thésée, le plus beau, le plus considérable, est le temple que 
les Athéniens lui avaient consacré. C'était, après le Parthé- 
non, la merveille d'Athènes; c'est le mieux conservé de tous 
ceux de la Grèce; c'est ce qui faisait dire à Valère Maxime , 
interprète du sentiment général : Detrahe Atheniensibus The- 
sea, multe aut non tam clare Athence erunt. 

- Ce temple est un périptère d’ordre dorique. Il fut construit 
entre la 77* et la 80° olympiade. Il est de marbre pentélique, 
et décoré de sculptures ayant beaucoup de relief. Ces sculp- 
tures sont de la grande école de Phidias. Elles se composent 
de deux frises, l’une ornant le pronaos, l’autre le posticum 
du temple, et de dix-huit métopes à l’est et au sud de ce temple, 
magnifiques débris qui nous font plus vivement encore regret- 
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ter la destruction des deux frontons ornés de sept à huit figu- 

res, que malheureusement le temps n’a point épargnés. (Voy. 

то Onceiov, Ath. 1838, note 63.) 
Le combat des Centaures et des Lapithes se voit sur la frise 

du posticum, côté de l’ouest; celle de l’est du pronaos repre- 

sente un sujet plas difficile à expliquer. On y voit un combat 

en présence de six divinités : dans ce combat, des hommes 

armés se défendent contre des hommes nus, qui lancent d'é- 

normes quartiers de rochers. Stuart (III, p. 40) a vu, dans 

ce sujet, l'apparition de Thésée au milieu des Grecs de Ma- 

rathon ; Dodwell (Tra». I, .م‎ 362), une gigantomachie; 0. Mul- 
ler (Hyperb. rómische Studien, 1, $. 276), le combat de Thésée 
et des Pallantides ; un habile antiquaire allemand, M. Ulrichs 
(Arnal. dell’Institut. Archeolog. ХШ, р. 74 sqq.), la lutte 
entre Thésée, protecteur des Héraclides, et les fils d'Eurysthee. 
Cette dernière interprétation , habilement exposée par son 
auteur, а été rejetée par M. Hermann (Gétting. Anz., 1843), 
adoptée , sauf certaines réserves, par M. O. Jahn (Liter. Zel- 
tung, 1843, S. 1167), et finalement defendue avec chaleur 
par М. Curtius (Arch. Zeitung, 1843), qui s’est attaché à 
prouver, après M. Ulrichs, et contre une autorité fort grave 
en matière de topographie athénienne , contre M. Ross, que 
la dénomination vulgaire de temple de Thésée était parfaite- 
ment légitime, et qu’il n’y avait aucun motif bien fondé pour 
reconnaître dans cet édifice uu temple de Mars. 

Nous avons dit que dix-huit métopes ornaient l’entable- 
ment du temple de Thésée, Dix dans ce nombre représentent 
les travaux d’Hercule, les huit autres reproduisent plusieurs 
exploits de Thésée. Voici quels sont les sujets qu'il est per- 
mis d’y reconnaître, malgré les dégradations qu’elles ont su- 
bies : ce sont les combats avec la laie de Crommyon, Sciron, 
Сетсуоп , représenté comme Antée, le Minotaure, le taureau 
de Marathon; et peut-être aussi, avec Sinnis et Périphétés 
(O. Müller, Handb. 4. Arch., $ 412, 1). On ne trouvera pas 
extraordinaire, dit Stuart, que les travaux d’Hercule occu- 
pent une place si importante parmi les sculptures qui déco- 
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rent ce temple, lorsqu'on se rappellera le respect et la recon- 
naissance que Thésée avait voués au héros thébain. 

L'admiration, la vénération profonde que le peuple athé- 
nien éprouvait á son tour pour Thésée, ont fait supposer avec 
beaucoup de raison au judicieux -Millingen (Arnal. de l’Instit. 
archéol., IV, р. 199) que l’image du législateur d'Athènes, 
du héros national, ne pouvait manquer d’être reproduite sur 
les frontons du Parthénon. Aussi le reconnait-il dans la troi- 
sième figure du fronton oriental, celle qui représente un jeune 
homme à demi couché sur un quartier de roc, et qui devait 
tenir une lance ou un javelot, selon la remarque du savant 
anglais. Il faut avouer, cependant, que deux opinions d'un 
grand poids combattent cette interprétation. La première est 
celle de Visconti : Villustre antiquaire voit ici un Hercule 
(Mémoires sur les ouvrages du Parthénon, Oper. var. ‚Ш, 
р. 82); la seconde appartient á Bróndsted, si familiarisé avec 
la sculpture du Parthénon, Le savant Danois reconnait Cé- 
phale dans ce beau jeune homme, Céphale, le favori de ГАл- 
rore , tourné vers le char du Jour, sortant de l’Océan orien- 
tal (Voyages et Recherches dans la Grèce, р. хп). | 

On a cru aussi devoir donner le nom de Thésée à la magni- 
fique figure couchée à l’angle gauche du fronton occidental. 
C'est du moins l’epinion du colonel Leake (the Topography of 
Ath., 1821) et de M. Cockerell (Ancient marbles of the British 
Museum, part. VI, London, 1806). Mais cette dénomination 
est aujourd'hui généralement rejetée, et tous les antiquaires 
s'accordent á voir avec Visconti, dans ce fragment, le plus 
beau peut-être entre tous ces inappréciables débris, l'image 
de I'llissus. 

On nous reprochera peut-être de trop insister sur ces dé- 
tails. Mais il ne s’agit de rien moins que de savoir si Гоп n'a 
point oublié Thésée dans la sublime décoration architecturale 
du grand sanctuaire national de l’Attique, conçue, comme on 
l’a justement observé, aussi bien sous l'influence des tradi- 
tions religieuses et historiques que du sentiment du beau. 

Un antiquaire, artiste plein de talent et de gout, M. de Stac- 
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kelberg, a cru reconnaître le héros sur la frise du temple d'A- 
pollon à Phigalie, où Pon voit le combat des Centaures et des 
Lapithes (Apollo Tempel, etc., p.75 sqq.), opinion d’autant plus 
plausible que le sculpteur athénien paraît s'étre attaché à re- 
présenter ici les mythes de son pays. Si l’on admet l’interpre- 
tation de M. de Stackelberg, il ne sera donc point impossible 
de retrouver l’image de Thésée sur trois monuments décorés 
sous l'inspiration de Phidias. 

Après ces œuvres imposantes, nous n'avons , en fait de 
sculpture, que bien peu de choses à citer. Le reste se réduit 
à quelques bas-reliefs d’un travail médiocre. Tous les anti- 
quaires connaissent celui que l’on remarque sous l’un des 
portiques de la villa Albani, expliqué par Winckelmann (М. 
_ ined., 96), Zoëga (Bassirilievi, tav. 49), et tout récemment par 
M. Gerhard (Beschreibung der Stadt Rom., Ul, 2, S. 558). Ce 
monument, intéressant du moins par le sujet, représente Thé- 
sée découvrant la chaussure et le glaive de son père en pré- 
sence d'Égée et d’Æthra (Pl. des Religions, CXCVI, 696). 
Deux bas-reliefs votifs, avec des inscriptions , l’un du musée 
de Berlin (Gerhard, Berlin’s antike Bildwerke, $. 126), l'autre 
apporté d'Athènes en 1840, par М. Lebas (Arnal, del’ Instit. ar. 
chéolog., t. XVII, p. 244), nous font connaître le culte de Thésée 
sous un point de vue nouveau, celui de bon génie, Ле хак 
et cwrñp, et de protecteur particulier des familles et des ١ in- 
dividus. 

Nous n'avons rien dit jusqu'ici des statues de Thésée, et le 
lecteur pourrait s’en étonuer avec quelque raison. Mais nous 
devons déclarer que leur excessive rareté est pour les anti- 
quaires aussi embarrassante que regrettable. Ainsi, par exem- 
ple, on ne peut citer qu’une statue en marbre dela collection 
Blondel, et tout porte à croire que ce monument représente 
un autre héros que Thésée (Clarac, М. de sculpt. Cf. Welcker ap. 
O. Müller, Handbuch der Archæolog.,$ 412). Carlo Fea indique 
aussi (Miscell, I, р. 152) un groupe de Thésée et du Mino- 
taure, mais sans faire connaître où se trouve ce monument. 
On pourrait reconnaître Thésée avec plus de certitude dans 
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une statuette en terre cuite de la collection de M. le vicomte 
de Janzé, et dont l'habile et consciencieux dessinateur du ca- 
binet des médailles de Paris, M. Muret, posséde un dessin. Le 
héros est debout, avec une chevelure longue et épaisse, ce 
qui le distingue d’Hercule : car, du reste, il est armé de la 
massue et couvert de la peau de lion. 

Même disette dans les bronzes et les miroirs étrusques. 
Peut-étre doit-on le reprocher aux antiquaires, qui ne se sont 
point assez appliqués á retrouver, dans la foule des figurines 
en bronze, l'image du héros athénien. Le musée du Louvre 
est en possession d'un spécimen assez curieux en ce genre, 
je veux parler d'un petit groupe en bronze d'un assez bon 
travail, qui représente le combat de Thésée et du Minotaure. 
Quant aux miroirs, on n'y trouve rien qui puisse faire sup- 
poser que les artistes de l’Etrurie se soient préoccupés de la 
Théséide, et l'opinion de М. Vermiglioli, qui a cru pouvoir 
reconnaître , sur un miroir étrusque, Thésée assistant à la 
mort d’Antiope, ne nous paraît pas assez bien établie pour 
nous faire changer de sentiment. 

Fort heureusement les vases peints nous dédommagent, à 
certains égards, de ces fâcheuses lacunes. Dès l’année 1813, 
Millingen remarquait que les beaux vases de Nola offraient 
assez souvent des représentations du mythe de Thésée. Mais 
il attribuait cette particularité à l’origine athénienne de cette 
ville, fondée par une colonie de Chalcis (Peintures de vases grecs, 
p. 20, note 3; cf. Un. Mon., p. 52). Quelque opinion qu'on 
ait adoptée sur la fabrication des vases peints, on est forcé de 
convenir, après les admirables découvertes de I’Etrurie, que les 
exploits du fils d’Egée plaisaient singulièrement à l'imagination 
des ‘peintres céramographes, n'importe dans quelle contrée. 

On connaît aujourd'hui certaines coupes où la plupart des 
victoires de notre héros se trouvent représentées. C'est comme 
une épopée en plusieurs chants. Au nombre de ces peintures, 
celle qui paraît mériter le premier rang par la variété des su- 
jets et l'excellence de l’exécution, est une coupe inédite en la 
possession de M. Émile Braun (Bullet. 1846, p. 106; cf. Arch, 
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Zeitung, IV, S. 288). On voit, au fond de cette coupe, Thésée 
et le Minotaure entourés de six autres représentations pla- 
cées dans l’ordre que voici : Sinis, la laie de Crommyon, Cer- 
cyon , Procruste, Sciron, etle taureau. Et, ce qui est assez | 
remarquable, ón retrouve à l’extérieur les mêmes représenta- 
tions, mais dans un ordre différent. M. Gerhard (Auserlesene 
Vasenbilder, Ш, 3) voit ici tout un système. Il suppose que 
non-seulement un sentiment d'orgueil patriotique engagea les 
artistes athéniens à représenter dans le même cadre les'hauts 
faits d'Hercule et de Thésée, comme on le voit sur le Thé- 
seion, et cela dans le but d'é stablir un parallèle entre le héros 
athénien et le héros thébain, mais encore que, pour donner 
en quelque sorte un pendant aux douze travaux d'Hercule, ils 
peignirent des coupes comme celles dont nous venons de 
parler. 

Nous ne pouvons énumérer ici les nombreuses peintures 
de vases dont le seul combat de Thésée et du Minotaure forme 
le sujet. Nous n’en citerons qu’une seule, gravée dans les 
planches des Religions (CXCIX, 704), parce qu’elle reproduit 
la tradition d'une manière plus complète. Cette peinture dé- 
core un vase sicilien , l'ouvrage de Taleides, comme le porte 
Pinscription. On y voit Thésée enfonçant somglaive dans lé- 
paule du Minotaure, en présence de deux jeunes filles et de 
deux jeunes Athéniens. 

De même aussi nous ne pouvons dire que quelques mots 
des autres circonstances de la vie de Thésée, reproduites sur 
les vases peints. Si nous voulions donner une monographie 
complète, ce qu'il ne nous est pas permis de faire en ce mo- 
ment, il serait nécessaire d’observer un certain ordre chrono- 
logique, de prendre Thésée au début de sa carrière héroïque, | 
et de le suivre jusqu’à la fin de sa vie. Parmi les vases qui se 


‘rattachent à ses premières années, nous citerons tout d’abord 


un beau cratère de Volci, où l’on voit Thésée prenant congé 
d’Æthra (Gerhard, 4userlesene Vasenbilder, Ш, Taf. сам); la 
belle coupe de Codrus, qui nous montre la célébration des 
noces de Thésée et de l’amazone Antiope à Athènes, en pre- 
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sence d' Égée et de Médée (Em. Braun, Teseo, Ajace e Codro, 
Roma, 1843 ; cf. О. Jahn, Archeol. Aufsätse, S. 181), et le cé- 
lébre cratère sicilien de la collection de M. de Luynes (4n- 
nal, de "Instit, archéolog. „У, р. 363), qui nous ramène égale- 
ment aux jeunes années de notre héros : car ce vase, selon 
M. Panofka, représente Thésée visitant Neptune dans son 
palais ?, Nous citerous enfin, parmi les beaux monuments - 
relatifs à cet ordre de faits, un magnifique vase de la collec- 
tion céramographique de Sèvres, sur lequel on voit le héros 
vainqueur du taureau de Marathon. 

Nous passerons sous silence plusieurs peintures de vases 
représentant le combat de Thésée et des Amazones, et nous 
renverrons le lecteur aux planches CXCVII, CCX, CCIII et 
CCIV des Religions, et à l’explication qui en est donnée; nous 
nous bornerons à réclamer l'attention pour la dernière de 
ces peintures, qui rappelle le revers du bouclier placé par 
Phidias dans les mains de Minerve. Thésée figure sans doute 
dans plusieurs compositions relatives au combat des Cen- 
taures et des Lapithes; mais il est assez difficile de le recon- 
naître parmi les combattants. Nous terminerons cette revue 
si incomplète des peintures de vases, en signalant deux mo- 
numents qui méritent à bon droit une mention toute spéciale. 
Le premier, aussi remarquable par la beauté de Pexécution 
que par Pintérét tout particulier que nous offre le sujet, 
est une calpis de Volci, de la collection Dorow et Magnus, 
où Гоп voit à la fois Thésée, Minerve, Bacchus et Ariadne, 
comme pour signaler l'alliance des mythes dionysiaques et des. 
fables ‘héroïques de l’Attique (Gerhard, Rapporto Volcente, 
р. 48). Le second est ce prodigieux vase de Chiusi, appelé 
vase François, du nom de son possesseur. Ce vase, que Pon 


' Les avis sont partagés sur la signification de ce monument. M. de Luy- 
nes (Description de quelques vases peints, pl. XXII) reconnaît ici Vulcain 
chez les Néréides. M. Welcker (4Annal. XII, р. 254) y voit. Achille dans 
la grotte de Thétis. Enfin, M. Émile Braun (Bullet. 1847, p. 140) trouve, 
dans une œnoehoé de Vulci, sur laquélle apparaissent Thésée et Neptune, 
la confirmation des idées émises par M. Panofka. 
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peut comparer à un vaste tableau d’histoire, et qui est, pour 
ainsi dire, la plus grande page de la céramographie, reproduit, 
dans une espèce de frise placée sur le col, le retour de Thé- 
sée à Athènes, après la victoire de Crète. (Monum. de l'Inst. 
archéolog., 1848, +. IV, pl. пут.) 

‚П est intéressant de comparer 4 ces -compositions, pure- 
ment grecques, des monuments de l’époque romaine. Une des 
plus belles peintures d’Herculanum (Religions, pl. CXCVI, 
705) nous montre Thésée environné de la jeunesse athé- 
nienne, qu'il vient de soustraire au Minotaure étendu à ses 
pieds. On connaît encore quelques œuvres d'art de la 
même époque, conçues dans le même esprit. De ce nombre 
est la mosaïque trouvée à Chieti, dans le siècle dernier, et 
publiée par le père Giuseppe Allegranza ( Opuscul. erud. و‎ 
pl. IV, n° 5), mosaïque dont on a découvert récemment deux 
répétitions à Pompéi (Schulz, 4nnal., X, р. 152). La grande 
mosaique de Salzbourg est tout un poëme, embrassant la 
suite des faits mythiques, depuis le moment oú Thésée recoit 
d’Ariadne le fil conducteur, jusqu’au jour où il abandonne la 
fille de Minos et de Pasiphaé (Religions, pl. CXCIX, 706, a-d). 

La glyptique et la numismatique ont aussi payé leur tribut 
au héros athénien. Trois circonstances de sa vie ont été re- 
produites par les graveurs en pierres fines de l'antiquité. Une 
pâte antique du musée de Berlin (Tólken, $. 275, n° 179) 
peut étre facilement rapprochée, pour le sujet, du bas-relief 
de la villa Albani cité plus haut. La belle sardoine du cabinet 
de Vienne, gravée par Philémon, représente Thésée sur le 
seuil du labyrinthe, regardant le Minotaure frappé mortelle- 
ment. Enfin un célèbre scarabée étrusque, avec le nom de 
Thésée, OEXE, nous montre le héros dans les enfers ou dans 
les prisons d’Aidoneus (Religions, pl. CCXV, n° 708). 

La numismatique de Trézéne et d'Athènes renferme égale- 
ment plusieurs traits du mythe de Thésée, déjà représentés 
sur d'autres monuments. On voit sur les médailles de Tré- 
zène (Millingen, Ancient coins, p. 64, pl. IV), comme nous 
l'avons déjà vu sur les vases, Thésée se séparant de sa mère 
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'Ethra. Une autre médaille de la même ville peut être rap- 
prochée, comme la pâte de verre déjà citée, du bas-relief de 
la villa Albani (Sestini, Museo Fontana, 1, tav. Il, n° 18). La 
numismatique athénienne a reproduit plus d'une fois l'i- 
mage de Thésée combattant le Minotaure * (Religions , pl. 
CXCIX bis, 704). Enfin un autre monument de ce genre re- 
produit la tête du législateur athénien, caractérisé par la 
massue placée derrière l'épaule, et au revers par le bucrane, 
allusion au Minotaure ou au sacrifice du taureau. (Religions, 
pl. CXCIX bis, 704 e.) 

Nous n'avons plus malheureusement la statue que Phidias 
avait faite pour Tarente, avec le produit du butin prélevé à 
la bataille de Marathon (Paus. X, 10, 1); nul doute que l’im- 
mortel artiste n'eút créé le plus beau type de Thésée. Mal- 
heureusement cette statue a péri avec une foule de chefs- 
d'œuvre. Mais si nous cherchons, à son défaut, à retrouver 
dans les monuments existants les traits les plus saillants de 
cette image héroïque, nous dirons que la stature de Thésée 
est plus élancée que celle d'Hercule, que ses cheveux sont 
moins courts, qu'il est représenté tantôt imberbe et tantôt 
barbu ; qu'enfin, si la peau de lion et la massue peuvent le 
faire confondre quelquefois avec Hercule, souvent aussi la 
chlamyde et le pétase qu’il porte, à la manière des éphèbes, 
le font reconnaitre, parmi les héros, pour la personnification 
brillante de la jeunesse athénienne. (E. V.) 


Nore 9. Sur les traditions et les monuments relatifs à l'enlèvement de 
Proserpine, d'après les recherches de M. Welcker. (Chap. У, р. 551 et 
suiv.) 


Après avoir observé que le mythe de l'enlevement de Pro- 
serpine, exposé tout au long dans Hésiode, ne se trouve point 


" Il est à remarquer que Thésée combattant le Minotaure, sur les mé- 
dailles de l’Attique, est toujours armé de la massue; tandis que, sur les 
vases, C'est le glaive qu’on lui met en main. 
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dans Homère, ou plutôt que quelques épithètes, quelques al- 
lusions détournées prouvent seulement que l’auteur de l’Iliade 
et de l'Odyssée en avait connaissance ; que Pamphus, le plus 
ancien des poëtes religieux, en fit l'objet de ses chants; que 
l'hymne homérique, dont les traits principaux concordent si 
bien avec le récit d'Apollodore , renferme les plus anciennes 
traditions sur l’enlèvement de Proserpine; que cet hymne, 
quelque opinion qu’on puisse avoir sur le lien plus ou moins 
étroit qui l’unit aux doctrines d’Eleusis, doit étre, suivant 
toutes les probabilités, le chant sacré par lequel les mystères 
se trouvaient en contact avec la religion populaire et les tra- 
ditions poëtiques, M. Welcker donne une analyse de cet 
hymue, et termine cette première partie de son travail en si- 
gnalant les tristes tentatives d'Ovide et de Claudien, qui, 
tous deux, ant rapetissé ce mythe, vénéré comme un dogme 
pendant des siècles, aux misérables proportions d'un récit 
érotique ou d’un cônte milésien. 

Les artistes grecs ont-ils représenté fréquemment ce sujet 
aux grandes époques de l’art ? Voilà la question que se pose 
ensuite М. Welcker ; et il se prononce pour l’affirmative en 

dépit du petit nombre de monuments cités dans les textes : 
car les nombreuses compositions reproduites sur les sarco- 
phages, le sens qu'elles décèlent, et leur extrême richesse, ne 
lui permettent pas de croire qu'il en fat autrement. Ces com- 
positions ont, en effet, un sens profond : tout s'y rapporte évi- 
démment à la religion de la nature, et le caractère dramati- 
que des chants sacrés s’y retrouve dans ce touchant spectacle 
d’une mère $’élançant sur les pas du ravisseur de sa fille. Or- 
dinairement, entre les deux actes du drame, l'artiste place une 
scène d’un autre genre; on voit Proserpine cueillant des 
fleurs. C’est une licence qui s'explique au point de vue de 
l’art, mais qui trouble l’ordre des événements mythologiques. 

Ici M. Welcker explique que Proserpine est l'image du 
règne végétal, des fleurs et du printemps. Aussi fut-elle plon- 
gee dans les ténèbres de Phiver au moment où elle prenait ses 
“bats aux clartés du soleil. Un trait bien marque la distingue 
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de Сёгёз, qui exprime Vidée de la fécondité : car elle-méme 
n'est que l'effet de cette fécondité. Il est vrai qu’elle symbo- 
lise aussi la force d'impulsion qui git dans les profondeurs 
du sol; à ce titre on peut voir en elle une déesse des morts. 
Le nom grec de Perséphoné était un surnom de l'antique génie 
de la mort, Ker. C'est sous ces couleurs qu'elle se présente 
dans Homère, où il n'est point question de doctrines secrètes 
ni de fêtes de la nature. Elle s’y montre si étroitement unie au 
terrible Hadès, qu’elle fait naître une impression toute sem- 
‘blable à celle qu'il produit sur les cœurs. Quand la pensée 
d'introduire la vie et la lumière dans l’empire de la mort eut 
pris naissance, la fille de Cérès se trouva tout naturellement 
assimilée à Perséphoné; car elle seule entre toutes les déesses 
avait le pouvoir de pénétrer dans les profondeurs de la terre. 
Hadès , ajoute M. Welcker, se vit dès lors modifié à son tour, 
et lés moms d'Eubuleus, de Zacchus et de Dionysus Chthonius 
sont la conséquence immédiate de cette fusion. Le mythe du 
retour de Cora, qui remonte des profondeurs de la terre 
vers les cieux, prétait trop á la doctrine de l’immortalité de 
l'âme pour ne pas avoir subi importantes transformations. 

Aussi, au lieu du sens physique qu'il avait eu précédemment 
dans les mystères, y reçut-il avec le temps une signification 
purement spiritualiste. Tel est le motif pour lequel nous 
voyons cette fable si fréquemment reproduite sur les sarco- 
phages. 

M. Welcker a décrit trente et un de ces monuments, parmi 
lesquels figurent au premier rang le sarcophage du musée 
Capitolin, celui du palais Barberini, les sarcophages des mu- 
sées Pio-Clémentin, de la villa Medici, et enfin le sarcophage 
Borghèse, maintenant au Louvre. Nous ne le suivrons pas à 
travers de nombreux détails, que l’on ne peut étudier avec fruit 
que dans son livre; nous nous bornerons à rappeler ce qui se 
rattache plus immédiatement au texte des Religions. 

Trois groupes, ou trois scènes différentes, se rencontrent 
presque toujours dans ces grandes compositions. La première 
nous offre Pluton sur un char, tenant Proserpine entre ses 
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bras, précédé d'Hermés, qui semble conduire les chevaux des 
enfers; la seconde nous montre Minerve, Vénus et Diane oc- 
cupées à protéger Proserpine, ou bien l’aidant à cueillir des 
fleurs; dans la troisième, on reconnait Cérès irritée, courant 
après le ravisseur de sa fille sur un char trainé par des.cour- 
siers ou des dragons. 

L'importance de cette intervention des trois déesses, dejá 
signalée par M. Creuzer, qui y découvre l'identité primitive 
de Proserpine avec Diane et Vénus, n’a point échappé à 
M. Welcker. Voici comment l'illustre archéologue s'exprime 
à ce sujet : 

Lorsqu'on n’envisage que d'une manière superficielle la 
présence de ces divinités sur les monuments qui nous occu- 
pent, on peut y voir un simple ornement poétique; toutefois, 
il ne faut pas oublier que Minerve, Diane et Vénus ne repré- 
sentent pas toujours, comme dans la mythologie populaire, 
la vaillance, la virginité et les amours, et qu'il est trés-possi- 
ble qu’une signifieation plus élevée, plus religieuse, pleine- 
ment en rapport avec celle des autres personnages, se cache 
sous les séductions de l’art. Quand on ne retrouve pas les Si- 
gnes auxquels on reconnait le plus habituellement ces déesses, 
ne peut-on pas supposer une certaine tendance à l'unité? 
Ne sait-on pas que des figures, diverses en apparence, n'expri- 
ment souvent au fond que les surnoms distincts d'un seul et 
méme personnage ? | | 

M. Welcker, à cette occasion, blame М. Creuzer de n'avoir 
pas suffisamment tenu compte des représentations des sarco- 
phages , lorsqu'il s’est complu à chercher des rapports entre 
Proserpine, Minerve et Diane; il observe qu’un écrivain de 
mérite, Aléander, avait déjà signalé, d’après Aristote, le lien 
qui unit Minerve et la Lune, et par suite les relations de la 
première avec Diane et Proserpine; et non-seulement, ajoute 
M. Welcker, on honorait en commun Artémis et Cora, mais 
on leur adjoignait Athéné, se conformant en cela à l’antique 
croyance égyptienne, qui la plaçait parmi les divinités de la 
lumière. A Coronée, on lui rendait des hommages communs 
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avec Pluton, envisagé ici comme Dis, comme dieu de la lu- 
mière plongé dans les ténèbres (Strabo, IX, р. 698). A'Del- 
phes son image se trouvait à côté de celles d’Apollon et d'Ar- 
témis; toutes trois avaient été consacrées par les Phocéens, 
Et, du reste, si l’on ne rencontre point Athéné dans les plus 
vieux sauctuaires de Déméter, c’est que ces associations 
de divinités, se rapprochant et se confondant peu à peu, 
et qui ne sont au fond que la tendance invincible, ou, 
si Pon veut, le retour du polythéisme vers le monothéisme, 
datent d’une époque plus récente. Dans le temple de Des- 
pena, près d'Acacésium en Arcadie, l’image de Diane se 
voyait debout à côté du trône de Cérès; elle était ceinte d’une 
peau de cerf, avait le carquois sur l’épaule, et tenait dans ses 
mains une torche et deux serpents (Pausan., VIII, 37). A Mé- 
galopolis, on voyait les images de deux jeunes filles vêtues 
d'une tunique talaire, ayant chacune une corbeille de fleurs 
sur la tête, et placées devant les statues des grandes déesses, 
dont les proportions étaient colossales. On disait qu’elles 
étaient filles de Damophon, c’est - à - dire de l’Éleusinus ou 
du Triptolème local, et qu’elles avaient cueilli des fleurs avec 
Cora, comme, chez les Argiens, Chrysanthis, la vierge aux fleurs 
d'or (Paus. I, 14, 2). — Mais d’autres assuraient, au con- 
traire (les théologiens du pays, tois 8 Éravayouaiv &6 tb Oeró- 
repov), qu’il fallait voir dans ces deux jeunes filles Athéné et 
Artémis. Ceci conduit M. Welcker à faire ressortir, par quel- 
qués exemples, les liens qui unissaient, aux Nymphes, Artémis 
et Athéné, dont la double relation avec l’eau et la lumière est 
si peu contestable. Du reste, il semble accorder aux Nymphes 
une importance qu'il explique par la réflexion suivante : 
L'ancienne théologie, dit-il, avait beaucoup de grands noms 
qui, pour nous, ne représentent plus rien; la valeur des 
dieux , s’il est permis de parler ainsi, est toute différente, 
dans les antiques traditions, de ce qu’elle devient dans les 
légendes de date plus ou moins récente. 

M. Welcker remarque, en terminant, que cette trinité de 
déesses confondues en une seule, faisait partie des spectacles 
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saints offerts aux mystes à Éleusis. C'est dans ce sens qu'il 
faut entendre le vers de Claudien, qui fait paraître Hécate, 
dans les mystères, avec trois visages différents (Hecate ternas 
variata figuras, 1, 227) : car il s’agit ici, selon toute appa- 
rence, des trois métamorphoses de Cora. 

M. Guigniaut а déjà signalé, à la page 571 du texte de ce 
tome, quelques observations de М. Welcker sur l'intervention 
de Vénus, par lesquelles ce savant conclut l'intéressante dis- 
sertation dont nous avons essayé de donner une idée, Nous 
n'y ajouterons qu’un mot: c'est que М. Welcker reproche à 
M. Creuzer d’avoir invoqué le témoignage de Claudien pour 
justifier cette intervention, reproche qui peut paraître assez 
singulier après la citation qu’on vient de voir. Suivant le poëte 
latin, Vénus, pour mieux tromper Proserpine, aurait appelé 
à son-secours Minerve et Diane. Or, dit M. Welcker, dans ces 
sortes de récits, comme dans la fable des amours de Páris et 
d'Hélène, Vénus doit toujours étre en avant. Dans le poéme 
du pseudo-Orphée (Argonautica , у. 1196), on retrouve une 
donnée semblable : ces vers, 


"Q¢ поте Depoepóvny тёргу’ dy0ea yepol Opérouaav 
arapov cuvóparuor dv’ edpú te хай ya dicos, 


ne sont, suivant toute apparence, qu’une imitation maladroite 
de la poésie de Claudien. Peut-être même n'est-il pas impos- 
sible de trouver, dans ¿¿dragov, une allusion au nom de Pa- 
phia; ce serait une sorte d’équivoque assez plaisante { trop 
plaisante selon nous), fondée sur une inversion de ce nom dont 
. On aurait fait mdp. (E. V.) 


5 / 


Nore 10. Def origine egyptienne du mythe de Proserpine. (Ch. VI, 
p. 581, 590, 594.) 


M. Creuzer fait dériver de la ville de Sais une des principales 
branches du culte de Déméter, de Perséphoné et de Diony- 
sos. Il s’est appuyé, pour établir cette opinion, sur les nom- 
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breuses analogies qui existent entre les deux déesses helléni- 
ques et les trois divinités égyptiennes, Isis, Hathor et Neith. 
Quoique ses rapprochements aient été parfois poussés un 
peu loin, on ne saurait se refuser à reconnaître qu'ils ont une 
assez grande vraisemblance. Les monuments égyptiens nous 
apprennent, en effet, qu'il existait la plus étroite affinité entre 
les trois déesses que nous venons de nommer; toutes trois 
sont des divinités mères. Neith joue, par rapport à Khem, le 
même rôle qu'Isis par rapport à Osiris. Isis est à la fois la 
mère, Vépouse, la sœur et la fille de ce dieu (Cf. Bunsen, 
Egyptensstelle in der Weltgeschichte, رآ‎ р. 489, 509). De même 
que Hathor ou Neith, ou encore Net-pe, elle estregardée comme 
la mère et la nourrice des dieux (Bunsen, ¿bid., р. 510). Dé- 
méter aussi se confond en certains points avec Proserpine, sa 
fille, tout comme Isis se confond avec Neith, sa mére. Proser- 
pine est la reine des enfers, de méme qu'Isis, et elle partage 
avec son époux, Dionysos, que les Grecs identifiaient avec Osi- 
ris, le gouvernement du sombre empire. Ce sont là des res- 
semblances assez significatives. Mais apparticnnent-elles à la 
Perséphoné primitive des Grecs, ou ne faut-il reconnaître en 
elles que le résultat du mélange qui s'opéra, à partir du 
VIT‘ siècle, entre les mythes égyptiens et les mythes helléni- 
ques ? Telle est la question qui se présente ici. 

Il est d’abord à remarquer que les autorités sur lesquelles 
reposent toutes les assimilations de M. Creuzer, sont d’une date 
comparativement récente, et qu'aucune ne remonte aux pre- 
miers Ages de la poésie hellénique. Dans l’ancienne religion de 
la Grèce, Perséphoné n’est point la déesse omnipotente de la 
nature, celle qui fait tout naître et tout mourir. Le nouvel 
époux qui lui est attribué dans des traditions plas ou moins 
récentes, Dionysos, est fort loin du sombre Hadès ou Pluton, 
et tout annonce qu’une modification profonde s’etait-alors . 
opérée dans la légende de cette déesse. La concentration sur 
sa tête des attributs de la Lune, de Vesta, de Rhéa, de 
Diane, accuse une époque de syncrétisme. Ainsi les analo- 
gies que le caractère de Perséphoné peut avoir avec ceux 
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des divinités mères de l'Égypte, semblent se rattacher à une 
métamorphose du culte antique de Despoena. Or, ces ana- 
logies apparaissant précisément à l’époque où, sous l'in- 
fluence des mythes sabaziens apportés de la Phrygie, la reli- 
gion de la fille de Déméter prenait un aspect nouveau, il est 
naturel d'admettre que c’est à une importation connexe ou 
contemporaine des idées égyptiennes qu’il faut attribuer 
les ressemblances qu'a fait ressortir M. Creuzer. Déméter se 
confondit alors avec sa fille, et nous voyons par Hérodote que 
les Grecs de son temps croyaient reconnaître Dionysos et 
Déméter dans Osiris et Isis (Voy. la note suivante). 

Ce qui vient encore à l’appui de ces considérations, c'est 
que, dans les mystères de Cérès, on honorait une triade di- 
vine composée de Dionysos, Déméter-Perséphoné et Iacchos, 
triade qui rappelle de tout point les triades égyptiennes, et en 
particulier celle d’Osiris , Isis, et Horus ou Harpocrate, c'est- 
à-dire Horus enfant. Toutefois, comme Iacchus, qui était 
identifié avec Zagreus et Sabazius, se rattache à la religion 
sabazienne, cette triade pourrait bien être, d’un autre côté, 
originaire de la Phrygie. Nous manquons de documents pour 
prononcer en connaissance de cause à cet égard. M. Creuzer 
a donné, des légendes des deux pharaons Mycérinus et Rhamp- 
sinit, une interprétation fort ingénieuse, mais qui n'apporte 
aucune preuve nouvelle à Гарри! de l’origine égyptienne 
de Perséphoné. Mycérinus est le Menkare dont le colonel 
Vyse a découvert le cercueil (Voy. Ch. Lenormant, Eclaircis- 
sements sur de cercueil ‘du roi Mycérinus). C'est le Mencheres 
de Manéthon, et le Moscheres d’Eratosthénes. Le surnom de 
divin, qui accompagne son cartouche (Роу. “E. de Rouge, 
Examen de l’euvrage de M. Bunsen, part. 1, р. 66 et suiv.» 
n’est donné à aucun autre roi de sa dynastie (la IV et 
prouve qu’on l’honorait comme un dieu. Les rituels funé- 
raires disent qu'il habite dans la sphère lumineuse du dieu- 
soleil. Sur son sarcophage, il est qualifié de 225 du ciel et de 
Net-pé. Cette circonstance indique que son histoire se ratta- 
chait à la théogonie, et elle apporte une vraisemblance de 
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plus au caractère tout mythique de son histoire transmise par 
Hérodote. Quant à Rhampsinit, Champollion (Lettre 11* au due 
de Blacas, p. 98) et d'autres égyptologues (de Rougé, ouvr. cité, 
P. a, р. 64) Pont retrouvé dans Rhamsès 111 (Hik pen) de la 
XIX? dynastie, le Remphis de Diodore, qui-succéda à Kétés, le 
Set nakht des cartouches égyptiens et le Protée d'Hérodote. Les 
inscriptions ne nous disent pas qu'on lui ait rendu un culte; 
mais dans ce que nous rapporte l'écrivain d'Halicarnasse (I, 
122), on reconnaît que, conformément aux idées égyptiennes, 
le monarque avait été identifié après sa mort avec Osiris, le 
dieu-soleil. La descente de Rhampsinit aux enfers, ainsi que 
son retour, correspondent aux deux époques de l’année mar- 
quées par le sens différent de la déclinaison solaire. Cette assi- 
milation est complétement d’accord avec ce que nous con- 
naissons des mythes de l'Égypte sur la marche du dieu-soleil. 

M. Creuzer a cru reconnaître, en outre, dans Mycérinus, le 
Minos des traditions crétoises. Ces deux rois offrent à ses 
yeux la personnification d’un type commun. Le fait n’est pas 
impossible; mais les ressemblances ne sont pas tellement 
frappantes qu'il ne puisse encore s'élever à cet égard beau- 
coup de doutes. Toutefois, l’origine égyptienne plus certaine 
de Rhadamanthe (voy. la note 7 sur ce livre) ajoute beaucoup 
de vraisemblance à la conjecture de M. Creuzer. Mycérinus, 
à ce que nous apprennent les monuments de l'Égypte, avait 
été deifié par la reconnaissance ; c'est une analogie de plus qu'il 
à avec Minos. 

Si ces rapprochements ont quelque valeur, il pourrait en 
résulter que des croyances égyptiennés auraient pénétré en 
Grèce, par l’intermédiaire de la Crète, antérieurement aux re- 
lations directes qui s'établirent entre l'Égypte et la Grèce. 
Mais, comme il est douteux que les plus anciennes légendes 
relatives à Perséphoné et à son enlèvement par Pluton se rat- 
tachent à la Crète, il ne s'ensuivrait pas que l'Isis égyptienne 
y eút été portée à l'origine, pour y revétir la forme hellénique 
‚ de Perséphoné. (A. M.) 
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Nore 11. De l'hymno homérique à Déméter, en général, et de sen rapport 
avec les mystères d'Éleusis, leurs rites et les dogmes qui pouvaient y 
étre enscignés. (Chap. УЦ, pag. 606, 608 et passim.) 


L'institution des mystères de Déméter à Eleusis , rattachée 
à la légende symbolique du rapt de Perséphoné, sa fille, par 
Aidoneus ou Pluton, légende indiquée déjà dans la Théogonie 
d'Hésiode :, est le sujet de l’hymne célèbre qui porte le nom 
d'Homère, mais qui n’a guère d'homérique que ce nom et 
limitation heureuse des formes de l’épopée. J. H. Voss, le 
grand homériste, a terminé sa laborieuse carrière, en 1826, 
par une édition et une traduction en vers allemands de cet 
hymne , tant de fois commenté avant lui, depuis la décou- 
verte qui en fut faite à Moscou , par Matthzi, dans l'annee 
‚ 1780, et les premières éditions qu’en publièrent D. Ruhnken 
et Mitscherhich. Sans parler des travaux critiques ou exégé- 
tiques, suffisamment connus, d'Ilgen, de Matthiæ, de G. Her- 
mann , de Franke, qui se sont occupés des autres hymnes 
homériques aussi bien que de celui-ci, Sickler avait donné 
antérieurement à Voss, et en 1820, une édition spéciale de 
l'hymne à Cérès, accompagnée, comme la sienne, d’une tra- 
duction métrique, et suivie d’un commentaire fondé sur les 
hypothèses les plus arbitraires et sur un systeme d'étymolo- 
gies sémitiques qui ne lui a réussi ni là ni ailleurs. MM. Creu- 
zer et Welcker, O. Muller et Preller, ont été plus heureux 
dans leurs appréciations et leurs explications, soit de l'hymne 
en général, soit des passages qui se rapportent spécialement 
à l’histoire des mystères et aux croyances sur lesquelles re- 
posait le culte de Cérès et de Proserpine. 

M. Welcker, en appelant de ses vœux, dès 1817 *, la pu- 
blication du travail annoncé de Voss, observait que, lors 
même qu’on devrait adopter la qualification d’Éleusinien qu'il 


1 V. 912-914. 
2 Raub der Kora, dans Zeitschrift für alte Kunst, 1, р. 5 sqq. 
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avait d'avance appliquée à l'hymne en question, il y aurait 
toujours à se demander si cet hymne, d’un caractère en soi 
plus général, plus homérique, à proprement parler, n’aurait 
pas été simplement arrangé après coup pour Éleusis. Un au- 
tre problème que posait le même savant est celui de savoir 
dans quel rapport pouvait se trouver la forme poétique de 
l'hymne à Cérès avec la doctrine des mystères. Il inclinait à 
penser, comme M. Creuzer, que de tels chants, destinés évi- 
demment à la récitation publique dans les fêtes de la déesse, 
devaient former un lien entre cette doctrine, réservée aux 
initiés, et la religion populaire. Du reste, il n'était pas moins 
frappé que notre auteur de l’art avec lequel le sens profond 
d'un culte fondé sur la divinisation de l’ordre périodique et 
providentiel de la nature se dissimule, sans disparaître, sous 
le charme du récit épique, où tont est mis en action, où tout 
prend les couleurs, les sentiments, les passions de l’hu- 
manite. 

Un peu plus tard, Voss réalisait sa promesse et s’expli- 
quait;nettement , quoique succinctement, à la tête des Éclair- 
cissements qui font suite à son texte et à sa traduction de 
l’iymne à Déméter. Selon lui, cet hymne fut composé pour 
les Éleusinies, quand les Eumolpides, d’origine thrace, eu- 
rent supposé à la fête antique de la déesse du blé un sens 
profond confié à des rites énigmatiques (c'est amsi que Voss, 
dans sa double antipathie pour le symbole et pour le sacer- 
doce, qualifie le culte mystérieux d'Éleusis et en conçoit la 
formation préméditée). Le but en est de faire passer les nou- 
veaux mystères comme des traditions divines, en y rattachant 
ce qu'il pouvait y avoir de mieux dans des légendes et des 
cérémonies nées successivement. L'auteur inconnu de ce 
chant religieux dut vivre peu après Hésiode, vers la 
XXX° olympiade, et probablement il était attaché au culte 
de la Déméter d’Eleusis. On le reconnaît pour un habitant de 
PAttique, au grand nombre d’expressions locales mélées à la 
langue courante de Vépopée d'Homére. Cet auteur ne peut 
donc être Homére. lui-méme, comme se Pimagipait Pausa- 
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nias; mais c'est un Homéride ; si Гоп entend par ce mot un 
chantre inspiré de la poésie homérique. Sa manière, en effet, 
ne cesse d’être homérique que lorsque le but sacerdotal 
exigeait impérieusement que la légende donnát le ton. 

O. Müller, sans être aussi affirmatif sur des points de fait 
qui manquent d'autorité positive, penche au fond pour l'opi- 
uion de Voss, tout en la modifiant à la fois dans l’esprit et 
dans la forme. Quand même, dit-il‘, cet hymne ne renferme- 
rait pas une invitation directe à la fête des Éleusinies, à la 
participation aux cérémonies des mystères, lorsqu'il appelle 
bienheureux ceux qui en ont été spectateurs, lorsqu'il an- 
nonce un sort misérable à ceux qui n’y ont point participé, 
nous ne saurions nous empêcher d'y reconnaître la main d'un 
chantre attique, familiarisé avec les rites des fêtes de Céres, 
et que décèlent même nombre d'expressions marquées d'une 
empreinte attique et toute locale. L’antique légende sacrée 
des Eleusiniens s'y présente à nous sous sa forme pure et 
inaltérée, autant du moins que le permettaient les conditions 
prescrites au nom du goût par le génie de l'épopée. 

L'hymne homéridique plutôt qu'homérique à Cérès aurait 
donc été, comme s'exprime ailleurs O. Müller *, l’œuvre 
d'un chantre inspiré de la poésie d’Homére et initié dans les 
mystères d'Éleusis, et il fut composé vraisemblablement pour 
un concours de rhapsodes aux Éleusinies. Telle n’est pas 
précisément, au ‘moins sur ce dernier point, l'opinion de 
M. Preller, qui, dans sa monographie sur Déméter et Persé- 
phoné, a fait du même coup une histoire et une analyse cri- 
tique aussi savantes qu'étendues de l'hymne qui nous occupe °. 
M. Preller, adoptant une conjecture mise en avant par M. Wel- 
cker dans son excellent livre sur le Cycle épique ‘, pense 


1 Geschichte der griech. Literat., 1, p. 134. 

2 Art. Eleusinien, dans l’Allgem. Encyclop. de Halle, sect. 1, t. ХХХШ, 
p. 268. 

3 Demeter und Persephone, p. 65 sqq. 

4 Der epische Cyclus, S. 392, Anmerk. 633. 
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avec lui que l'hymne à Déméter, quoique entièrement fondé 
sur la légende d’Eleusis, dut étre composé pour un concours 
de rhapsodes et de rhapsodes attiques, mais aux grandes 
Panathénées, où existaient des concours de ce genre, tandis 
qu'aux Éleusinies il n’y avait ni concours poétiques, ni place 
pour des chants d’un caractère épique et d’un tel développe- 
ment. Aux Panathénées, la grande fête nationale de l’Attique, 
Déméter n’était pas moins célébrée qu'Athéné elle-même ; 
car elle avait contribué avec elle à la civilisation du pays et 
au bonheur de ses habitants par les biens physiques et mo- 
raux qu’elle leur avait apportés, par le don du blé et par 
celui des mystères. Du reste, l’auteur inconnu de ce chant, à 
la fois épique et religieux, ne fut pas nécessairement un pré- 
tre, comme Voss se l'était figuré, et les atticismes n’y sont ni 
aussi nombreux ni aussi certains qu'il l’imagine *. M. Preller 
penche au fond, quoiqu'il ne s’en explique pas clairement, 
pour 'hypothése d'un hymne originairement tout épique, et 
en ce sens homérique, qui, d’un caractère d’abord aussi gé- 
néral que la légende même du rapt et de la recherche de 
Proserpine, aurait été après coup appliqué aux Éleusinies et 
mis en rapport avec les mystères, les rites et tout le culte 
local de Déméter. C'est ce qu'admet plus explicitement 
М. Eckermann, qui, dans son travail assez indigeste sur Per- 
sephoné ?, ne se montre guére d'ailleurs que le pále et faible 
copiste des recherches originales de MM. Welcker, Müller et 
Preller. De lá, aux yeux de ce dernier, et de lá surtout, les 
interpolations, les. plus graves que l’hymne à Cérès doit avoir 
subies, comme il en subit bien d’autres dans le cours d’une 
transmission prolongée et toute pratique, avant qu'il entrât 
dans la littérature et qu’il devint partie intégrante d’un re- 
cueil d’hymnes plus ou moins analogues, décorés du grand 
nom d’Homère, La mention de la prairie de Муза, comme 
scène de l'enlèvement 5, de cette Муза de Carie, qui doit son 


١ Cf. Preller, Beilage 3, S. 381. 
2 Allgem. Encyclop., sect. Ш, tom. XVII, art. Persephone. 
3 Nictov билет... dv’ uepróv Apbva. Hymn. in Cerer., 17 et 418., 
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origine à Antiochus 1%, car il ne faut pas songer avec Voss 
à celle de I’Hélicon; quelques autres indices, et le récit d'A- 
pollodore dont l’hymne, tel que nousPavons, fait évidemment 
le fond, paraissent à M. Preller en placer la rédaction def 
nitive entre l’époque d’Antiochus et celle de ce mytho- 
graphe’. Il put alors prendre rang dans la collection des 
hymnes homériques, indiquée pour la première fois chezDio- 
dore de Sicile*, et où le trouva Pausanias. Et cependant il 
manque, aussi bien que l'hymne à Dionysus, dans le recueil 
de ces chants supposés d'Homére que les manuscrits ont 
transmis jusqu’à nous; circonstance qui donnerait à croire 
que ni l'hymne à Cérès ni l'hymne à Bacchus n'étaient géné- 
ralement considérés comme homériques, et cela, selon nous, 
à raison du caractère même de ces deux divinités des mys 
tères, longtemps étrangères à l'épopée. 

Suivant la tradition recueillie par Pausanias 3, Pamphos, 
le premier hymnode de l’Attique, aurait, avant tout aufrt, 
composé un chant en l’honneur de la Déméter d'Éleusis, et 
ce chant, à en juger parles citations du périégète*, offrait de 
fortes ressemblances avec notre hymne à Cérès, que pourtant 
Pausanias en distingue nettement, et qu’il attribue à Ho- 
mère, quoique la version qu'il en possédait paraisse avoir 
été assez différente de la nôtre, si toutefois il n’a pas cité de 
mémoire, comme le conjecture M. Preller, et s’il n'a pas 
confondu les vers d’Homére avec ceux de Pamphos*. Dans 
tous les cas, ni ces ressemblances ni ces différences ne suf- 
fisent, à nos yeux du moins, pour autoriser l'hypothèse déñ- 
nitive et inattendue à laquelle semble s'arrêter M. Preller, 
savoir, que l’hymne de Pamphos et celui que nous avons 


5 Demet. .نا‎ Perseph., р. 76 sqq. 

aI, 15; ПЕ, 65; IV, 2. 

3 Pausan., VIII, 37, 6, coll. УП, 21,3, et IX, 29, 3. 

4 Aux livres VIII, 37, 6, et IX, 31, 6, il faut ajouter I, 38, 3 el 39: 
1. Cf. Preller, Beilage 3, S. 384. 

$ Cf, Pausan., I, 38, 3; IL, 14, 2; IV, 30, 3, et УШ, 37, 6. : 
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n'auraient été que deux différentes versions d'une seule et 
même œuvre du vieil hymnographe attique, reçues avec des 
variantes, d'une part dans un recueil fait pour les Lyco- 
mides, deux cents ans environ avant notre ère; d'autre part 
dans la collection des hymnes homériques, rédigée à peu 
près à la même époque, et que Pausanias avait dans les mains 
ainsi que ce recueil ‹. 

Quoi qu'il en soit de cette histoire en grande partie con- 
jecturale de l’hyinne à Cérès, au moins est-il certain que cet 
hymne, comme celui de Pamphos, était bien plus ancien que © 
l’une ou l’autre de ces collections, Saus doute de beaucoup 
postérieur, et à Homère, et même à Hésiode, que Voss, au 
reste, fait trop récent, il a pourtant quelque chose du yvoù 
dexatomiwís, qu'y trouvait Ruhnken, et l’on y respire un 
lointain parfum de la poésie homérique, mélé çà et là d’éma- 
nations venues du sanctuaire d'Éleusis, de traits, de formes, 
d'expressions manifestement empruntées, soit aux mystères, 
soit aux habitudes locales. Mais s’il est ancien, s’il appar- 
tient encore à la période épique de la poésie grecque par ses 
parties fondamentales, il en a d’autres, aux yeux de M. Prel- 
ler, comme à ceux de Matthiæ, d’Hermann, de Franke, de 
bien d’autres, qui offrent des disparates plus qu moins fortes, 
plus ou moins étendues, avec les premières, sans compter les 
interpolations de détail assez nombreuses, que себ critiques se 
sont attachés à faire ressortir. Toutefois M. Preller, disci- 
ple de М. Nitzsch, est loin d'adopter l'opinion ultra-wol- 
fienne d'Ignarra et d’Ilgen, qui ne voyaient dans l'hymne à 
Cérès, déjà bien assez mutilé par le temps, qu'une compila- 
tion de fragments d'époques diverses, sans liaison intime, 
sans unité originelle ?. Pour lui, comme pour nous, cet 
hymne n'est dépourvu ni d'unité ni Part, quoiqu'il ait été 
exposé à bien des vicissitudes dans le cours de sa transmis- 


' Dem. u. Perseph., р. 75 544. 
2 Y, Iguarra ap. Ruhnken., p. 483 sqq.; Ilgen, Hymn. homer, р. 599 
sgq., coll. Matthiæ, р. 75 sqq- 
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sion, qui peut-être fut d’abord orale. Mais, tout en admettant 
telles ou telles interpolations partielles et de peu d'importance, 
manifestées par des répétitions, par des vers parasites, par des 
tours ou des expressions plus modernes, nous ne saurions ap- 
prouver une analyse, qui l’est beaucoup trop, selon nous, et 
dont le résultat serait de ranger en masse parmi les additions 
faites successivement à l'hymne supposé primitif, non-seule- 
ment les vers 21 à 37, qui offrent plus d’une prise à la critique, 
mais des passages aussi graves, aussi caractéristiques, que ceux 
qui s'étendent du vers 190 au vers 211, et du vers 474 au 
vers 482. M. Preller essaye d'établir * que ces passages sont 
des intercalations rendues nécessaires par l’application qui, 
d’après Jui, comme nous l'avons vu plus haut, aurait été 
faite de l'hymne originaire, et d'abord tout épique, au culte. 
ly. entrevoit la trace des développements successifs de ce 
culte, reflétés, pour ainsi dire, dans ces interpolations. Aprés 
la legende fondamentale du rapt de Cora par Pluton, impli- 
quant la recherche de Céres, sa colére et son retour final 
dans l’Olympe avec Proserpine revenue sur la terre, en vertu 
du traité conelu sous les auspices de Jupiter, les seules par- 
ties vraiment anciennes que M. Preller veuille bien recon- 
naître sont celles qui concernent l’accueil fait à Déméter par 
les filles de Céléus et dans sa maison, la nourriture de Dé- 
mophon par la déesse, et l’ordre qu’elle donne de bâtir un 
temple en son honneur, quand elle se révèle à Métanire, 
après la faute de cette mèré imprudente. Tout ce qui se rap- 
porte de plus près aux mystères, à leurs rites, à leur insti- 
tution même, aux cérémonies symboliques comme aux pro- 
messes et aux menaces qui y sont rattachées, tout ce qui 
s'écarte du récit purement épique de la légende, et tout ce 
qui, plus ou moins, porte une empreinte mystique, paraît à 
M. Preller ajouté après coup. 

Quant à noas, qui, pas plus qu'O. Müller, ne consentons 
à nous appuyer sur des bases aussi chancelantes que celles 


' Pag. 79-107. 
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sur lesquelles M. Preller fonde et son histoire et son analyse 
de Phymne à Cérés; nous, qui aimons mieux le prendre 
comme M. Creuzer, quoique avec plus de circonspection que 
lui, dans la simplicité de nos impressions, nous pensons que 
cet hymne est à la fois homéridique et attique, et que, com- 
posé, dès l’origine, en vue des mystères d'Éleusis, par un 
poëte initié à ces mystères, il en est le monument le plus 
ancien et le plus authentique. C'est, selon nous, une vaine 
tentative, de vouloir y séparer l'élément épique et l'élément 
religieux, mystique; ces deux éléments sont unis l’un à l’au- 
tre comme le fond et la forme. Il n’y faut pas, d'un autre 
cóté, non plus que dans la poésie homérique en général, 
chercher la parfaite conséquence et la suite réguliére qui ne 
conviennent ni au sujet ni à l’époque. Ce qu’on prend, au . 
point de vue de l’art plus réfléchi et plus correct des temps 

postérieurs, pour des répétitions, pour des redites, il n’y 

faut voir bien souvent que des corrélations, des correspon- 

dances dans le goût d’un art plus simple et plus naïf, quelque- 

fois aussi des nécessités d’une composition, d’une récitation 

servies par la mémoire et calculées pour le chant. Quant aux 
disparates que l’on signale, ou elles sont dans l'essence même 
d’un récit à la fois épique et mystique, ou elles proviennent 
de traditions, de versions diverses de la légende que le poëte 
a pu combiner, qui déjà peut-être s'étaient amalgamées avant 
lui. Cette révélation successive et répétée de la déesse d'É- 
leusis enseignant son culte en personne, ces allusions de plus 
en plus multipliées, soit aux rites, soit aux dogmes de ce 
culte, aux spectacles, aux actes, aux promesses et aux espé- 
rances des mystères, à tout ce que nous connaissons d’ailleurs 
de leur nature et de leur esprit, ne font qu'augmenter notre 
confiance dans l'opinion que nous nous sommes formée de 
ce précieux document, de son caractère et de son but. 

Ce qui vaut mieux, en effet, que toute cette critique de 
forme, assez stérile en résultats, c'est d'aller au fond de l'hymne 
à Cérès, c’est d'y rechercher, comme Га fait M. Creuzer, 
comme Рош fait, à son exemple, М. Preller lui-même et O. 


y 
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Müller, les rapports aussi nombreux qu'essentiels de cet 

hymne avec les cérémonies accomplies dans les mystères (tt 

Ôpoueva), les symboles qui y figuraient, et les dogmes qui 

_ y étaient révélés plutôt qu'enseignés (rá dexvóp.eva). Le pre- 

mier point qui réclame notre attention à cet égard, c’est l'im- 

portance donnée au narcisse parmi les fleurs que cueille 

Proserpine г. Le narcisse, que la terre fait naître pour trom- 

per la jeune déesse, est la fleur séduisante, enivrante, dout 
le charme funeste la livre aux mains du dieu des enfers, 

son ravisseur. Ainsi l'avait chanté Pamphos l’Athénien, avant 
Homère (c’est-à-dire l’homéride auteur de notre hymne), 
selon Pausanias ?. Nous voyons, d'un autre côté, par So- 
phocle*, que le narcisse était la couronne antique des deux 
graudes déesses d'Éleusis, des déesses chthoniennes. Tout 
nous porte À penser, et aussi bien la fable du beau Narcisse 
de Thespies, dans le voisinage, fable si habilement com- 
mentée par M. Creuzer*, que c'était ici un symbole local, un 
symbole plein de sens, puisé dans les mystères de Cérès, ori- 
ginairement communs à la Béotie et à VAttique.Voss y trouve 
un motif déterminant de placer la scène du rapt de Proser- 
pine vers la Муза de l’Hélicon plutôt que dans toute autre 
localité homonyme, ce qui n'est pas, comme on Pa vu plus 
haut, l'opinion de M. Preller, qui découvre dans ce passage 
de l'hymne une interpolation et une date à la fois. M. Creu- 
zer, après beaucoup d'hésitations, semble revenir au senti- 
ment de Voss, et O. Müller sy range également‘, rapportant 
cette Nysa, la même que celle de Dionysos-Zagreus, le fils 
de Perséphoné, aux Thraces de Béotie, tribu identique avec 
les Thraces établis à Éleusis, sous Eumolpe nommé dans 
l'hymne, et qui y auraient transplanté la Déméter xpusdopo 


١ Hymn. in Cerer., у. $ sqq., coll. 439. 

2 TX, 31, 6. 

3 OEdip. Colon., v. 681. 

4 Cf. p. 384 sqq., coll. 544 sqq., ci-dessus. 

5 Eleusinien, dans Y 4Aldgem. Encyclop., р. 294. ` 
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ou au glaive d'or", appelée encore, chez Lycophron?, Een- 
pópos OU porte-épée. 

Cérès, nommée ici An pour la première fois, avec une 
intention qui nous paraît manifeste, cherche sa fille pendant 
neuf jours par toute la terre, avec des flambeaux dans les 
deux mains 3, et le dixième, elle arrive à Éleusis, où elle se 
repose, où elle rompt son long jeûne en buvant le cycéon 
réparateur, dont elle a elle-même prescrit la formule. Ce 
sont lá autant de points de rapport, mais non pas de corres- 
pondance rigoureuse, entre la légende si poétiquement déve- 
loppée par l’auteur de l’hymne, et les rites observés durant les 
neufjours de la grande fête éleusiniaque. Les flambeaux donnés 
non-seulement à Déméter, mais à Hécate, peuvent être, en 
outre, comme l’observe M. Preller 4, une allusion à la nature 
de ces divinités chthoniennes et à leurs représentations mys- 
tiques. Iambé, qui, par ses plaisanteries, distrait la déesse 
de la morne douleur où l'avait plongée la perte de sa fille, 
personnifie, avec les vers iambiques, les scènes comiques qui 
interrompaient le deuil, comme le cyeéon rompait le jeûne des 
initiés, après la première partie de la fête, scènes communes 
d’ailleurs aux Éleusinies et aux Thesmophories *. 5, Le panny- 
chisme ou la veillée sainte semble indiqué aussi dans le pas- 
sage où les filles de Céléus passent la nuit en prières °, pour 
fléchir la nourrice divine qui a rejeté loin d’elle Démophon 
qu'elle voulait rendre immortel, et que la faiblesse de sa 
mère mortelle a frustré de ce grand bienfait. Cette nourriture 
de Démophon par Cérès, les moyens qu’elle emploie pour 
donner au fils de Céléus et de Métanire l’immortalité avec 
une éternelle jeunesse, les flammes par lesquelles elle le fait 


1 Hymn. in Cer., v. 4. 

2 Cass., v. 153, ¿bi Schol. 

3 Hymn., у. 47, 48. Ато vient de Shew, chercher, plutôt encore que 
de Safew, brúler, Cf. р. 617 sqq. et 639 ci-dessus. 

4 Pag. go et note 32. 

5 Ici nommées YErñvia, et là Cepupro poi. 

6 Ч. 292. 
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passer, et surtout l'honneur sans fin qu’elle prédit à son nour- 

risson même déchu, « d’une guerre, d'un combat terrible, que 

se livreront à jamais en son nom les enfants d'Éleusis*, » ce 

` sont là, comme Ра senti M. Creuzer, sous la forme mytholo- 
gique et prophétique à la fois de la légende, des articles 
fondamentaux, soit des dogmes, soit des cérémonies symbo- 
liques des mystères, dont notre auteur peut avoir exagéré la 
portée, mais dont il a parfaitement saisi le sens général. Voss 
lui-même a compris que l’idée de la vertu purifiante du feu est 
mise en rapport avec la grande idée de l’immortalité, de la vie 
divine’; et M. Preller, tout en soutenant que cette immortalité 
promise par la déesse nourrice (Kovporpópos, comme Gé et Rhea 
le sont également),n’est qu'une jeunesse éternelle, et non point 
Pimmortalité de l'âme fondée sur son immatérialité, telle que 
nous l'entendons, estobligé de convenir quel'apothéose d'Her- 
cule, mourant homme pour renaítre dieu, dans les flammes du 
bûcher de l'OEta, va plus loin qu’une simple épuration des 
grossières particules de la matière 3, Triptolème, au reste, fut, 
dans la suite, substitué à Démophon, et comme fils de Céléus, 
et comme nourrisson ou favori de Cérès. Mais la mémoire de 
Démophon, en qui O. Müller voit le contraste ou le pen- 
dant de Iacchus, ce nourrisson vraiment divin de Déméter *, 
demeura attachée à une fête manifestement symbolique, si 
l’on en juge par la manière dont s'exprime Athénée *, la- 
quelle était célébrée à Éleusis en l'honneur du héros. C'é- 
tait une lithobolie, c’est-à-dire un combat dont les acteurs 
s’attaquaient réciproquement à coups de pierres, comme dans 
la fête analogue de Trézène dont il est question chez Pausa- 
nias *. Est-ce là le combat périodique prédit par Cérès dans 


гу. 265-267. 

2 Hymne an Dem., Erläut., .م‎ 

3 Дет. и. Perseph., р. 111 sqq., et п. 86. 

4 Eleusinien, р. 295. | 

5 IX, .م‎ 406 D., coll. Hesych. ,نه‎ 

6 II, 32. Il est singulier que, dans son enumeration des fetes de ce 
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notre hymne, ce combat terrible que doivent à jamais se livrer 
entre eux, et pour Démophon, les enfants d'Éleusis? 11 nous 
parait, comme à O. Müller *, qu'il n’y a pas lieu d'en douter, 
et qu'il ne se peut agir ici d'un événement historique, d’une 
guerre civile des Éleusiniens qui aurait éclaté sous le règne - 
de Démophon, et dont la fête du BadAntis, ou toute autre, 
n'aurait été que la commémoration, ainsi que le soutient 
М. Preller?. A plus forte raison, ne pouvons-nous y voir, avec 
Voss 3, une allusion à la guerre des Eleusiniens sous Eu- 
molpe, contre les Athéniens sous Érechthée, et le contre-coup 
de cette guerre. Le combat symbolique et périodique dont 
il est question, et qui faisait partie, selon toute apparence, 
des jeux gymniques célébrés de toute antiquité A Éleusis, mais 
non pas précisément aux Éleusinies, quoiqu’en rapport avec 
elles *, devait avoir pour fond une idée plutôt qu’un fait. Si 
maintenant cette idée doit être prise à la profondeur spiri- | 
tualiste et mystique où la cherche M. Creuzer, et si la guerre 
dont il s’agit est la guerre en quelque sorte éternelle de l’es- 
prit et de la matière, la lutte des deux principes qui se com- 
battent en nous, lutte dont Démophon serait le symbole, c'est 
ce que nous ne voudrions certes pas affirmer, tout en recom- 
naissant que nous sommes ici sur le terrain et comme dans 
les lointains préludes du dogme des purifications successives 
de l’âme et de son immortalité. 
Ce dogme déposé ainsi, mais lentement et imparfaitement 
développé dans les rites du culte de Cérès et de Proserpine, 
existait déjà en germe dans la légende de ces déesses, étroite- 


genre (Aglaoph.,p.679 sqq.), M. Lobeck, qui n'oublie rien, ait oublié le 
BodAntús. 

4 Eleusin., р. 281, coll. Creuzer et Hermann, dans les Lettres sur Ho- 
mère et Hésiode (en allem.), p. 1-3. | 

2 Dem. и. Perseph., р. 109 sq. М. Preller, dans son article Eleusinia 
de la Real-Encyclopádie, р. 102, est revenu purement et simplement à 
l’opinion de М. Creuzer et d'O. Miller. 

3 Hymne, Erlauter., p. 80. 

+ Schol. ad Pindaf., Ol. IX, 150, et ХШ, 155. 
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ment liée à ces rites comme à l’ordre même de la nature, - 
comme à la vicissitude de la vie et de la mort, qui y alternent 
sans cesse l’une avec l’autre. Un autre dogme connexe, que 
M. Creuzer a très-bien fait ressortir, et qui est également in- 
diqué dans l'hymne à Déméter +, c'est la double destinée des 
âmes, le bonheur de celles des initiés, c’est-à-dire des élus, 
etle malheur de celles des non initiés. Ces scènes et les scènes 
mêmes de la légende, le rapt de Proserpine, les courses et le 
deuil de Cérès, étaient figurées, représentées aux flambeaux 
dans les cérémonies des mystères, et c'est là ce que Clément 
d'Alexandrie appelle le drame mystique d'Éleusis ?, Mais ter- 
minons notre analyse du monument à la fois théologique et 
poétique qui, comme le dit Vass, devait servir, en quelque 
sorte de texte à ces représentations religieuses. 

Cérès s'est révélée dans sa gloire après avoir paru dans 
son abaissement; mais elle n'en demeure pas moins éloignée 
de l’Olympe, dans le temple qu'elle s’est fait bâtir à Eleusis; 
elle n’en reste pas moins, privée qu’elle est toujours de sa 
fille, la Anuñtap dyaix, la mater dolorosa, qui, en sa qualité 
de pouvoir souterrain, refuse son concours au développement 
des germes et cause sur la terre une stérilité générale 3. Il 
y a là, comme en d'autres passages, une allusion probable 
à d’antiques idoles qui représentaient Cérès sous ses divers 
aspects, et qui pouvaient figurer dans les cérémonies des 

: У. 483-485. 

2 Protreptie., р. 12 Potter. 

3 Hymn., у. 303 sqq., coll. 40, ¿bi Voss, р. 21. Il voit, dans l’&yoc 
de ce vers et dans bien d'autres de hymne, où se retrouve la même idée, 
sous des termes semblables et analogues, une allusion manifeste à cette 
Anyñtnp áxata, propre aux Géphyréens, identiques avec les Cadméens, 
et qui Pauraient apportée en Attique. Ce surnom, au reste, a été expli- 
qué de diverses manières, comme on peut s’en assurer pag. 280, 620, 
note 1, et 785, not. 1, ci-dessus. M. Preller, après avoir combattu d'abord 
l'interprétation de Voss et de Lobeck, qui est aussi celle de М, Creuzer, y 


est revenu dans l’article Persephone de la Real-Encyclop., р. 115, ot il 
rapproche la А. &yata de la Ceres deserta chez les Romains. 
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mystères. C'est en même temps une judicieuse remarque de 
‚М. Preller, que l'importance donnée à l’Olympe, séjour com- 
mun des dieux, d’où s'exerce leur action, laquelle cesse quand 
ils en sont éloignés, rentre dans le caractère épique et homé- 
rique de notre hymne, et en confirme l’antiquité *. Vient 
enfin le retour de Proserpine auprès de sa mère, mais après 
qu’elle a mangé la grenade, dont Voss nie mal à propos ici 
le sens symbolique, tout en rappelaut que les femmes s’en 
abstenaient aux Thesmophories ?. La pamme de grenade 
était un emblème naturel du mariage en même temps que de 
la fécondité et de la génération; aussi était-elle donnée à 
Junon, à Vénus, aussi bien qu’à Proserpine et à Cérès. Ici 
elle est le symbole, le gage sacré de l’unio nécessaire, quoi- 
que temporaire, de la jeune déesse avec son infernal époux, 
auprès duquel elle doit revenir périodiquement, auprès du- 
quel elle doit passer, d’après la convention garantie par Ju- 
piter, ou plutôt d'après l’ordre prescrit, dès le principe, par 
le Dieu supréme,une des trois saisons de l’année, comme elle 
passera les deux autres auprès de sa mère et des autres divi.. 
unités de l’Olympe. C’est Déméter elle-même qui le déclare 
dans ces vers remarquables que nous regrettons de traduire 
en prose, mais où le fond physique et calendaire du mythe 
perce l'écorce de la forme historique : 

« Mais si tu as goûté quelque nourriture, tu retourneras 
dans les profondeurs de la terre pour y rester, chaque 
année , l’une de trois saisons, tandis que tu passeras les deux 
autres auprès de moi et des immortels. Quand, à l'heure 
embaumée du printemps, la terre se couvrira de mille es- 
pèces de fleurs, alors tu remonteras du ténébreux séjour, 
miracle égal pour les dieux et pour les mortels 3, » 

C'est là la descente (x&@o3oç) et l’ascension (ävoÿoc) an- 
nuelles de Proserpine, consacrées par les mystères, et ratta 


! 


' Dem. u. Perseph., | p: 115. 
2 Hymn., v. 373 sqq., coll. 413, et Voss, p. 108. 
3 У. 399- 404. 
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chées par la légende mythologique, se fondant vraisemblable- 

ment sur une forme symbolique du mariage, au rapt de la jeune 

déesse en quise personnifie si clairement la végétation du prin- 

temps, renaissante et florissante d’abord, puis, quand elle a 

donné ses fruits et quand, à la fin de Pété, les semences sont 

tombées sur la terre, se flétrissant et disparaissant dans son 

sein, pour reparaitre, après Phiver, à la saison nouvelle. 
M. Preller équivoque ici, fort mal à propos, sur les époques 

et sur le calendrier des Grecs ‘. Il est évident que l’auteur de 
l'hymne, ou la légende qu'il a suivie, se réfère au calendrier 
primitif et poétique, qui partageait l’année en trois saisons 
(les trois Heures), l’une qui était le printemps (Zap ou «pa, la 
saison par excellence, la belle saison), la seconde embras- 
sant l'été avec l'automne (6rdpa) , sous le nom de 0£po;, et la 
troisième, qui est l'hiver (xetumv), division rapportée par 
Eschyle à Prométhée, le premier observateur des levers et des 
couchers des astres ?, c’est-à-dire la première fondée sur une 
observation attentive de la nature et du ciel, dans le progrès de 
l'esprit humain. Les époques initiales de ces saisons, répon- 
dant à la marche de la nature et aux travaux de l’agriculture 
qui la suit, étaient représentées par les phases de la légende 
et sanctifiées par les fêtes de la religion, dans le culte de Cé- 
rès et dans le culte connexe de Bacchus, encore plus que dans 
tous les autres. Les petites Éleusinies se célébraient, aussi bien 
que les Anthestéries, dans le mois Anthestérion qui annonçait 
à la fois l'ascension de Cora etle printemps. Quant à la descente 
annuelle de la déesse aux enfers, qu'il ne faut pas confondre 
avec le premier fait du rapt, rapporté également au printemps, 
elle était célébrée à différentes époques, suivant les différents 
pays ou les formes diverses du culte de Déméter, et dans 
des fêtes qui embrassaient la période comprise depuis la 
moisson et la rentrée des fruits de la terre jusqu'aux semailles, 
de Scirophoriun et de Hécatombéon en Pyanepsion. Dans la 


1 Dem. и. Perseph., 5. 119. Cf. O. Müller, Eleusin, „ р. 291 et п. бо, 
a Æschyl. Prom. vinct., у. 452 sqq. 
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Sicile, par exemple, qui tenait ses Démétries de Corinthe et 
de Mégare, la descente était rapportée à la fin de la moisson, 
et de même à Hermioné en Argolide, où les Chthonies étaient 
célébrées tous les ans en été *. De là probablement la vér- 
sion de la légende adoptée par les poëtes latins, qui faisait 
passer á Proserpine six mois sous terre et six mois sur la 
terre *. En Attique et à Éleusis, d’après notre hymne méme, 
la descente de Proserpine, au contraire, était censée avoir 
lieu quatre mois avant son retour, par conséquent, à l'époque 
des semailles, voisine de celle de l'équinoxe d'automne, épo- 
que où les semences des plantes disparaissaient dans le sein 
de la terre, pour y devenir, par leur décomposition et leur 
mort, les germes d’une vie et d’une végétation nouvelles. La 
fête qui répondait le mieux à cet événement de la nature, 
transfiguré par la mythologie, était celle des Thesmophories, 
fixées du 11 au 13 Pyanepsion, comme les Anthestéries du - 
11 au 13 Anthestérion. Nous savons positivement que c'était 
à la fois une féte des semailles et une fête de deuil, ayant 
traitá la séparation de Déméter et de sa fille, telle qu'on la 
voit représentée sur les monuments 3, tandis que tout porte 
à croire que les rites secrets des Anthestéries, accomplis dans 
l'intérieur du temple par la femme de l’Archonte-roi et les 
quatorze Gerceres ou Vieilles, se rapportaient au retour de 
Cora fiancée à Dionysos 4. 

De même que les petits mystères conconraient avec les 
Anthestéries, de même il semble que la grande fête mysté- 
rieuse d’Éleusis devait être en rapport avec les Thesmopho- 
ries, Ce qu’il y a de sûr, c'est qu’elle avait trait également а 
l'enlèvement de Proserpine, à sa descente aux enfers, aux 


: Diodor. Sic. У, 4; Pausan. 11, 35. Cf. Ebert, Ztxed., р. 19 sq. 

2 Ovid. Met., V, 561 sq.; Fast. IV, 13, etc. 

3 р. pl. CXLV bis, 556, et l’explicat. .م‎ 231 de notre tome IV. 

4 Cf., ci-après, les notes 17 et 1g de ces Éclaircissements, où sont re- 
prises en sous-œuvre, ainsi que dans les notes 18 et 20, les principales 
questions Concernant les Thesmophories, les Anthestéries et les Éleusinies 
grandes ou pelites. 
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recherches et á la douleur de sa mére, cemme en témoigne 
d'une manière éclatante ’hymne adressé à celle-ci, sans par- 
ler des scènes dramatiques mentionnées plus haut. Et ce- 
pendant, quoique cet hymne indique, ainsi que nous venons 
de le voir, l’époque des semailles comme celle de la descente, 
il est certain que la solennité des grandes Éleusinies tombait 
dans le cours de la seconde moitié de Boédromion, ce qui a 
contribué à engager M. Preller dans son faux système, en lui 
faisant croire que cette fête se rapportait plutôt aux re- 
cherches de Cérès qu’à la disparition de sa fille, On pourrait 
ajouter, avec tout autant de vraisemblance, qu'elle se rap- 
portait au retour et à la réapparition de celle-ci, parce que 
ces actes divers de la légende, nécessairement corrélatifs, 
étaient, par cela même, tous représentés dans la fête. Mais 
il n’en est pas moins vrai que les semailles et les idées qui sy 
rattachaient furent, sous la forme que leur avait donnée la 
tradition des mystères, l’occasion et l’objet principal des 
Eleusinies , plus compréhensives d’ailleurs que les Thesmo- 
phories, et peut-étre moins anciennes. Des rites, des usages 
consacrés viennent à l’appui de ce fait *, et l’on peut conjec- 
turer en outre que, si les Thesmophories préexistérent, ce fut 
une raison suffisante d’avancer l’époque de la célébration des 
Éleusinies, sans rien changer du reste à l'intention de cette 
grande solennité. 

I! suit, de ce que nous venons de dire, que des phénomènes 
terrestres, que les vicissitudes de la végétation, surtout de 
celle du blé, que la vie et la mort de la nature, dans sa per- 
pétuelle alternance, faisaient le fond de toute cette mytholo- 
gie et de toutes ces cérémonies mystiques. Mais ce fond 


4 


1 Y, le précieux fragment d'un rituel des sacrifices, dans Boeckh, Corp. 
inscript. gr., n° 523. Cf. O. Müller, ubi supra. Plutarque (ap. Procl. in 
Hesiod. Op. et D. 389, et in fragm. 23, tom. XIV, р. 30+ Hutten) va 
même jusqu’à dire qu'il appert, des rites mystérieux d'Éleusis, que les an- 
ciens semaient avant le coucher des Pléiades, par conséquent en Boédro- 
mion. 
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n'était pas tellement physique, qu’il ne fût en même temps 

moral et métaphysique, qu’il ne se rapportát à l’homme et à 

sa destinée, aussi bien qu’à la nature et à son histoire repré- 

sentée par l’histoire des dieux. Seulement, il se rapportait à 

Рип comme à l’autre d'une manière indirecte, énigmatique, 
symbolique, où les idées pures étaient confondues avec les 
faits sensibles, et les sentiments avec les images, où la reli- 

gion parlait aux yeux pour arriver au cœur et à l'esprit. La 

vie et la mort de l’homme, et aussi bien sa renaissance, en 

un mot, la destinée humaine tout entière, comprise d'in- 

stinct encore plus que de réflexion, était ainsi mise implicite- 

ment en rapport avec les vicissitudes de la terre, avec les ' 
métamorphoses de la végétation, comme celles-ci étaient 
confondues symboliquement avec les aventures, avec les tri- 
bulations (x&ôn), soit de Cérès, soit de Proserpine, et ratta- 
chées par elles à l’ordre supérieur du monde et à un événe- 
ment divin qui l'aurait déterminé. C’est la forme plus ou 
moins nécessaire sous laquelle l'imagination religieuse, ser- 
vie par le génie mythique et poétique, a l'habitude de pré- 
senter la relation des faits permanents, généraux, de la na- 
ture ou de l'esprit, avec la cause première, avec les lois 
providentielles et générales elles-mêmes de l'univers. 

Voilà pourquoi, selon notre hymne même, et, quoi qu’en 
dise М. Preller *, de tout temps, chez les Grecs, Proserpine 
fut à la fois le symbole divin de la végétation, de la vie de 
la nature, qui fleurit et qui meurt pour renaître à la face de 
la terre, et la reine des morts, qui vécurent sur cette terre, 
et qui doivent, à son exemple, revivre un jour d’une vie nou- 
velle. C'était là, sans aucun doute, le vrai, le final secret des 
mystères, et le sens de leurs augustes cérémonies, fondées sur 
la tradition et la légende, qui en rapportaient l’établissement 
à Cérès en personne, quand, pour la première fois, elle eut 


* Dem. и. Perseph., р. 10 sqq., où il distingue trop expressément, comme 
M. Welcker extrait dans la mote précédente (p. 1091), la Proserpine ho- 
mérique de celle des mystères. 
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retrouvé sa fille, quand, du méme coup, la vie de la nature 
suspendue eut repris son cours, et que le solennel traité fut 
conclu entre les puissances du ciel et celles de la terre et des 
enfers : 

« Alors s'avancant, elle montra ‘aux rois législateurs, à 
Triptolème, au belliqueux Dioclès, au fort Eumolpe, à Céléus, 
le chef des peuples, les rites sacrés de son culte; elle confia 
la célébration de ses mystères aux aînées des filles de Cé- 
léus... ces mystères augustes, qu'il n’est permis ni de négli- 
ger ni de scruter, et qu'il ne faut pas non plus déplorer, car 
la suprême douleur des dieux commande le silence *. » 

Et le poëte initié ajoute en son propre nom ces paroles, 
que d’autres initiés après lui, Pindare et Sophocle, Isocrate 
et Cicéron lui-même, répéteront à l’envi en les développant 
etles déterminant davantage, mais sans en altérer le caractère: 

« Heureux celui des mortels qui a pu contempler ces 
grandes scènes! Mais celni qui n’est point initié, celui qui 
n’a point participé à ces saintes cérémonies, est à jamais 
privé du sort qui attend le premier, même quand la mort 
l’a entraîné dans les sombres demeures ?. » 

Voss et d’autres ont remarqué avec raison que, bien que . 
Triptolème soit nommé deux fois dans l'hymne à Demeter 
parmi les princes d'Éleusis, il n’est pas question de lui comme 
ayant le premier recu de la déesse, puis communiqué aux 
peuples, de concert avec elle, le présent du blé. Tout au 
contraire, le blé est supposé préexistant en Attique, et le 
grand bienfait de Cérès, c'est institution de ses mystères 
par elle-méme, avec le sens profond que révélaient leurs cé- 
rémonies et leurs mythes, en retour de l'hospitalité qu'elle 
avait trouvée dans la famille de Céléus. Telle est la vraie, 
l'antique tradition, certainement plus élevée et plus reli- 
gieuse; Pautre, plus sociale et plus pratique, plus civile en 
quelque sorte, qui rattachait à Pinstitution de l’agriculture 


™ Hymn. in Cerer., v. 474 syq. 
2 V. 483-485. Cf. le texte de ce tome, p. 621, 796, 868 ci-dessus. 
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et l'établissement de la société et tous les développements de 
la civilisation, paraît être d’origine plus récente, quoiqu’elle 
ait fait également partie de la doctrine symbolique d'Éleu- 
sis, dans la suite des temps. La première se fonde sur la 
légende du rapt et du retour de Proserpine, légende d’une na- 
ture générale, combinée avec celle de la venue de Cérès en At- 
tique et del’éducation du jeune Démophon. Elle implique, ainsi 
que les rites significatifs qui s’y liaient, tout au moins une vie 
nouvelle, sinon l'immortalité absolue de l’âme humaine; et 
les témoignages des anciens, échos des mystères mêmes, prou- 
vent que ce dogme, quelque enveloppé qu'il pút être d’ail- 
leurs, avait une portée morale, c’est-à-dire que dans les pro- 
messes faites aux initiés, au moins pour les temps postérieurs 
à notre hymne, les bons n'étaient pas confondus avec les 
méchants", Ce n'est pas pour rien que Triptoléme fut ajouté, 
après Éaque, aux juges des enfers”; il y représentait la 
croyance des mystères d’Eleusis, et les droits de la justice 
divine s'exercant sur les initiés eux-mêmes. Mais ce qui n'est 
pas moins certain, c’est que d’autres dogmes relatifs, non 
plus à l’homme et à sa destinée, mais aux dieux de qui elle 
dépendait, comme l’ordre du monde en général, étaient ré- 
vélés dans les mystères, ou plutôt par les mystères, par les 
rites et les légendes qui leur étaieut propres. Les dieux y 
prirent eux-mêmes, et cela devait être, un aspect plus moral, 
et, rentrant les uns dans les autres, se concentrant, pour 
ainsi dire, ils tendirent de plus en plus vers Punité. Voss Га 
reconnu, aussi bien que M. Creuzer. Déjà, dans l'hymne à 
Cérès, quoique fidèle en apparence à la théologie homérique, 
cette déesse, après son abaissement, est singulièrement 
exaltée, et tous les autres dieux semblent graviter autour 


1 رس‎ par ex., dans Platon (de Republ., 11, p. 363 C.), la цб œicvioc, 
ou Vivresse éternelle, promise aux justes, d'aprés les hymnes de Musée et 
d'Eumolpe. Cf., dans Andocide (de Myster., $ 31), la déclaration plus 
formelle encore des peines pour les méchants, du salut pour les bons. 

2 Platon. Apol. Socrat., p. 41 A. 
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d'elle; Jupiter, le dieu supréme, le pére de Proserpine, les 
met en quelque sorte á ses pieds '. Elle-méme, déesse de 
la terre mère, forme avec Rhéa, la mère céleste des dieux, 
avec sa propre fille Proserpine, reine des enfers, une sorte 
de triade qui n’a point échappé à Voss, triade à laquelle 
répond Hécate, cette fidèle compagne et de Cérès et de Pro- 
serpine, présente à la fois dans les trois mondes, et que d'au- 
tres compagnes de la jeune déesse, dans la prairie de Nysa, 
Uranie, Tyché, Styx, toutes trois filles du vieil Océan, repor- 
tent à l’origine des choses *. Dans ce même cortége figurent 
aux côtés de Proserpine, de cette vierge divine ravie aux en- 
fers, les deux autres vierges divines, filles de Jupiter comme 
elle, Pallas, déesse céleste, et Artémis, déesse à la fois de la 
terre et des eaux, toutes trois en rapport secret avec la triple 
Hécate, toutes trois se rattachant à la lune par ses aspects 
divers. Il est plus que probable qu'Eschyle, ce hardi théolo- 
gien de son époque, lorsqu'il faisait Artémis fille de De- 
méter, au lieu de Perséphoné, contre la croyance commune, 
avait en cela, comme en d’autres points encore, révélé la doc- 
trine des mystéres3, D'un autre côté, notre hymne même, 
par la bouche de Pluton, promet à Proserpine un empire 
universel sur la nature, sur tous les êtres qui vivent et se 
meuvent, qu’elle régira, qu’elle punira, quand ils Poffense- 
ront, du fond des sombres demeures, à côté de son redoutable 
époux , le Jupiter infernal’. Il est évident que les deux déesses 
si étroitement unies (t 020), la mère et la fille ) 5 
Kéen), qui présidaient conjointement aux mystères, ten- 


ТУ. 326 544. 

2 Hymn. у. 421 sqq., 441, 488 sq. Cf. Voss, ibid., р. 120 sq. et 146. 

3 Herodot. II, 156; Pausan. VIII, 37, 3; Macrob. Sat. I, 18, Vexpli- 
quent autrement : mais cf. Zell ad Aristotel. Eth. ad Nicomach., Ш, $ 17, 
р. 86; Haupt, Quest. Æschyl., II, p.97-100 ; Klausen, Æschyl. Theologum., 
р. 93 sqq.; et avant eux Fréret, Mém. de l'Acad. des inseript., tom. X XIU, 
.م‎ 266. Lobeck (4glaophamus, р. 76 sqq.) est d'une opinion complete- 
ment différente. Foy. p. 812 sq., ci-dessus. 
‚ 4 V. 365 sqq. 
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daient à se confondre l’ane avec l’autre, comme elles se con- 

fondaient encore mieux par Dionysos-Zagreus, fils de Zeus 
et de Perséphoné, prenant ici la place de sa mère, et comme 

se confondaient eux-mêmes, dans cette alliance et dans cette 

paternité à la fois, le Jupiter du ciel et celui des enfers (Zedc- 

As et А). Poseidon aussi ou Neptune, on le sait, dans une 

légende mystérieuse de l’Arcadie *, s’unissant à la Déméter- 

Érinnys, pour en avoir Despæna, qui est, selon toute appa- 

rence, Cora-Perséphoné identifiée avec Artémis-Potamia, 

parachevait ces combinaisons d’un syncrétisme original et 
primitif, élaboré dans les sanctuaires, remontant en principe 
aux conceptions sacerdotales du vieux culte des Pélasges, et 
fort différent du syncrétisme artificiel et bâtard des temps 
postérieurs. 

Il est donc bien vrai, comme le reconnaît O. Müller ? avec 
la sagacité penétrante et élevée qui le caractérise et qui de 
plus en plus 15 rapproché du symbolisme de M. Creuzer, 
limité toutefois par une critique plus sévère, qu'il était dans 
le génie des religions mystiques de fondre, pour ainsi dire, en- 
semble les divinités du culte public, d'échanger leurs rôles, 
en un mot, de les identifier, en les dépouillant de ces formes 
plastiques, si nettes, si distinctes, qu'avait créées Vimagina- 
tion des chantres populaires , et que les artistes avaient pro- 
duites aux regards et définitivement fixées. Les hiérophantes 
d'Éleusis ne s'arrétérent point dans cette voie et ne sen tinrent 
point à ce que laisse entrevoir déjà l’hymne à Cérès. Une 
tradition qui vient de là, sans aucun doute, nous apprend 
que Déméter elle-même était descendue aux enfers avec sa 
fille 3, et que cette mère de la vie développée à la face de la 


terre était devenue une divinité du monde souterrain. C'est 


' Pausan. VIH, 25 et 37. Cf. C. ©. Hermann, Question. OEdipodear. 
ep. 3, р. 74 5q.; et le texte de ce tome avec nos notes et les monuments in- 
diqués, р. 470 et 552 sqq., ci-dessus. 


2 Eleusinien, p. 294. 
3 Clem. Alex. Protrept., р. 14 Potter. Cf. Müller, ¿bid., р. 272 et 294. 
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certainement ainsi que la concevait Hérodote, ce pieux et sa- 
vant initié, quand il Passimilait A l’Isis d'Égypte, et quand il 
Passociait à Dionysos identifié lui-même avec Osiris, le sou- 
verain et le juge suprême de l’Amenti *. En effet, Aidés ou Ai- 
doneus, comme le nomme plus souvent l’auteur de l’hymne, 
qui semble par là se référer à la tradition de Dodone, ce dieu 
qui reçoit, qui absorbe tout (Ilokuôexenc, ПолобЕтриюу), mais 
aussi qui rend tout, comme il rend Perséphoné ; ce Jupiter sou- 
terrain (255 xaraydóvios), connu d’Hésiode aussi bien que 
d'Homére ?, et que le chantre d'Ascra conseille au laboureur ' 
d'invoquer en même temps que Déméter, la terre mère, pour 
obtenir ses dons ; ce dieu terrible, inexorable de la croyance 
populaire, en devenant la source du renouvellement de la 
végétation et de la vie, devint par cela même la source de tous 
les biens, le dieu de la richesse, Plouton ou Plouteus, qui rap- 
pelle Ploutos, né des embrassements de Jasion et Démeter 
sur-le-champ trois fois retourné de la Crète 3, et il se rappro- 
cha singulièrement de Dionysos, s’il ne fut pas, dès l’origine, 
identique avec lui, ainsi qu'il Vétait pour les Orphiques!. 
O. Müller hésite à admettre que Hadés ait été positive- 
ment identifié avec Dionysos dans les Éleusinies, parce 
que Iacchus qui Гу représentait, et qui, du reste, n’est pas 
plus que lui nommé par notre hymne, ne parait guère com- 
patible avec l’idée du roi des enfers. Il reconnaît toutefois 
que ce jeune et florissant et bienfaisant génie des mystères, 
nourrisson de Déméter aussi bien que Démophon, et comme 
celui-ci, mais plus complétement, gage de la vie renaissant 


t Herodot. II, 59, coll. 42, etc., surtout 123. 

2 Homer. Iliad., IX, 457; Hesiod. Op. et D., 465 sq. 

3 Homer. Odyss., У, 125 sqq., coll. Hesiod. Theog., 962 sqq., et notre 
hymne même, 491 sq., vers qui, du reste, nous paraissent, aussi bien que ceux 
dont se compose lépilogue , sentir fortement le rhapsode. Les noms de 
Movtwv, Movreús, se rencontrent d’abord chez les tragiques, qui peuvent 
les avoir puisés dans la tradition des-mystéres , à laquelle ils fire bien 
d’autres emprunts. 

4 Cf. p.235 sq. et 534 du texte de ce tome. | 0 
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du sein même de la mort, devait être en rapport avec le 

monde infernal; que, par conséquent, Zeus et Cora, donnés 

comme son père et sa mère, le sont au même titre que ceux 

de Dionysos-Zagreus, et l’un et l’autre en qualité de puissances 

chthoniennes, lui-même étant, du reste, qualifié de Dionysos 

souterrain *, Pour nous, tous les dieux des mystères, y com- 

pris Hermès, dans notre hymne le guide, mais ailleurs Pa- 
mant de Proserpine ?, se concentraient en un seul dieu; tour 
à tour père et fils, comme toutes les déesses et aussi bien 
Hécate, le pendant d’Hermés, rentraient dans Déméter et 
Perséphoné, la mère et la fille, identifiées finalement l’une 
avec l’autre. Dieux et déesses, créations flottantes de l’imagi- 
nation, phénomènes mobiles et variables, se dessinant, pour 
ainsi dire, sur le fond permanent de la substance divine, s’é- 
taient plus ou moins dès l’origine, même dans la mythologie 
populaire, rapprochés et mélés entre eux, selon la loi de leur 
nature. Quand, dans les mystères, la pensée religieuse, pro- 
voquée de plus en plus par le contre-coup de la pensée phi- 
losophique, eut commencé à se replier sur elle-même, ils se 
confondirent toujours davantage, préludant ainsi au grand 
dogme de l'unité de Dieu, tandis que le dogme corrélatif 
de l’immortalité de РАше se dégageait incomplétement des 
légendes et des rites symboliques, sous l'influence capitale 
du culte des grandes déesses, surtout de celle qui, descen- 
due périodiquement aux enfers, n’en jouissait pas moins 
d’une vie et d’une jeunesse éternelles, comme devait en jouir 
lui-même le faible enfant des hommes, fortifié, purifié par 
les saintes épreuves de sa nourrice divine: Kat xev dyñpuv 
py ,موص دوع‎ düavarovre, El ph 3... 

Les notes subséquentes developperont et éclairciront les 
points de l’histoire et de la doctrine des mystères d'Eleusis, 
que nous avons simplement voulu indiquer ou poser dans 
celle-ci, en leur donnant pour base le monument le plus an- 


» Eleusin., p.295. 
2 Cf. notre tome II, .م‎ 297 sq., 673 sq., et Lobeck, 4glaoph., р. 1213. 
3 Hymn. in Cerer., v. 242 sq. 1 


E EA 


1122 y NOTES 


cien, le plus authentique et le plus précieux à tous égards, 
il faut le répéter encore une fois, qui en soit parvenu jus- 
qu'à nous. Elles fourniront, nous l’espérons du moins, les 
preuves détaillées et aussi positives que le sujet le comporte, 
de toutes les assertions que nous venons d’avancer. 

(J. D.G.) 


Norse 12. Des Combats de taureaux, des Lupt tauri et des Tauatua. 
(Chap. VII, p. 627 et 630 sqq.) | 


+ 


М. Creuzer, mú par la pensée de rattacher & une origine 
commune toutes les fêtes de l’antiquité dans lesquelles figu- 
raient des combats de taureaux, nous paraît avoir un peu 
légèrement identifié avec les fêtes célébrées, soit en Thes- 
salie, soit à Eleusis, les Judi Таигё ou les Taurilia. Festus 
nous apprend que les Judi Taurii avaient été institués sous 
Tarquin le Superbe, à l’occasion d'une contagion qui avait 
sévi sur les femmes enceintes, et qui était attribuée à Pin- 
fluence funeste qu'avait eue sur les enfants qu’elles por- 
taient la viande de taureau corrompue, qu’on avait vendue 
au peuple. Afin d’apaiser le courroux des dieux infernaux, 
on avait célébré des jeux dans le cirque de Flaminius, hors 
de la ville, de telle sorte que ces dieux, évoqués par ces céré- 
monies, ne troublassent pas de leurs apparitions les habi- 
tants de Rome. Ce sont évidemment ces mêmes jeux dont 
parle Tite-Live, quand il dit : Per eos dies ludi Taurilia per 
biduum facti religionis causa (XXXIX, 22). Varron nous ap- 
prend que ces jeux avaient lieu de la manière suivante. Des 
Jeunes gens, avec leurs gymnastes, se prenaient par la main. 
Les premiers se tenaient sur des peaux de taureau, en s’ap- 
puyant sur les talons, et ils devaient s’efforcer de rester 
immobiles, quoique les seconds cherchassent à les entrainer. 
L'érudit latin avance même que c'était de cet exercice 
_ d'adresse que ces jeux tiraient leur nom de Taurü. Servius 
rapporte le même fait (ad II Æn., у. 140), sans nous donner 
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plus de détails. Nous ne voyons donc rien dans ces fétes qui 
permette de les rapprocher de celles que nous avons sous 
les yeux en Gréce, et dans lesquelles on combattait des tau- 
reaux. Quant à la distinction que Pon pourrait être tenté 
d'établir entre les ludi Taurii et les Taurilia, elle nous paraît 
suns fondement. Nous voyons, en effet, que le nom qui était 
attribué à ces fêtes n’avait rien de bien fixe, de bien arrêté. 
Servius les nomme Taurei, Tite-Live Taurilia; dans un pas- 
sage de Festus, autre que celui que nous avons cité (s. у. Tau- 
rium), ils sont appelés Taurici. Ces variantes nous sont une 
preuve, non de l'existence d'autant d’espèces de jeux qu’il 
y avait de noms différents, mais du peu de fixité que pré- 
sentait le nom lui-même. | 

Nous ne nous prononcerons pas sur la question de savoir 
si l'usage des courses de taureaux, si populaire en Espagne, 
remonte aux Carthaginois, et doit être, par conséquent, 
rattaché au culte de Baal-Melkarth. C'est là une hypothèse 
pour laquelle les moyens de vérification nous manquent. Nous 
dirons seulement que si, au temps de Strabon, cet usage 
avait joui déjà de l’extrême célébrité qu’il a aujourd’hui, le 
géographe grec, si riche de détails au sujet de ce pays, en 
eût certainement parlé. 

Abordons une dernière question, celle de l’origine des 
combats de taureaux en Grèce, sujet sur lequel M. Creuzer 
est revenu dans les additions au tome IV de la 3° édition de 
la Symbolique. Notre illustre auteur n’a fait que développer 
l'idée qui a été déjà exposée dans le texte des Religions. Un 
monument mithriaque, découvert à Neuenheim, près d Hei- 
delberg, lui fournit une preuve nouvelle à l’appui de Pori- 
gine assyro-perse qu'il attribue à ces combats. _ 

A la partie droite de ce monument sont représentés des 
combats de taureaux, qui se lient à une suite de scènes 
d'épreuves et de consécrations du culte mithriaque, repré- 
sentées sur la partie gauche. A la partie supérieure, Pon voit 
les puissances solaires et lunaires. Ces trois ordres de sujets 
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encadrent le sujet principal, qui est le sacrifice du taureau. 

M. Creuzer conclut, de la réunion ‘de ces scènes symbo- 

liques, qu'il existait une liaison étroite entre le culte de Mithra 
et les combats de taureaux. 1l suppose que ceux-ci furent 
introduits de la Haute Asie dans l’Asie Mineure et en Phé- 
nicie, et de lá à Thasos, Thèbes, Cypre, Rhodes, en Crète, 
à Malte, et jusqu’à Gadés. Ces combats demeuréfent toujours 
unis au culte de la divinité salaire, qui fut adorée sous les 
noms d'Heraklés , d’Hercule, de Djem ,Djom Som, Sem, de 
Sandon, et dont l’image prototypique se reconnait, selon lui, 
sur les cylindres babyloniens, dans un personnage barbu 
tenant par les cornes deux taureaux 2, 

Que Mithra, dompteur de taureaux, soit l’ancêtre de cet 
Hercule agraire, appelé par les Grecs “HpaxAñc Вол 
&porñp, ou encore de l’Hercule mangeur de bœufs, foupayos, 
Bouboivas, c'est un point sur lequel nous ne -pouvons nous 
étendre ici. Nous nous bornerons à remarquer que les rap- 
prochements sur lesquels s'appuie notre illustre auteur, 
sont plus spécieux que solides. L'interprétation des types 
de la mythologie assyrienne est encore environnée de trop 
d'obscurités, pour que l’on puisse affirmer que les fêtes de 
la Thessalie eurent la même origine que les cérémonies 
mithriaques. On risquerait, en se laissant aller à de tels rap- 
prochements, que la richesse de la mythologie hellénique 
rend toujours faciles, de tomber dans ces théories chimt- 
riques qui prétendent expliquer toute la Grèce par l'Asie 
occidentale, par l’Assyrie et la Perse. On sait que la présence 
du taureau sur les monuments grecs et romains, et sur ceux 
de ces contrées asiatiques, n’a pas été un des moindres argu- 
ments sur lesquels des érudits, très-ingénieux d’ailleurs, se sont 
appuyés à cet égard 3. N’est-il pas plus naturel de donner à 


1 Fr. Creuzer, Das Мийгеит von ‘Neuenheim, Taf. II (Heidelb., 1838). 


2 Lajard, Introduction à l'étude du culte de Mithra, Pl. LI et suiv. 


3 Voy. les Mémoires de M. Lajard, Sur les symboles du lion et du tau 
reau, dans le recueil de l’Acad. des inscript. et belles-lettres, nouvel: 


série, t. XIX. 
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ces combats une origine agraire et toute en harmonie avec 
le caractére primitif des cultes de la Thessalie et de la 
Béotie, que d'aller chercher à ces fêtes un point de départ si 
éloigné, sans parler du sens transcendantal, physique ou mé- 
taphysique, qu’on leur prête ' ? 

| (А. М.) 


Nore 13. Sur les antiquités d'Éleusis, et, en genéral, sur les édifices sacrés | 
du culte de Cérès, en Attique. (Sect. П, chap. 1, р. 657 sqq.) | 


Lorsque les Éleusinies eurent été adoptées par les Athé- 
niens, et que la célébration des fêtes de Déméter se fut par- _ 
tagée entre Athènes et Éleusis, la voie sacrée (tepd 6506) fut 
établie pour le service de ces fêtes, relia ensemble les sanc- 
tuaires qui en étaient le principal théâtre, et se couvrit 
elle-même d'édifices et de monuments de toute sorte, telle- 
ment que cette voie fameuse, et si courte pourtant, put 
fournir à l’historien voyageur Polémon le sujet d'un livre 
entier 7, Pausanias, qui Pavait suivie, mentionne entre autres, 
en venant d’Athénes, après le passage du Céphise, et le lieu 


' Sur les Centaures rattachés par plusieurs aux Tavpoxabadia de la 
Thessalie, il faut voir 'Addition aux éclaircissements du livre VII, р. 1029 
sqq. ci-dessus. «Il n’en subsiste pas moins, dit M. Creuzer, relativement 
à l'origine des combats de taureaux, que, sur les bas-reliefs de l'Asie Mi- 
neure aussi bien que sur les pierres gravées , des êtres héroïques, pareils 
aux Izeds de la Perse, apparaissent, combattant avec des animaux merveil- 
leux de toute sorte, comme aussi la loi des Perses imposait aux rois et aux 
grands limitation de ces êtres supérieurs ; et c’est une observation à la fois 
juste et féconde, que les bas-reliefs de l'Asie Mineure (ceux de laLycie, par 
exemple) marquent précisément le point de contact des symboles de.la 
Haute Asie avec la sculpture grecque. » Cf. Raoul-Rochette, Examen du 
Voyage de Fellow, dans le Journal des Savants, juillet 1842. (J. D. G.) 

2 Harpocrat., s. у. tep& 6066, coll. Pausan., I, 36-38, et Preller, Po- 
lemonis fragmenta, р. 44; le mème, De Via sacra Eleusinia, disp. I et 
11, Dorpat, 18 4c, in-49; et Leake, Topography of Athens, 2° édit., vol. II, 


P- 134 sqq. 
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du figuier sauvage (éptveos), où Pluton, selon la légende locale, 
était rentré aux enfers avec Proserpine, devenue sa proie, les 
temples positivement distincts de Triptoléme, d'Artémis 
Propylæa, et de Poseidon Père, sur le territoire même 
d'Éleusis; puis la fontaine Callichoros, où, pour la première 
fois, dit-il, les femmes des Éleusiniens formèrent un chœur 
et chantérent des hymnes en l’honneur de la déesse; enfin 
le champ de Raros (plutôt que Rharos; c’est le nom du 
père de Triptoléme, suivant la tradition commune), le pre- 
mier qui fut ensemencé, et Paire de Triptolème lui-même, 
avec son autel’. Malheureusement le périégète, en appro- 
chant de Penceinte du temple principal, est arrêté par un 
songe ou par un scrupule d'initié, qui lui défend de le 
décrire et d'en faire connaître l’intérieur. Vitruve, Plutarque 
et Strabon suppléent jusqu’à un certain point à son silence, 

La fontaine Callichoros et la colline qui la dominait, le 
lieu sacré où Cérès cherchant sa fille s’était reposée, où 
l'avaient rencontrée les filles de Céléus, fut done le premier 
siège de son culte en Attique. C'est lá aussi que, d’après ses 
ordres mêmes, comme nous l'apprend l’hymne homérique 
qui lui est adressé (note 11 et pag. 1110 ci-dessus), s éleva son 
premier temple, « au-dessous de la ville et de son mur escarpe 
(la citadelle), est-il dit, au-dessus de Callichoros, sur une 
colline qui s'avance ?, » description exactement conforme à 
l’état des localités ; car cette colline est, en effet, celle où se 
trouvent les ruines des fondations de l’ancien temple, aussi 
bien que des constructions du temple nouveau qui lui suc- 
céda, et, parmi ces ruines, le village actuel de Lefsina. 

Ce temple ancien, que le chantre de l'hymne à Cérès avait 
vu , selon toute apparence, et que les Doriens, au temps des 
Héraclides, avaient épargné, dit-on, fut ravagé coup sur coup 


١ Pausan:, I, 38, et, pour l'orthographe du nom de ’Päpoc, Schol. ad 
Iliad., I, 56. | | 
2 V, 270,297,762 Ruhnken et Voss. 
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et ruiné par le roi de Sparte Cléoménès et par les Perses". 
Restauré sans doute immédiatement, mais on ne sait jusqu’à 
quel point, pour le service plus que jamais obligé des déesses 
qui avaient pris une part activé à la victoire des Grecs, il fut, 
plus tard, enveloppé dans l'enceinte sacrée avec ce nouveau 
temple dont les architectes de Périclès, à leur tête Ictinus, 
firent l’un des monuments les plus vastes et les plus magni- 
fiques qu’ait produits en Grèce l’art religieux *. Le texte de 
Strabon laisse nettement distinguer, dans l’enceinte totale 
qui comprit alors les édifices consacrés aux mystères (té- 
pevos muortxdv), le temple de Déméter Éleusinia, c’est-à-dire 
l’ancien temple rétabli, le plus révéré; et cette grande basi- 
ligue, si l’on peut se servirici de ce mot, le p.uotixós onxds, des- 
tiné plus spécialement à la célébration des mystères, et qui 
était capable de contenir autant demondequ'un théâtre. C'est 
la l'édifice célèbre, appelé encore теХестирюу, péyapov et &vé- 
хтороу, construit dans le style dorique, mais sans péristyle, 
rt dont Vitruve atteste les vastes proportions (immani ma- 
gnitudine). Dans la suite, sous Démétrius de Phalère, Philon, 
architecte renommé, le convertit en un temple péristyle, 
avec diverses modifications qui ajoutèrent à la grandeur et à 
l'effet du monument 4. Plus tard encore, il est question d'un 
propylée que le Romain Appius Claudius Pulcher, contem- 
porain de Cicéron et son prédécesseur dans la province 
de Cilicie, aurait bâti à Eleusis *, et duquel devait étre 
voisin le temple précité d'Artémis Propylea 6. Enfin l’em- 
pereur Antonin contribua aussi à l'embellissement des édi- 
fices d’Eleusis, dans la décoration desquels des peintures, 


1 Herodot. VI, 75. 79, et IX, 65, coll. Schol. Aristoph. Lysistr., У. 273. 

2 Vitruv., Prefat. libr, УП, р. 178 ed. Schneider; Plutarch., Vit. Pericl., 
cap. 13. 

3 Strab. IX, p. 395 Casaub. 

4 Vitruv., ¿bid. 

5 Cic. ad Attic., VI, 1, coll. 6, ， 

6 Ce ne pouvait être ce temple même, comme paraît le croire M. Prel- 
ler, Eleusinia, dans la Real-Encyclop., р. 88. 
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des tableaux paraissent avoir trouvé place avec le temps, 
car ils furent d’abord, du moins le temple d'Ictinus, dé- 
pourvus d'ornements *. Peu après commencèrent les dévas- 
tations dues à l’hostilité des chrétiens, et qui aboutirent à la 
ruine complète des monuments d’Eleusis par les Goths 
d'Alaric, instruments du fanatisme des moines ?. 

- Récemment, grâce au zèle de plusieurs voyageurs, tout ce qui 
pouvait être retrouvé par des recherches architectoniques fai- 
tes sur place, à Éleusis, en attendant des fouilles plus complètes 
encore, a été retrouvé ?. On a découvert au moins les murs de 
fondation des édifices mentionnés chez les anciens, édifices qui, 
comme ceux de Delphes, paraissent avoir été l’objet d’une des- 
truction systématique, sans doute parce que c'étaient là, pour 
ainsi dire, les deux grandes citadelles du paganisme, de même 
que les cultes d’Apollon Pythien et de Déméter Éleusine en 
étaient les plus hauts développements. L’on s'est convaincu 
que le nouveau temple, le temple d'Ictinus, était bien la plus 
grande enceinte dans laquelle les Grecs, comme ils le disent 
eux-mêmes, pussent se trouver réunis sous un même toit, 
puisque les théâtres et les hippodromes n'étaient pas cou- 
verts. A la vérité, le temple d'Artémis à Éphèse et quelques 


: Plin, H. М. XXXV, 11, 40, et Aristid. Eleusiniac., t. I, р. 421 
Dindorf., coll. Vitruv., ibid.; Preller, Dem. u. Perseph., p. 376, et Raoul- 
Rochette, Lettres archéol., I, p. 41 sqq., 166 sqq., 171 sqq. 

2 Aristid., ¿bid., р. 422 sq.; Eunap. Vit. Sophist., р. 52,'¿6í Boissonad. 

3 Nous avons cité, dans le texte (p. 659, n. 4), les travaux de la So- 
ciété des Dilettanti de Londres et Pouvrage traduit et commenté par notre 
savant architecte M. Hittorf. Il y faut joindre les observations de M. Le- 
normant, dans les Annales de l'Institut archéol,, IV, 245 sqq., et les articles 
ФО. Müller (Eleusinien, dans Y Allgem. Encyclop., sect. 1, +. XXXII, 
р. 285 sq.) et de M. Preller (ubi supra), dont nous avons beaucoup profité 
pour cette note, ainsi que du Manuel d'archéologie du premier, $ 109, 5, 
dans l'édition de M. Welcker. Il n'est pas exact de dire, comme le répète 
M. Creuzer, que le grand temple d’Eleusis fut bâti en marbre pentélique: Le 
marbre, au contraire, parait y avoir été épargné; en revanche, la pierre 
calcaire du, lieu se trouve en abondance parmi les ruines. 

4 Strab. IX, р. 395 Cas., cull. Aristid. Eleusin., р. 453 Dindorf. 
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autres avaient une enceinte extérieure plus considérable ; 
mais celui d'Éleusis les surpassait tous par l'étendue de la . 
cella. 11 consistait uniquement dans l'aire de celle-ci, en- 
tourée de murs, et dans le vestibule ou prostyle de douze 
colonnes doriques, qui fut ajouté par Philon. La masse 
entière de Pédifice avait 178 pieds 6 pouces anglais de 
largeur et 212 pieds 20 pouces de profondeur, qui laissent 
encore 179 pieds pour la cella, si l’on déduit la profondeur 
du prostyle, la largeur demeurant la même. La superficie 
intérieure, en retranchant 6 pieds pour l'épaisseur des murs, 
donne presque exactement en carré 167 pieds, par consé- 
quent 27,889 pieds carrés anglais. 

L'intérieur de la cella était coupé par quatre rangs de 
colonnes, non pas dans la direction de l'entrée, mais à angle 
droit avec celle-ci. Ces colonnes portaient le plafond. La 
seconde et la troisième rangée laissdient entre elles un plus 
grand intervalle, probablement pour le toit qui s'élevait en 
voûte, et où Xénoclès avait pratiqué une ouverture pour la 
lumière *. Le plan habituel de la construction hypæthrale ne 
pouvait s’appliquer à un temple dans lequel se passaient des 
scènes mystiques, qui devaient être éclairées artificiellement. 
Le fond de la cella se terminait immédiatement au rocher 
taillé en un mur perpendiculaire, qui servait d'appui au 
temple tout entier. Au-dessus de ce mur de rocher courait 
une étroite terrasse, laquelle cependant portait encore un 
petit temple, vraisemblablement une ædes in antis, qui, par 
un escalier taillé dans le roc, était en communication avec la 
cour environnant le grand temple. Plusieurs circonstances 
conduisent, en outre, à admettre que, sous la cella, existait 
une crypte basse, mais fort étendue”, Cet espace souterrain 


1 То éxaiov éxopvpace, dit Plutarque, Pericl. 13, coll. Polluc. Onom. 
ID 54, et Lenormant, ubi supra, contre Hittorf. 

2 Les mots ¿y tip хбтю tepéver, qu Himérius emploie par une allusion 
évidente (Orat. 23, p.780 Wernsdorf), sont décisifs à cet égard, comme le 
perse O. Müller. 
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que cette critique demeure impossible, se retrancher dans un 
doute absolu, c’est préférer l’obscurité aux rayons de lumière 
qui çà et là percent les ténèbres. Au milieu de ces contradic- 
tions de toute nature que M. Lobeck s’est tant attaché à faire 
ressortir, à travers ces innombrables variantes que nous offre 
la légende de chaque personnage, il y a des traits communs, 
des ressemblances qui ne peuvent être l'effet du hasard. Ces 
traits communs, ces ressemblances fournissent précisément 
les éléments qui permettent de discerner le caractère originel 
du mythe, de la légende. Ces témoignages contradictoires, par 
les points dans lesquels ils s'accordent, sont comme autant de 
foyers de lumière diffuse dont les interférences donnent par- 
fois lieu à des clartés nettes, à des rayons lumineux qui des- 
sinent le contour des objets. Nous avions besoin de cet exposé 
de la méthode ordinairement suivie par M. Creuzer, pour la 
défendre contre les attaques de M. Lobeck. Le savant profes- 
seur de Kônigsberg a rassemblé un nombre considérable de 
faits; puis, voyant, quand il essaye de les mettre en rapport, 
qu'aucun ne s’adapte exactement à quelque autre, il se borne 
à dire : Hæc omnes chronologorum circulos conturbant. M. Creu- 
zer et son savant interprète, M. Guigniaut, ne poursuivent 
pas une concordance impossible; ils s'attachent aux analo- 
gies, ils cherchent les idées semblables, les indications de 
méme nature que chaque récit renferme; puis, de ces idées, 
de ces indications, qui dérivent d'une même source, qui cons- 
tituent le point sur lequel l'accord existe entre les divers té- 
moignages, ils tirent hardiment des inductions qui deviennent 
la base d’interprétations au moins très-probables. 
Non-seulement cette méthode a l’avantage d’être plus fé- 
conde que le procédé tout négatif de M. Lobeck, mais elle 
porte en elle-même un caractère tout aussi critique que celle 
qu’il a préférée. En effet, qu’on fasse la part aussi large 
qu'on voudra à l’imagination, à l'ignorance, au mensonge, 
dans ces traditions si diverses, dont les événements mytholo- 
giques en général, et la fondation des mystères d’Eleusis en 
particulier, sont | ‘objet ; on n’en sera pas moins obligé de re- 
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connaître que, lá où ces traditions arbitraires; inexactes, fau- 
tives, mensongères, se rencontrent entre elles, on a un indice ' 
suffisant de l’existence d’un fonds commun, d’un fait réel. 

La possibilité d'appliquer la méthode de M. Creuzer aux 
données mêmes que M. Lobeck a réunies pour montrer l’im- 
possibilité d'arriver, sur la question de l’origine des mystères 
d'Éleusis, à autre chose qu’au doute, sera la meilleure preuve 
à alléguer en faveur de cette méthode, et la réponse la plus 
décisive aux objections qu’on lui adresse. | 

Si nous groupons ensemble les témoignages recueillis par 1 
savant philologue de Kónigsberg, nous reconnaissons qu'il y a 
entre eux accord sur les faits suivants : 1° Des Thraces vien- 
nent dans l’Attique et à Éleusis; 2° ils y soutiennent une 
guerre, soit contre les Athéniens, soit contre les habitants 
d'Éleusis même; 3° un personnage ou roi athénien sacrifie 
une ou plusieurs de ses filles à la Cérès-Proserpine, dont les 
Thraces apportent le culte; 4° l'établissement des mystères de 
Cérès est la condition de la paix, et un Thrace appelé géné- 
ralement Eumolpe est le premier pontife de ces rites nou- 
veaux. | | 0 

Le scoliaste d'Euripide (Schol. Taur. ad Euripid. Phaenic. 
954) nomme Phorbas avec Immaradus, et fait de tous deux des 
fils et des compagnons d'Eumolpe, qui furent tués par Erech-. * 
thée. Or, Harpocration dit que ce Phorbas, qu'il appelle fils de 
Neptune, était roi des Curètes. Ces Curètes nous reportent 
naturellement à Samothrace, à Imbros, à Lemnos, où les pré- 
tres, le peuple de ce nom, étaient venus transporter leurs 
mystères de l’Asie. La mention que fait ici Harpocration, 

jointe au témoignage dr. scoliaste d’Euripide, est une preuve 
de plus en faveur de l’origine thrace d’Eumolpe, ce nom de 
fils de Neptune que reçoit Phorbas indiquant une origine, une 
provenance d'un pays d'au delà des mers, ce qui convient par- 
faitement à Samothrace et aux iles voisines. Eustathe (ad Даа. 
XVIII, 509) fait porter la guerre à Éleusis par deux armées 
ayant à leur téte, l’une Phorbas d’Acarnanie, l’autre Eumolpe 
de Thrace, fils de Neptune. Cette autre tradition se rattache 
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à celle qui localisait les Curétes en Étolie, qui les faisait pren- 
dre part á la chasse du sanglier de Calydon et figurer, assistés 
par Apollon, dans la guerre contre les Étoliens, guerre qui 
amena la mort de Méléagre. Cette nouvelle patrie donnée à 
Phorbas convient parfaitement á sa qualité de Curéte, et le 
nom de fils de Neptune imposé à Eumolpe, à son tour, comme 
tout à l’heure à Phorbas, recoit la même explication. Mais 
poursuivons ces rapprochements. Voici qu’au dire d’un au- 
teur anonyme (4uct. de Mulier. ap. Bibl. vet. art. et litt. 
P. УП, р. 17), un certain Phorbas de Thesprotie fut foudroyé 
par Jupiter pour avoir fait violence à Cérès. Nous sommes 
toujours dans la même contrée, et cette légende rapproche 
Phorbas de Jasion, sur lequel courait la même tradition. Ce 
Jasion était, comme on sait, un Curéte; c'était lui qui avait 
apporté le Palladium à Samothrace, et que Jupiter avait ins- 
truit dans les mystères de la grande déesse. Un scoliaste q’Ho- 
mère (Schol. Vict. ad Iliad. ХУШ, 490, in supplem. Heynii, 
+. УП, 802) cite également Phorbas au nombre des compagnons 
d'Immaradus, fils d’Eumolpe; et le scoliaste d'Euripide, que 
nous venons de nommer, dit qu'Immaradus et Phorbas éta- 
blirent les mystères d’Eleusis. Au milieu de ces contradictions 


_de détails, ne régne-t-il pas un accord frappant, et n'est-on pas 


sans cesse ramené à l’origine thracique des mystères d’Eleusis, 
à quelque nom que Pon s'arrête d’ailleurs pour le véritable 
fondateur ? 

La guerre dont Éleusis fut, à cette occasion, le théâtre, 
n'est guère moins constatée. Tous les auteurs parlent d’un 
personnage éminent du parti des Thraces qui y succomba. 
Harpocration nous apprend que Phorbas fut tué par Érech- 
thée. Le scoliaste des Phéniciennes d’Euripide énonce le 
même fait, et associe Immaradus au triste sort de ce héros. 
Le scoliaste d'Homére, que nous venons de citer, nomme Im- 
maradus, Phorbas et plusieurs autres parmi les victimes. Alci- 
damas (in Palam., Orat. gr., t. VIII, р. 75) mentionne une 
guerre d’ Eumolpe contre les Athéniens, dans laquelle il fait 
figurer Ménesthée, fils de Thésée. Euripide parle également 
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d'une guerre entre le méme peuple et les Thraces, où Tirésias 
est le conciliateur des partis, tradition plus divergente, mais 
dans laquelle on reconnaît encore le souvenir du rôle que la 
religion avait joué dans la paix conclue entre les deux partis. 

Quant au sacrifice d’une ou de plusieurs des filles:d'Érech- 
thée, ou du moins d’un roi d'Athènes, c'était un des faits les 
plus célèbres dans les traditions héroïques de cette ville, et 
que confirment pleinement les témoignages rassemblés par 
M. Lobeck. Peu importent d’ailleurs le nom et le nombre des 
victimes; presque toutes les traditions font d’Erechthée leur 
pére, ou du moins placent le sacrifice au temps de la guerre 
d'Éleusis *. 

Nous avons dit que, d’après le scoliaste d'Euripide, les 
mystères d'Éleusis furent établis par Immaradus et Phorbas, 
en signe de paix. Ces deux personnages sont fils d'Eumolpe, et 
la plupart des traditions rapportaient à Eumolpe lui-même 
l'établissement de ces mystères. Quelques-uns distinguaient, 
il est vrai, plusieurs Eumolpe, mais ne placaiéent pas moins à 
leur tête Eumolpe de Thrace, l’ancétre des autres personnages 
de même nom; et cet Eumolpe a été regardé par la majeure 
partie des auteurs, Acésodore, Lycurgue, Démosthènes, Pau- 
sanias, comme le véritable fondateur des mystères ?. 

Ainsi envisagées, ces traditions ne donnent plus lieu à des 
contradictions inconciliables; elles concourent, au contraire, 
à établir les différents points que nous avons énumérés plus 
haut. 

11 reste maintenant à examiner Pobjection la plus grave que 
М. Lobeck ait opposée à l’antiquité de l'établissement des 


a 


1 Suivant un scoliaste (Schol. Aug, ad Dem. р. 168), la victime aurait 
été Agraule, fille de Cécrops; or, un autre scoliaste (Schol. Aristid., р. 41) 
fait d'Agraule ou Aglaure l’une des filles d'Érechthée qui зе dévouérent à 
la mort. 

2 Photius compte trois Eumolpe: l’un Thrace, de qui descendent les 
Eumolpides ; le second, fils d’Apollon et d'Astynomé; le troisième, fils de 
Musée et de Déiopé. Le scoliaste de Sophocle (OEdip. Colon. 1051) en re- 
connaît aussi trois, qui descendent les uns des autres en ligne directe. | 
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mystères à Éleusis. Homère, dit-il, ne parle en aucun endroit 
de ces mystères, ni des héros qui y étaient célébrés, Céléus, 
Dysaulès, et surtout le fameux Triptolème. Pindare est le pre- 
mier qui fasse mention de la guerre d'Éleusis et des jeux, qui 
étaient regardés comme datant d’une haute antiquité ( 0.1 
150; XIII, 157). Eleusis était si loin d’avoir été soumise, dès 
cette époque reculée, à l'autorité d'Athènes, que Solon, dans 
Hérodote (1, 30), parle d’une autre guerre qui éclata entre 
ces deux villes, guerre dans laquelle Tellus s'était signalé, Il 
semble donc, ajoute M. Lobeck, que ce ne soit qu'après cette 
guerre, d’une époque comparativement récente, que le culte de 
Cérés, jusqu’alors inconnu à Athènes, aurait été introduit dans 
cette ville, en vertu de cet usage ancien dont nous retrouvons 
ailleurs d’autres exemples, et selon lequel les vainqueurs ad- 
mettaient parmi leurs divinités celles des peuples qu’ils avaient 
vaincus. Ce n’est qu’à partir de cette époque que se répandit 
la renommée des mystères d'Eleusis, et c'est sans doute alors 
que, pour leur imprimer un caractère plus auguste, on eut 
recours à ces fables qui en rattachaient la fondation aux pre- 
miers âges d'Athènes. Pausanias (I, 38, 7) accuse en effet les 
anciens Eleusiniens d’avoir supposé des généalogies imagi- 
naires aux héros dont l’histoire se perdait dans la nuit des 
temps. 

Opposons, a ces considérations de M. Lobeck, les reflexions 


- suivantes, 


Le silence d'Homére n'est pas suffisant pour établir que les 
mystères n’existaient pas, de son temps, à Éleusis, ville éloi- 
gnée du théâtre des événements que ce poëte célébrait. Ilya 
des traditions incontestablement fort antiques dont Homère 
ne fait aucune mention, et ici nous ne pouvons que répéter 
ce que nous avons dit ailleurs : c’est que les poémes d’Homere 
n’ont pas un caractére exclusivement religieux , et que leur 
auteur n’a dû parler que de ce qui se rattachait à son sujet. 
En second lieu, malgré la soumission d’Eleusis à Athènes, il a 
pu, depuis les temps héroïques jusqu’à l’époque de Tellus, 


+ éclater entre les deux villes des discordes, des dissensions; et 
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ce combat dont parle Hérodote a pu se livrer sans qu’il soit | 
nécessaire de supposer qu'Éleusis n'avait point antérieure- 
ment recu la loi d'Athènes. L’accusation de Pausanias contre 
les Éleusiniens est très-vraisemblablement fondée; nous avons 
apprécié plus haut le rôle que imagination а pu jouer dans 
ces légendes; mais, tout en faisant la part de cette cause d’er- 
reur et de bien d'autres, nous ne devons pas rejeter les lam- 
beaux de vérité que recélent ces traditions. Si l’établissement 
des mystères d’Eleusis, et l'introduction des principales idées 
religieuses qui s’y rattachaient, dataient d’une époque aussi 
récente que M. Lobeck paraît le supposer, il serait difficile de 
comprendre que le souvenir s’en füt effacé au point de se 
perdre dans de telles fables, et jusqu’au sein de l’âge héroïque 
de la Grèce. L'histoire de la fondation de ces mystères n’a pu 
s’associer à celle des premiers temps d'Athènes, que parce que 
Pon n'avait gardé qu’un souvenir vague et confus de l’époque 
à laquelle ils avaient été apportés. Et, quelque date qu’on leur 
assigne, il faut reconnaître que les légendes qui les concernent 
se lient trop bien à quelques-unes des plus anciennes tradi- 
tions de la Grèce, pour que l’origine d'une institution si vé- 
nérée d’ailleurs soit aussi moderne que le soupçonne M. Lo- 
beck. (A. M.) 


Nore 15. Sur les familles sacerdotales de U Attique, principalement dans 
leur rapport avec les Éleusinies ; retour, à cette occasion, sur la véritable 
origine de ces fêtes, et sur l'histoire du culte de Cérès-Éleusine. (Sect. 
II, chap. 1, р. 662, 671 394.) _ ‘ 


Notre savant collaborateur, dans la note précédente, a 
vaillamment soutenu contre un rude adversaire, M. Lobeck, 
la controverse relative au fondateur des mystères d’Eleusis et 
du culte de Cérès en Attique, qui lui paraît être Eumolpe le 
Thrace, chef de la famille sacerdotale des Eumolpides. Nous 
ne pensons pas néanmoins qu'il ait réussi 4 dissiper toutes les 
obscurités des traditions autour desquelles le scepticisme du 
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célébre philologue semble s'étre complu à amasser de nou- 
veaux nuages. C'est pourquoi nous croyons devoir y revenir, 
à l’occasion même de cette famille sacerdotale et de quelques 
autres, dont M. Creuzer a parlé d'une manière trop générale, 
et nous osôns dire trop peu historique. 

Nous commencons par écarter complétement l'idée , née 
dans les bas temps de l'antiquité, de la prétendue origine 
égyptienne d’Eumolpe, ainsi que de Cécrops et d’Erechthée, 
des Eumolpides, des Céryces, et avec eux des divinités et des 
mystères d’Eleusis '. Tout cela est national, tout cela est grec 
au méme titre, et comme procédant, soit des vieux Pélasges 
antérieurs aux Hellénes, mais de méme race qu’eux au fond, 
soit des Thraces des temps mythiques ou héroiques, qui tin- 
rent de fort prés aux Pélasges et se mélérent avec eux, surtout 
en Béotie et en Attiqué. Les Pélasges étaient agriculteurs, ils 
avaient en propre les cultes de Déméter et de sa fille, comme 
le culte analogue de Dionysos ou Bacchos parait avoir été 
particulier aux Thraces, L’union de ces cultes, par suite de la 
fusion des peuplades, constitua la religion mystérieuse d'É- 
leusis, et fut représentée dans la tradition par le nom d Ru- 
molpe, par la guerre suivie de la paix entre Eumolpe et Érech- 
thée, roi d’Athénes, par l’alliance des Eumolpides thraces et 
‚ des Céryces de race attique et athénienne, dans les légendes et 
dans administration des mystères. D’autres familles sacerdo- 
tales de l'Attique furent admises à cette alliance, aux hon- 
neurs, aux droits, aux priviléges du culte dont Éleusis de- 
meura le centre religieux, mais qui s'étendit au pays tout 
entier. Les Ioniens , dès les temps qui se rattachent aux noms 
d’Egée et de Thésée, l’adoptèrent, en organisant le pays sur 
le plan d'une royauté fédérative; et la meilleure preuve de la 
réalité comme de la date reculée de ces faits, c'est que ces 


z Cf. la note г, $ > et $ a, dans les Eclaircissements du livre V, sect. 1, 
р. 1043 sqq., 1057 sqq., t. Il; et, quant à l’origine égyptienne, donnée 
déjà par Hérodote aux Thesmophories, la note 17 ci-apr ès, dans les Éclair- 
ciss. de ce livre VIII et de ce tome III. 


x 
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mêmes Ioniens lors de leur émigration en Asie Mineure, 
onze cents ans environ avant notre ére, portérent, avec cette 
organisation politique, le culte et les fêtes de Cérès, ainsi cons- 
titués sous la suprématie d'Athènes, dans les établissements 
qu'ils formèrent sur les rivages de la contrée qui prit d'eux 
le nom d’Ionie !. 

De cette donnée et de plusieurs autres, qui ont été signalées 
par O. Müller et par M. Boeckh, son illustre maître, on peut 
hardiment conclure, en opposition avec M. Lobeck, que le 
chantre de Smyrne, le poëte de l’Iliade et peut-être aussi de 
l'Odyssée, ne dut point ignorer l’existence d’Eleusis et ce 
culte sacré des grandes déesses, déjà célèbre alors, mais dont 
l'origine et le caractère, sombre autant que solennel, n'a- 
vaient rien à voir avec les héros achéens , avec les dieux fa- 
voris de l'épopée. Vient ensuite, au septième, tout au moins 
au sixième siècle, et dans tous les cas avant Pindare, sinon 
avant Archiloque, l'hymne homérique à Cérès, qui témoigne 
du plein développement ainsi que du renom de ces mystères, 
et qui en raconte, dans l'esprit de la légende sacerdotale, Pé- 
tablissement par la déesse elle-même, ainsi que nous Рауопз 
vu plus haut, dans la note 11 sur ce livre. 

En effet, M. Lobeck, qui aurait dú comprendre mieux 
qu’un autre que ce monument vénérable est la base la plus 
large et la plus sûre de toutes les recherches sur les Éleusi- 
nies, n’en a pas tiré à beaucoup près le parti qu'il aurait pu 
en tirer pour l’histoire de ces fêtes. L'époque reculée de leur 


1 C’est la conclusion qu'O, Müller (Gotting. gel. Anzeig. 1830, $. 127; 
Eleusinien dans l’Allgem. Encyclop., sect. 1, t. ХХХШ, р. 274) et 
М. Bœæekh (Index lect. Berol. æstiv. 1830, р. 4) se sont crus de concert 
autorisés à tirer du passage de Strabon, XIV, p. 633, où l'on voit que, de 
son temps même, les Nélides ou Androclides d’Ephése, descendants des an- 
ciens rois de l’Attique, conservaient, avec le titre de Вас Ех, comme Раг- 
chonte-roi d'Athènes , le privilége des sacrifices en l’honneur de Déméter 
Eleusinienne. On voit aussi, dans Hérodote (IX, 97), Philiste, fils de 
Pasiclès, venu à la suite de Nélée, fils de Codrus et fondateur de Milet, con- 
sacrer un temple à la même déesse sur le promontoire de Mycale. 


1140 NOTES 


établissement et leur développement successif y sont claire- 
ment indiqués par les noms de Céléus et de ses filles, par ceux 
de Triptolème, de Dioclés, d'Eumolpe, de Polyxénos, de Doli- 
chos, qui ne représentent pas seulement les chefs plus ou 
moins mythiques des antiques familles d'Éleusis, dépositaires 
à divers titres du culte mystique des déesses, les relations de 
ces familles avec lès Pélasges ou avec les Thraces, mais encore 
les idées, les rites, les symboles principaux de ce culte qu'elles 
desservaient et les circonstances de sa célébration. Entre ces 
familles se distinguent d’abord celle de Cé/éus, la plus ancienne 
évidemment, de laquelle étaient censées descendre les pré- 
tresses de Déméter, à commencer par les filles du héros; puis 
celle des Eumolpides, où furent pris, dans la suite, les Hiéro- 
phantes, et qui paraît avoir complété l’institution des mys- 
tères, soit par l’association du culte de Dionysos avec celui des 
deux grandes déesses, soit par importance donnée au chant 
et à la musique, ce qu'implique le nom même d’Eumolpe, sou- 
. vent réuni à celui de Musée. Céryx, dont l’hymne ne parle 
point, mais qui, lui aussi, fut mis en rapport généalogique 
avec Eumolpe, est l’ancêtre supposé de la famille purement 
attique des Céryces, dont l’accession à l’une des fonctions 
principales des mystères doit être d'une date encore plus ré- 
cente. Cette famille, du reste, qui fournissait au culte d'Éleu- 
sis les Dadouques et les Hiérocéryces ou hérauts sacrés, occu- 
рай une place si importante dans le conseil (fepx yepouoia) 
qui avait la surveillance et la juridiction de ce culte, que les 
Eumolpides et les Céryces sont nommés d'ordinaire pour le 
conseil tout entier, les autres prêtres qui en faisaient partie 
n'étant point cités, ou ne l’étant que d’une manière générale”. 
Triptoleme, que l'hymne à Cérès mentionne seulement, 
ainsi qu’Eumolpe, comme l’un des 4nactes ou des princes 
d'Éleusis, assesseurs de Céléus, auxquels la déesse elle-même 
confia le dépôt de son culte mystérieux, fut célébré de bonne 


г Y, Thueyd., VIH, 53;Plutarch. Alcib., с. 22 et 23 ; Aristid. Dionys., 
|. I, р. 50 Dindorf. Cf. Preller, Eleusinia, dans la Real-Encyclop., р. 86. 
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heure comme son favori par excellence, comme un autre Ja- 
sion, comme le fondateur et le propagateur de l’agriculture 
en Attique et ailleurs. Entre ses diverses généalogies, celle qui 
le faisait fils de Dysaulés, frère de Céléus, émigré à Phlius 
avec les mystères 1, et la tradition qui le remplagait, à Phénée 
en Arcadie, par Trisaulés, associé à Damithalés ?, sont tout à 
fait d'accord avec son caractère agraire. Dans les poémes or- 
phiques, qui avaient certainement suivi des traditions an- 
ciennes; Dysaulés, uni à Baubo, formait avec elle et avec leurs 
enfants, Trivtoléme, Eumolpe et Eubuleus, la famille des Au- 
tochthones (ynyeveis ) d’Eleusis, qui, les premiers, pour avoir 
accueilli Cérès et lui avoir donné la nouvelle du rapt de sa 
fille, auraient reçu de la déesse, en recompense, le précieux 
bienfait de la semence du blé 3. Triptoléme était bouvier, et, 
par suite, devint le premier laboureur ; Eumolpe était berger 
et pasteur de brebis, avec allusion sans doute á son talent de 
musicien; Eubuléus, être mystérieux, dont le nom était appli- 
qué par les Orphiques à Dionysos, à Hadés et à l’un des Tri- 
topatores de l’Attique, jouait ici le rôle de porcher, à cause du 
porc, symbole révéré des mystères d'Éleusis, et victime de 
prédilection dans les sacrifices à Déméter. 

Un nom traditionnel des plus remarquables, le nom de 
Cercyon, Yun des ancêtres de Musée, marque, ainsi que Га 
très-bien fait ressortir O. Müller, les rapports antiques du 
culte de Cérés à Eleusis-avec celui de la Déméter-Érinnys et 
Lousia de Y Arcadie, et de tous deux avec le culte de Poseidon- 
Hippios, époux de la déesse dans ce pays et, à Éleusis, honoré 
sous le nom de Pére. De ce dieu et d'4lopé, fille de Hippothoos, 
lui-même fils de Cercyon , était né Hippothoon, le héros épo- 
nyme de la tribu Hippothoontide, de laquelle dépendait Éleu- 
sis‘, Par lá aussi se révèle l’origine avant tout pélasgique de 
ces cultes et de leurs légendes. 


1 Pausan., П, 14, 2. 

? Pausan., VIII, 15, r. . 

3 Pausan., I, 14, 2, coll. Clem. Alex. Protrept., p. 17 Potter. 

‘ Pausan., VIII, 5, 3, coll. Hellanic. et al. ap. Harpocrat. 2. 
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lique, et que, par cela seul, il était de notre devoir d'analyser.. 
M. Wolfgang Menzel, auteur de ce travail (Mythologische 
Forschungen und Sammlungen, 1, S. 192, 1842), est un homme 
instruit et ingénieux, mais dépourvu de critique et dont lho- 
rizon mythologique n’a pas de bornes. 

Son point de départ est singulièrement élevé. L'abeille re- 
présente l’action puissante, mais cachée, de la génération ou 
du principe générateur. L’abeille est le symbole des mystères. 

Nous dirons immédiatement pourquoi l'abeille est le sym- 
- bole des mystères. C'est que, selon M. Menzel, la composition 
du miel produite par l’action combinée de la nature végétale 
et animale, est elle-même un grand mystère! Que cette idée 
ait eu cours dans l'antiquité, les traditions géographiques et 
mystiques sont lá pour en déposer. Ainsi la Samôthrace, 6 
par excellence des mystères, se nomma d’abord Mélité ou l'ile 
de l'Abeille (Strabon, X, 3), et Маше fut aussi le nom d'une 
prétresse de Cérés qui périt pour n'avoir pas voulu révéler 
aux autres femmes le secret des mystères (Servius ad Æneid. 
Virg. 1, p. 434). 

L'abeille représente, avons-nous dit, le principe de la géné- 
ration. Ici M. Menzel établit une distinction entre le principe 
féminin et le principe masculin, Il suppose que l’abeille re- 
présente le principe féminin, parce qu’elle est en relation 
avec Diane, relation attestée, selon lui, par les nombreuses 
médailles de la ville d'Éphese. Or, M. Menzel s'empresse 
d'ajouter que Diane, qui prenait le nom de Mélissa, lorsqu'elle 
présidait aux accouchements (Porphyr. de Antro Nymph.), 
n'est autre que Cérès mère, qui se confond elle-même avec la 
grande déesse de la nature. M. Menzel voit un autre indice de 
cette relation de l’abeille avec les déesses de la génération, dans 
cette coutume des Syracusaines, de fabriquer, durant les 
Thesmophories, des gâteaux de miel et de sésame, repré- 
sentant les parties sexuelles de la femme. On le voit, M. Men- 
zel ne se pique pas de scepticisme. 

Ce savant se montre tout aussi riguureux dans sa démons- 
tration des rapports de l’abeille avec le principe masculin. Il 
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cite la construction du temple de Delphes par les abeilles. Il 
rappelle qu'Aristée, l’homme aux abeilles, était fils d’Apollon, 
c'est-à-dire du grand principe mâle de la génération. 

Le taureau est un symbole du soleil. De là résulte, selon 
M. Menzel, le rapprochement de l’abeille et du taureau. Notre 
ingénieux mais aventureux auteur signale l'identité du nom 
latin de Vabeille 4pis, avec celui du taureau sacré de l'Égypte. 
Nous ne savons trop si les égyptologues confirmeront ce rap- 
prochement. M. Menzel cite ensuite les beaux vers de Virgile 
et d'Ovide sur Aristée. Ce fils d’Apollon, après avoir vu périr 
ses abeilles de faim et de soif, sacrifie, par le conseil de Pro- 
tée, un taureau et une vache, laisse leurs cadavres se décom- 
poser, et voit sortir un magnifique essaim de ces hideux dé- 
bris. Ceci rappelle à M. Menzel les mystères de Mithra ou de 
la mort du taureau, dans lesquels on pratiquait certaines pu- 
rifications avec de l’eau et du miel. 

N'oublions point de dire que M. Menzel voit dans la vache 
un symbole du principe féminin, c’est-à-dire de la mère du 
monde et de Cérés. Les abeilles qui s’échappent du cadavre 
de la vache ne sont autres que les Melissæ ou prétresses de 
Cérès. 

Revenons maintenant aux symboles du principe mâle de la 
génération. 

Le taureau n'est pas le seul symbole de la génération; le 
lion Vest également. Aussi voit-on sur les monuments, — 
М. Menzel ne nous dit pas lesquels, — l'abeille en rapport 
avec le lion. — Ce lion, c’est le lion mithriaque, lequel ramène 
notre auteur aux souvenirs de la Bible et au lion tué par 
Samson, lion merveilleux, car son cadavre se transforme en 
une ruche dans laquelle le héros juif trouve des abeilles et du 
miel. 

Du lion de Samson, M. Menzel passe à l’âge d’or, ce paradis 
terrestre de la mythologie. Dans cette période fortunée, une 
liqueur délicieuse, dont le miel ne peut donner qu’une faible 
idée, découlait de l'écorce des arbres. L'humanité, dans ces 
jours de paix et d'innocence, offrait l’image d’une vaste ruche. 

ит. 74 
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De lá cette croyance si répandue, chez les anciens, que les 
abeilles, dans les premiers âges du monde, furent les nour- 
rices des jeunes divinités. Elles nourrirent Jupiter dans l’antre 
de Crète, pendant que les Curétes frappaient sur leurs bou- 
cliers d’airain, — Aussi est-ce au bruit de l’airain que les 
abeilles se laissent encore conduire. Elles nourrirent Diony- 
sus; Macris, la fille d’Aristée (voy. Nonnus) frottait de miel 
les lèvres enfantines du dieu de la végétation, du dieu qui a 
le lion pour attribut; car Bacchus, dieu du soleil, est aussi le 
dieu de la génération. 

Nourrices des jeunes divinités, les abeilles furent aussi, dès 
l’origine, les nourrices des âmes. Elles présidaient à la résur- 
rection de la partie intellectuelle de notre être, comme Pin- 
dique le mythe des abeilles naissant des flancs du taureau 
égorgé. Cette idée reparaît dans le culte de Mithra ou du 
taureau immolé par ce dieu; et d’ailleurs, puisque l'abeille 
rappelait l’âge d'or, n’était-il pas naturel qu’elle rappelát aussi 
cet autre âge d’or qui attend l’homme au delà des bornes de 
la vie? Les anciens se figuraient que les âmes s'envolaient, 
guidées par les abeilles, vers les îles Fortunées, où elles se nour- 
rissaient de miel en compagnie des dieux. De lá vint cette 
antique coutume d'offrir de la cire et du miel en l'honneur 
des morts. 

M. Menzel prétend que le miel purifie tout, les impuretés 
morales comme les impuretés physiques; qu’il préserve de la 
corruption, et que l'áme, qui s'échappe du corps après la pu- 
rification par le miel, a pris, s’il est permis de le dire, ses passe- 
ports pour l’immortalité. 

L'application de ces idées se manifeste dans la tradition poé- 
tique : le Glaucus de Crète tombe dans un vase de miel, meurt 
et renaît à la vie. Elle se manifeste également dans le culte 
des dieux : on sait que les libations offertes à Pluton étaient 
faites avec du miel; on sait aussi que les prétresses de Proser- 
pine se nommaient Melissæ, comme celles de Diane, et que, 
si les derniéres aidaient à naître, les premières aidaient à 


` 


mourir. ` 
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Le lecteur ne sera point étonné quand nous lui dirons 
que М. Menzel revendique pour l’Inde les origines de la sym- 
bolique de l'abeille. Selon lui, l'abeille bleue de Vichnou, gé- 
nérateur et conservateur, serait mère de toutes les autres 
abeilles symboliques. On ne s’étonnera pas non plus d’ap- 
prendre que les mêmes motifs qui poussaient les Syracusaines 
à faire des gâteaux bien propres à effrayer la chasteté, com- 
mandaient aux Indiens de frotter de miel les parties génitales 
des fiancées, Nous avons déjà caractérisé ces assimilations 
plus hardies qu'ingénieuses, et ces jeux d'une érudition plus 
hasardée que profonde; aussi nous dispenserons-nous d'en 
multiplier les exemples. 

Hátons-nous de dire que M. Stieglitz (.4rcheolog. Unter- 
haltung., YI, S. 193), qui a cherché à expliquer le type de 
l'abeille sur les médailles, est resté bien loin de M. Menzel, 
M. Stieglitz s’en tient à M. Creuzer, qui, après tout, est un 
guide beaucoup plus sir. Ainsi il déclare résolúment que le 
type de l’abeille, sur les monnaies d'Athènes, est un emprunt 
fait aux mystères d'Éleusis. On sait qu'Eckhel y voyait tout 
bonnement une allusion au miel de l’Hymette. — Et pour- 
quoi, en effet, un emprunt aux mystères d'Éleusis? quel est 
le texte qui autorise cette supposition? M. Stieglitz assure 
qu'une sorte d'esprit divin animait l’abeille, que le miel était 
l'aliment primitif de l'humanité, etc. C’est ce qu’on lit, il est 
vrai, dans M. Creuzer; mais ceci ne prouve nullement que 
l'abeille, sur les drachmes ou les tétradrachmes d'Athènes, 
ait quelque rapport aux mystères d'Éleusis. Nous ne voyons 
pas non plus pourquoi le nom de roi des abeilles, donné aux 
prêtres d’Artémis, justifierait le choix de l’abeille comme type 
des monnaies d’Ephése. La tradition, bien plus héroïque que 
hiératique, d’après laquelle les Ioniens vinrent, guidés par 
les abeilles, s'établir dans l'Asie Mineure, expliquerait as- 
surément beaucoup mieux la présence de ce symbole; mais 
M. Stieglitz n'est pas beaucoup plus sévère que M. Menzel 
dans le choix de ses preuves. De ce qu’on remarque un bouc 
et une abeille sur les monnaies d'Aradus, il conclut en faveur 


74. 
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de l'identité de Diane et de Cérès. C'est ce que j'appellerai 
enter une conjecture sur une conjecture, et rien de plus, 

Nous nous sommes réservé de présenter en dernier lieu 
l'opinion de Bôttiger, parce qu’elle est le contrepied de celle 
de M. Creuzer et de tout ce que nous venons de dire. 

Ce savant, qui pèche par l’excès contraire, a eu soin d'ecar- 
ter du symbole de l'abeille toute espèce de spiritualisme. Ce 
que l’antiquité entière redisait sur cet insecte prenait sa 
source, selon lui, dans la tradition crétoise relative au Jupiter 
hellénique placé, comme le veut M. Creuzer, sur les limites 
de l’âge d’or et de l’âge d’airain. 

Les abeilles fermant la bouche du petit Jupiter avec du 

miel, pendant que les Curètes font résonner l’airain de leurs 
boucliers pour qu’on n'entende point ses vagissements, re- 
présentent, aux yeux de Bôttiger, une scène de famille. Cela 
lui rappelle les nourrices allemandes donnant du sucre à leurs 
nourrissons pour les empêcher de crier. On mesure toute la 
distance de cette belle idée à celle de M. Creuzer, qui envi- 
sage les abeilles comme le prototype de la discipline religieuse 
des Curètes; car M. Creuzer n’est pas éloigné de retrouver en 
eux un ordre religieux et militaire, et des espèces de tem- 
pliers! ; 
Des Curètes, Bottiger passe à la sagesse politique des abeilles. 
Cette sagesse est un don de Jupiter. Les prudentes abeilles 
guidaient les races voyageuses des premiers âges, comme cer- 
tains génies dans les fables du moderne Orient. Lorsqu'un 
essaim d'abeilles s'arrétait près d’un enfant, cet enfant deve- 
nait un grand homme. Des abeilles présagérent les hautes 
destinées de Pindare et de Platon, lorsqu'ils étaient encore 
dans la premiére enfance. 

Bôttiger remet en question un point qui paraissait résolu. 
I] veut faire disparaître des monuments de la glyptique le Ju- 
piter Apomyios (voy. pl. des Relig. LXIX, n° 266). On sait 
que le Jupiter Chasse-Mouche a été adopté par les érudits sur 
la foi de Winckelmann, et que ce grand antiquaire croyait pou- 
voir le reconnaître sur une páte antique de la collection de 
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Stosch, où l’on voit une tête d'homme placée au milieu du 
corps d’un insecte dont les ailes forment une sorte de barbe 
à ce masque viril. Deux habiles archéologues, avec Winckel- 
mann, ont vu ici Jupiter 4pomyios ; mais ils ont, plus hardis 
que M. Creuzer (Relig., t. II, p. 20), rattaché cette image au 
prototype un peu éloigné du Belzebub des Philistins, repro- 
duit, disent-ils, chez les Latins, sous le nom de Stercutius ( Le- 
normant et de Witte, Nouvelle galerie mythologique, p. 60). 

Bôttiger, qui est loin de songer au Belzebub des Philistins, 
reconnaît ici simplement un Jupiter aux abeilles, Medtacatos. 
Matériellement il a raison. Du premier coup d'œil, on s'aper- 
çoit que cet insecte n’est point une mouche, mais une abeille. 
M. Tólken, qui nous paraît avoir de bons yeux, est de cet avis 
(Catalogue des pierres gravées du Musée de Berlin, 8° classe, 
n° 351). Que deviennent alors les Jupiter Mouche ou Chasse- 
mouche, Apomyios, Stercutius, et leur prototype philistin ? 
Reste à savoir si l’on est mieux fondé, avec Bóttiger, à re-- 
trouver dans ce masque humain qu'investit une abeille le jeune 
Jupiter et ses nourrices? Il est permis d’en douter. 

Quelques lignes de M. Guigniaut (p. 687, n. 1 de cetome) 
peuvent faire pressentir les opinions de M. Lobeck sur l’abeille 
symbolique et tout ce qui s’y rattache, Grand helléniste, 
M. Lobeck est scrupuleux en fait d’acceptions. Selon lui, le 
nom de Melisses, donné aux prétresses de Cérès ou de Pro- 
serpine, impliquerait une tout autre idée que celle de miel et 
d'abeille, parce qu'il se tire du verbe pedfoow ou petticow, 
adoucir, apaiser. Les Mélisses seraient donc celles qui apaisent, 
qui adoucissent la colère des dieux. Assurément on ne peut 
trouver rien de mieux pour désigner ces fémmes placées 
entre l’homme et la divinité. M. Lobeck entend d’une tout 
autre manière que M. Creuzer le surnom de Melitodes donné 
à Proserpine. Cette épithète, douce comme miel, appliquée à 
la reine des enfers, lui paraît simplement un euphémisme. La 
sombre Hécate prenait le surnom de Merkvon, celle qui est 
adoucie ; les Furies sappelaient yhuxstar, celles qui sont douces ; 
on donnait á tous les dieux propices l’épithéte de perhlytor. 
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Ces observations surtout philologiques seront peut-étre con- 
sidérées comme assez secondaires; mais elles n'en ont pas de 
moins graves conséquences pour les brillantes hypothèses 
auxquelles l'abeille a donné lieu, conséquences sur lesquelles 
il est inutile d'insister plus longtemps ici. (Е. Y.) 


Nora 57. Sur les Thesmophories, principalement celles de I Attique ; 
sur leur histoire, la période de leur célébration, leurs rites, leurs 
rapports avec les Éleusinies, leur caractère propre, et leur sens 
plus ou moins général. (Sect. II chap. II pag. 714-751.) 


Les questions qui concernent les Thesmophories , ébau- 
chées de main de maître par Saumaise, après lui plutôt em- 
brouillées qu'éclaircies par la plupart de ceux qui s’en sont 
occupés, depuis Sainte-Croix et Du Theil jusqu'à Wellauer, 
Fritzsche et même M. Gerhard (Prodromos, р. 50 sqq., 75 sqq.), 
ont été reprises en sous-œuvre par M. Preller, d’abord dans 
un excellent article de la Zeitschrift für die Alterthumswissen- 
schaft de Darmstadt, 1835, n° 98, puis dans sa monographie 
sur Déméter et Perséphoné, chap. пт, р. 335-365, et résolues 
avec autant de savoir que de talent, Nous ne ferons guère ici 
que donner les résultats généraux de ses recherches, accom- 
pagnés de quelques observations qui nous sont propres, sur 
les points que nous avons déjà signalés dans les notes au bas 
du texte de ce livre et de ce tome; et nous renverrons, pour 
le détail et pour les preuves, réunies et citées in extenso avec 
beaucoup de soin, au Lehrbuch der Gottesdienstlichen Alter- 
thämer der Griechen, de K. F. Hermann, Heidelberg, 1846, 
p. 288, 291 sqq. 

Les Thesmophories ou les fêtes de Cérès Thesmophore, c'est- 
à-dire apportant les lois, étaient célébrées de toute antiquité 
et dans presque toute la Grèce, par les femmes des Pélasges, 
appelées en cette occurrence Thesmophortazouses, comme le 
sont les Athéniennes dans la comédie d’Aristophane qui porte 
ce nom. Nul doute, en effet, que ces fêtes ne fussent propres, 
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dans l’origine, à la plus ancienne population du pays, à celle 
qui, la première, y établit l’agriculture, et avec elle les insti- 
tutions civiles qui en dérivent, institutions rapportées par ce 
motif à Déméter Thesmophoros. Les Danaïdes, qu'Hérodote, 
par suite du système qu’il avait adopté , fait venir d'Égypte, 
et qui, selon lui, auraient communiqué les Thesmophories de 
Deméter, laquelle serait Isis, aux femmes des Pélasges, ne 
sont autres, au foud, ou que ces femmes elles-mêmes des 
Pélasges-Danaéns de l’Argolide, ou que les prétresses mythi- 
ques de la déesse, pélasgique dans tous les cas, et non pas 
égyptienne *. Au reste, cette origine des Thesmophories rat- 
tachées au nom de Danaús, leur généralité dans le Pélopon- 
nése avant la conquéte dorienne, et leur caractére méme qui 
les fait contemporaines des premiers établissements fondés sur 
la base de l’agriculture, semblent impliquer leur priorité re- 
lativement aux Éleusinies. A la différence de celles-ci, qui 
furent une institution locale d'Éleusis, propagée de lá sur plu- 
sieurs points de la Gréce et de ses colonies, dans les'temps 
historiques, les Thesmophories paraissent avoir existé, dés les 
premiers temps, partout od se fixérent les peuplades pélasgi- 
ques, où elles défrichèrent le sol, et où elles introduisirent, 
avec le culte de Déméter, les bienfaits de la vie et de la so- 
ciété civiles. Aussi les rencontre-t-on fort anciennement dans 
les contrées les plus diverses, les plus éloignées, sans qu’il soit 
possible de découvrir leur lien commun. On les trouve en 
Phocide et en Locride; en Béotie, depuis les Cadméens et les 
Géphyréens, certainement Pélasges; en Crète, d'où elles vin- 
rent à Paros et à Thasos; à Mégare, à qui les devait vraisem- 
blablement la Sicile, où elles furent très-répandues. Même 
dans le Péloponnèse, et après la venue des Doriens, elles sub- 
sistèrent non-seulement en Arcadie, avec les Pélasges, notam- 
ment à Phénéos, où elles étaient plus anciennes que les 
Éleusinies *, mais à Pellène , sur la frontière de l’Achaïe et 


١ Herod., IL, 171; et notre note sre, $ т, dans les Éclaircissements sur le 


livre V, sect. L, pag. 1043 sqq. du t. IL 
2 Pausan., VIII, 25, 4. 
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de l’Argolide, et jusque sur le territoire d'Argos, où la Démé- 
ter Mysia parait avoir été une Cérès Thesmophore :. M. Prel- 
ler conjecture que ce furent principalement les Ioniens, 
chassés successivement de l’Argolide et de 'Achaie, qui ap- 
portèrent les Thesmophories en Attique et dans toutes les 
contrées où ils se dispersèrent. De Trézène, où elles étaient 
fort anciennes * , elles purent venir de trés-bonne heure dans 
VAttique, et elles prirent terre, selon toute apparence, à Ha- 
limus, situé sur la côte près de Phalère. Ce qu’il y a de sur, 
c’est que, de même qu'Éleusis eut les Éleusinies avant Athènes, 
de même les Thesmophories paraissent avoir été d’abord cé- 
lébrées à Halimus, qui en demeura, sinon le centre, comme 
Éleusis des Éleusinies, au moins le point de départ, et, pour 
ainsi dire, la première station. 

En effet, si, dans la grande solennité athénienne de Cerés- 
Thesmophore, les matrones d’Athènes se rendaient avant tout 
en procession à Halimus, pour y célébrer les orgies de la 
déesse, ces Alimontia mysteria, connus seulement de nom par 
la mention d’Arnobe, d’après Clément d'Alexandrie, et qui 
étaient encore à l’état de problème pour M. Lobeck *, mais 
dont les scolies sur Aristophane, du manuscrit de Ravenne 4, 
sont venues nous révéler le lien avec la suite de la fête à 
Athènes même, c'est, selon toute vraisemblance, en commé- 
moration de son origine. Les mystères de Halimus devinrent 
une partie des Thesmophories athéniennes, dont ils avaient 
été le principe, et dont ils restèrent, comme nous venons de le 
dire, le point de départ. Nous savons aujourd’hui avec une 
égale certitude que les Thesmophories de l’Attique avaient 


' Pausan., VII, 27, 3, coll. II, 18, 3, et 35, 3. 

2 Pausan., II, 3a, 7. 

3 Cf. Lobeck, Aglaophamus, р. 983. 

4 Publiées d’abord par Bekker, puis, beaucoup plus exactement, pi! 
С. Dindorf, et reproduites avec un grand soin, et avec un choix d'annoti- 
tions de M. Dibner, dans le précieux recueil des Scholia græca in Aristo- 
phanem, qui fait partie de la Collection des auteurs grecs, de MM. Firmin 
Ла, Paris, 1842. 
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lieu après l’€quinoxe d’automne, au mois Pyanépsion, époque 
des semailles, et qu’elles duraient cinq jours en totalité, depuis 
le 9 jusqu’au 13 de ce mois inclusivement. D’après les pré- 
cieuses scolies de Ravenne, d'accord au fond avec le passage 
d’Hésychius et les deux passages de Photius cités dans notre 
texte, d'accord encore avec Alciphron, et qui expliquent le 
vers 80, si énigmatique au premier abord, de la pièce d'Aris- 
tophane, ainsi que le vers 834, les Xvfvta étaient le premier 
jour de toute la fête, tombant au 9 Pyanépsion, jour où les 
femmes d'Athénes, formant une procession moqueuse ainsi 
nommée , se rendaient à Halimus, à trente-cinq stades de la 
ville, où se trouvait, non loin du promontoire Colias, un 
temple de Déméter et de sa fille Perséphoné '. Là se célé- 
braient pendant la nuit, le то suivant, les mystères ou les 
Thesmophories de Halimus, comme elles sont appelées. Ces 
deux jours, ou même le second seul, formaient, à vrai dire, 
la première partie et comme le prélude obligé de la fête, 
comptée alors pour quatre jours et partant du 10, ainsi qu’on 
le voit par le vers 80 d'Aristophane : "Emel toftn “ori Oecpogo- 
pluv, $ Léon, en parlant de l’avant-dernier jour et du 12 Pya- 
népsion. Mais on y voit aussi, par le troisième jour compté du 
10, qui est en même temps celui du milieu, que les trois jours 
postérieurs au 10 faisaient une période à part dans la période 
totale ou de cinq ou de quatre jours, et que c'étaient lá pro- 
prement les Thesmophories d'Athènes, comprenant trois 
jours ainsi que celles d'Abdére et d'autres lieux, et distinguées, 
en conséquence, des Thesmophories de Halimus. Le 11, en 
effet, les femmes revenaient de ce lieu à Athènes pour y cé- 


١ Pausan., I, 3r, г, coll. Hesych., v. Kwdá;; et, pour la distance et 
la position relative, soit de Halimus, soit du Colias, question de topographie 
controversée, Demosth. contr. Eubulid., $ 20, coll. Aristoph. Av., у. 498 ; 
Strab. IX, р. 398, qui confond, l'un avec l’autre, le Colias et le Zoster; 
Pausan., I, 1, 4; Steph. Byz. et Harpocrat., v. Ко. D'après Ulrichs 
(of XuEve5 х.т.Х., Athen., 1843, р. 27), le Colias doit être placé а “Ayuos 
Koouäç, plus au $. E. qu'on ne le met d'ordinaire (à Трах mupyor), et 
par conséquent rapproché de Halimus. 
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lébrer pendant les nuits suivantes, jusqu’au 13, la partie la 
plus solennelle de toute la fête, soit dans le Thesmophorion 
de la colline du Pnyx, soit daus celui du Pirée. Ce jour se 
nommait dvodos, le retour ou bien la montée, äv&Gaois (xadobo, 
par un point de vue différent, chez Photius, qui, au contraire, 
appelle ävoÿos le voyage à Halimus'). Le jour suivant ou le 12, 
Naygreíx, était, comme le dit ce mot, le jour d’un jeúne observe 
rigoureusement, et, comme s'exprime Aristophane, confirmé 
par Diphile?, le jour du milieu, entre Г’ёуобос, tombant le 11, 
premier jour de la fête d’Athénes, et le 13, ou le dernier, qui 


. portait le nom de KaMuyévera. Plutarque, par une erreur ma- 


nifeste qui lui appartient plutôt qu’à ses copistes 3 fixe au 16 
la Nnotela, ce qui a donné lieu, entre autres méprises, au faux 
système de Wellauer. Une autre erreur non moins grave, pro- 
venant du scoliaste de Théocrite, solidement réfuté par 
М. Preller, d’après celui d'Aristophane, a fait croire, à tous 
ceux qui se sont occupés des Thesmophories jusqu’à ces der- 
niers temps, que la célébration de cette fête, aussi bien que 
celle des Éleusinies, se partageait entre Éleusis et Athènes, et 
que la procession des Erívie avait pour but Éleusis. 1] men 
est rien : les Thesmophories de l’Attique se partageaient réel- 
lement, comme nous Рауопз vu, entre Halimus et Athènes, 


' Les scolies de Ravenne fournissent encore ici la vraie solution de la 
difficulté, et lèvent la contradiction apparente que nous avons posée dans 
le texte. Elles s'expriment ainsi sur le vers 585 : avanépipar xuptoc 60 
xal &vooc $ протт Afyetar, пар’ éviouc хой xéfodoc, Sa Tv очи "نك‎ 
@еорофор(ьу (Fritzsche conjecture tod Beakogoptou ce qui n’est nulle- 
ment nécessaire). Et, d'une autre main : me xal dvodov tiv cis то Oeopo 
960007 بوم‎ Edeyov: ext Syndr yap хило td Oespopéptov. — *Avobos el 
20400806 se prêtent également à la signification de retour; mais, d'ordinaire, 
&vo8os s'applique au départ d'une procession, xádodoc à sa rentrée, 
comme encore ¿xávodoc, et comme xatayóyio opposé à &vaywyw. Toul 
dépend du point de vue. 

2 Ap. Atheu., VII, p. 307 F. 

3 Vit. Demosth., cap. 30. Cf. Dindorf, dans les annotat, sur les Scolies 
d'Aristophane, ed. Didot, p. 508. 

4 Si Justin, II, 8, et Æneas Tactic., cap. 4, semblent venir à l'appui 
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et, quoiqu’elles eussent bien des points communs avec les Éleu- 
sinies, quoiqu'elles célébrassent la méme divinité, qu’elles se 
rattachassent à la même légende, à la venue de Cérès dans le 
pays, après le rapt de Proserpine, elles envisageaient cette divi- 
nité et cette légende sous un point de vue différent; elles avaient 
leur caractère propre, leurs cérémonies et leur sens à part. 

Le trait extérieur le plus frappant des Thesmophories, et 
ce qui les distingue tout d’abord des Éleusinies, ainsi que le 
premier Ра remarqué Saumaise را‎ c'est qu’elles étaient célé- 
brées exclusivement par les femmes, et par les femmes ma- 
riées, en Attique et ailleurs. Déméter elle-même y était 
considérée surtout comme femme et comme mère, comme 
présidant au mariage, à la génération, à la production réglée 
et légitime des enfants, assimilée à celle des fruits de la terre. 
Si elles avaient le même fondement naturel que les Éleusinies, 
c'est-à-dire les semailles, elles les consacraient et les symbo- 
lisaient en un tout autre sens, en un sens moins élevé, moins 
général, ainsi que fous l’avous fait voir ailleurs ?, mais plus 
positif et plus pratique, quoique sous une forme également 
mystique et dans un esprit non moins religieux. Tandis que 
les Éleusinies figuraient les vicissitudes de la semence du blé 
sous l’image de l'enlèvement de Proserpine, de la recherche 
de Cérès et du retour de sa fille, vicissitudes auxquelles 
étaient mystérieusement liées les destinées de l’âme humaine, 
les Thesmophories, s’occupant moins de la fille et plutôt de 
la mére, á en juger par leurs rites caractéristiques, célébraient 
la déesse de la terre féconde dans les ardeurs mémes et dans 
les résultats de sa fécondité, concevant d'abord, puis enfan- 


- 


du scoliaste de Théocrite (Idyll. IV, 25), Hérodote (VIII, 96), Plutar- 
que, Vit. Solon., cap. 8, et Polyen, I, 20, font justice de ce détour donné 
à la vérité historique; car les Thesmophories célébrées au Colias ne peu- 
vent être que celles de Halimus. * 

1 Plinian. Exercitat., р. 752, et, depuis, Bóttiger, qui a justement in- 
sisté sur cette distinction, trop souvent méconnue, dans ses, Ideen zur 
Kunstmythol., И, р. 264 sq. | 

? Cf. la note 11 de ces Éclaircissem., p. 1113 sqq. ci-dessus. 
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sans relation déterminée aux bienfaits généraux de 1 agricul- 
ture, au développement des institutions sociales et de la civi- 
lisation sur la terre, non plus qu'aux destinées de l’homme 
après cette vie. Aussi bien, ce que le scoliaste de Théocrite 
raconte des livres des lois, des livres sacrés, que les vierges et 
les femmes, au jour de la fête, auraient portés sur leurs têtes, 
dans une procession à Éleusis, paraît-il à M. Preller inexact 
et invraisemblable de tout point. Nulle part ailleurs il n'est 
question d’une procession de ce genre; la représentation 
qu'on a voulu en voir sur une des métopes du Parthénon 
n'offre aucune certitude ; et les lois de Cérès, qui ne durent 
point être écrites, et qu’on figura tardivement par des rou- 
leaux , des volumes, quand il eût fallu tout au moins les re- 
présenter par des tables, étaient sans doute du genre de ce 
bsckds que la prétresse de Déméter enjoignait aux nouveaux 
époux, renfermés dans la chambre conjugale ', appel vrai- 
semblable à la pudeur et à la fidélité, comme gages d'une 
union féconde. Déméter, prototype de l'épouse et de la mère, 
promettait des enfants aussi beaux que Cora, sa fille, à qui 
observait ces lois saintes ; et l'initiation aux mystères de Ceres- 
Thesmophore était probablement censée garantir des acci- 
dents de la grossesse, des dangers de l’enfantement, comme 
les mystères de Cérès-Éleusine préservaient des terreurs de 
l'enfer, ceux des divinités de Samothrace des périls de la mer. 
Dans la suite, et pendant que, du sein de la légende et du 
‘culte d’Eleusis, et de l’idée même des divinités chthoniennes, 
sortaient peu à peu les grandes conceptions, les sublimes es- 
pérances que nous avons reconnues plus haut ?, le mythe de 
Triptolème, devenu Bouzygés et le premier laboureur, en 
même temps que le favori de Cérès, s'étant associé, à Athènes, 
avec la notion fondamentale de la déesse Thesmophore, ins- 
titutrice de l’agriculture et du mariage à la fois, il en résulta 
que le côté agraire, le côté social et, pour ainsi dire, civilisa- 


' Plutarch. Conjugal. præcept., initio. Cf. Lobeck, Aglaoph., p. 650. 
? Dans la note 11, déjà indiquée, des Éclaircissements sur ce livre. 


DU LIVRE HUITIEME. 1159 


teur de cette religion prit un développement considérable". 
C'est alors que les philosophes, les historiens, les rhéteurs 
s'en emparèrent à l’envi, après les tragiques, pour célébrer 
l'œuvre de culture et de civilisation générale propagée de 
l'Attique dans tout le monde grec et même dans les pays bar- 
bares, sous les auspices de Déméter, par son héros de prédi- 
lection. Leurs descriptions, leurs théories, reflets plus ou 
moins systématiques, plus ou moins récents, des rites antiques, 
tels que ceux qui avaient lieu dans les Démétries de la Sicile, 
dans les jeux solennels d'Éleusis, dans certaines cérémonies 
du mariage, analogues aux ruptiæ farreatæ des Romains?, 
glorifièrent toujours davantage le triomphe de la vie agri- 
cole et sédentaire sur la vie nomade.et même sur l’état sau- 
vage, supposé l’état primitif de Fhumanité, qui en aurait été 
tirée par l’œuvre commune de Déméter et de Dionysos. De 
ces époques récentes datent aussi les peintures de vases, les 
bas-reliefs, d’autres ouvrages encore, d’un style raffiné et gra- 
cieux, où sont représentées les divinités du ble et du vin, et 
avec elles Triptolème, apportant aux hommes les grands bien- 
faits de l’agriculture et les lois saintes de la société qui en 
dérivent 3. C'est ce qu’un poëte latin a si bien exprimé, en 


١ Cf. Preller, Dem. u. Perseph., .م‎ 290 sqq., 348 sqq.; et O. Müller, 
Eleusinien, dans V Allgem. Encyclop. de Halle, .م‎ 291 sq. — М. Creuzer 
est revenu lui-méme sur ce cóté agraire, et en particulier sur Bouzygés, 
dans la dissertation latine de Hercule Buzyge , qui fait partie du tome VII 
des Annali dell Inst. archeol., p. 100 sqq. Le nom de Bouzygés était 
donné, non-seulement à Hercule, comme ayant dompté le taureau de la 
Crète, mais à Épiménide; et il est une preuve des relations prolongées de 
cette ile avec l'Atlique, paur tout ce qui concerne l’agriculture, les lois et 
les cultes d’abord singulièrement rapprochés entre eux, soit d'Athéna, soit 
de Déméter. 

2 Diodor. Sic., У, 4; Aristid. Eleusin., р. 417 Dindorf; et les paræ- 
miographes, Zenob., III, 98, Apostol., IX, 37, Plut. Prov. Alex., XVI. 

3 Cf. les planches CXLIX, 489, CV, 490, CXLIV, 547, CXLVII, 548, 
avec l'explication, р. 203 sq., 221 sq. de notre tome IV. — Les deux grandes 
déesses Thesmophores, dans leur auguste simplicité, se voient sur la terre- 
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ramenant toutefois á la source et á Cérés Thesmophore 
l'hommage de ces bienfaits : 


Et leges sanctas docuit, et cara jugavit 
Corpora connubiis, et magnas condidit arbes '. 


(J. D. G.) 


Nore 18. Observations complémentaires sur l'organisation des Eleusinies: 
nature de l'institution, ses rapports avec l'État, fonctions et droits des 
prétres, lois ou réglements des mystères, et conditions préalables impo- 


sées aux iniliés ; leur costume ; prescriptions diverses qui les concernent. 
(Sect. II, chap. Ш, р. 753-765.) 


Dans la note 11 ci-dessus, nous avons donné pour base 
à Vétude générale des Eleusinies, étude à refaire en grande 
partie, depuis Sainte-Croix et méme M. Creuzer, le monu- 
ment le plus ancien, le plus authentique et le plus riche qui en 
subsiste, l'hymne homérique à Cérès, si singulièrement néglige 
par М. Lobeck. Dans les notes 13, 14 et 15, nous avons re- 
pris en sous-ceuvre la question des édifices sacrés destinés à la 
célébration de ces fêtes, et successivement celles de leur fon- 
dateurmythique, de leur origine historique, et des familles 
sacerdotales qui desservaient le culte d’Eleusis. Il s’agit main- 
tenant d'examiner de plus près les Éleusinies dans leur org? 
nisation politique et religieuse, dans les autorités et les ré- 
gles qui présidèrent à la célébration des mystères, depuis 
qu'ils se furent définitivement constitués. Ici comme plus 
d’une fois, dans les notes précédentes, pour compléter notre 
auteur, nous profiterons des recherches de M. Lobeck, tout 
en combattant ses opinions; mais nous nous attacherons de 
préférence aux traces d'O. Müller et de M. Preller, qui nous 
semblent beaucoup plus voisins de la vérité. 


cuite que représente notre pl. CXLVII, 490 a, ayant entre elles un jeunt 
enfant, qui peut être aussi bien Plutus que Iacchus. 
' Calvus ap. Servium ad Virgil. Georg., IV, 58. 
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Depuis le traité qui suivit la fameuse guerre d'Éleusis, et 
surtout depuis les temps de Thésée et des Ioniens, les Eleusi- 
nies devinrent en Attique une institution de l’État, adminis- 
trée par les autorités politiques du pays. Les rois en eurent 
d’abord la haute surveillance, en vertu de leur droit héréd:- 
taire, d’où vient qu’à Éphèse, et sans doute aussi dans d'au- 
tres colonies de l’Asie Mineure, les Nélides et les Androclides, 
descendants des anciens rois d’Athènes, conservérent, avec le 
titré de Baorhsis, comme nous l'avons vu plus haut *, le pri- 
vilége des sacrifices en l’honneur de Déméter Eleusinia. A 
Athènes, le pouvoir en quelque sorte spirituel de la royauté 
abolie politiquement ayant été transporté au deuxième аг- 
chonte , avec le titre de roi (un rex sacrificulus), ce fut lui 
qui eut désormais l'inspection des fêtes mystérieuses d’Eleu- 
sis. Quatre Épimélètes, ou Surveillants, l’assistaient, nommés 
aux voix par le peuple : deux parmi les membres des familles 

des Eumolpides et des Céryces ; les deux autres parmi tous les 
Atheniens sans distinction, afin de maintenir l'équilibre entre 
les droits du peuple et les prérogatives consacrées de ces 
anciennes races sacerdotales 2. En outre, le grand conseil 
des Cinq Cents intervenait pour l'observation des règlements 
concernant les mystères ; d'après une loi de Solon, il se ras- 
semblait tous les ans, au jour qui suivait la célébration de la 
fête, dans VEleusinium de la ville, pour entendre le rapport 
de l’archonte-roi et connaître des infractions qui pouvaient 
avoir été commises. C’est devant ce conseil, par exemple, 
que le dadouque Callias, fils d’Hipponicus, accusa Andocide 
d'avoir, pendant la fête, déposé sur Pautel, dans PÉleusinium, 
un rameau de suppliant, ce qui était: formellement dé- 
fendu *. | 

Les fonctions proprement dites du sacerdoce n’en demeu- 


1 Pag. 1139 ci-dessus. 

2 Harpocrat., v. ÉRUEANTAS т. LL; Pollux, VIII, 9, до; Hesych., v. 
Bactheúc; Lysias с. Andoc., $ 4. 

3 Andocid. de Myster., §§ 110-116. 
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rérent pas moins confiées à des prêtres, choisis exclusivement, 
et pour leur vie entière, dans certaines familles que nous 
avons fait connaître ailleurs (note 15), en vertu de règles 
établies *. Nous avons déjà parlé, à cette occasion, du 
hiérophante, le premier de ces prétres, auquel était associee 
une hiérophantide ” ; du dadouque, le second; du hiérocéryz, le 
troisième, nommé ainsi par distinction des autres céryces, el 
comme le héraut des mystères 3; enfin du quatrième et der- 
nier, au moins des principaux, Pépibomius ou altariste. Au 
hiérophante appartenait en propre la fonction de montrer ou 
de révéler les choses sacrées (Seiftc viv fepüiv), се qu'exprime 
son nom; le dadouque néanmoins semble aussi y avoir eu quel- 
que part 4, De même le hiérophante et le dadouque parais- 
sent avoir administré en commun ce qu'on appelait xd eyo- 
peva , les prescriptions ou les formules parlées *. Il en faut 
dire autant des purifications * et de la proclamation aus 
initiés, aux purs, dont il sera question plus loin. Voilà pour- 
quoi le droit de l'initiation aux mystères d’Eleusis (put ma 
"Exevalvia) est attribué par excellence à ces deux prêtres; 
pourquoi le hiérophante et le dadouque, les Eumolpides et les 
Céryces représentent le sacerdoce entier et l'autorité reli 
gieuse des mystères 7. Il est probable encore que le hiéro- 


: Sur les sacerdoces d'Éleusis en général, il faut voir Arrian. Disserta!. 
Epictet. III, 21, et surtout le Corp. Inscript., n* 184, 185, 187, 188, 188 b, 
et 190 sqq. 

a S'il est question de plusieurs hiérophantides, dans les passages cités 
p. 1142, п. 4 ci-dessus, il n'est pas du tout sûr qu'il y ait eu plusieurs 
hiérophantes à Éleusis, comme Van Dale (Dissert. antiq., р. 502) l'a com 
clu du passage douteux de Suidas, 2. 

3 Pollux, VIII, 103. 

4 Suidas, au mot qui vient d'étre cité. 

5 Comparez Philostrat. Vit. Sophist. Ц, 20, et Diogen. Гаем. II, 101: 
VII, 186, avec Pausan. IX, 31, 6. 

6 Hesych. et Suid., v. Adc xpôtov. 

7 V., outre les passages cités plus haut, р. 1140, п. و5‎ Cie. de Leg. П, 
«3; Lucian. Alex., $ 39; Menander м. émd., р. 253 Walz. 


e 
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phante, dont la voix imposante et sonore retentissait du fond 
du sauctuaire, avait, parmi ses fonctions, et comme héritier 
d'Eumolpe, celle de chanter, peut-être aussi de composer 
des hymnes, de même qu'il devait jouer le premier rôle dans 
le drame sacré représenté devant les initiés *. Le second 
rôle appartenait au dadouque, dont la fonction principale, 
comme le dit son nom, était celle de porte-flambeau, sans 
doute dans les sacrifices en l'honneur des grandes déesses ?, 
sacrifices où le hiérocéryx devait avoir également son emploi, 
car c'était celui des céryces en général, dans le culte des 
autres divinités. Il faisait aussi et surtout, de sa voix reten- 
tissante 3, les appels et les proclamations nombreuses aux | 
initiés, qu'il fallait guider dans tous leurs mouvements et dans 
tous leurs actes 4, Quant à Pépibomius, il est à croire que 
son office concernait aussi les sacrifices. et le service spécial 
de l'autel, d’après la dénomination qu'il porte $. Peut-être 


! Philostrat., ubi supra; et Vépigramme sur un hiérophante, dans le 
Corp. Inscript., n° дот, et dans l’Anthol. Palat., app. 246. Sur le drame 
sacré, note 11, р. 1 110 ci-dessus, et ci-après, note 20. Sur le costume du 
hiérophante, son âge, les abstinences auxquelles il était astreint, quoiqu’il 
pút être marié, il faut voir Plutarque, V. Alcibiad., c. 22; Arrian. Dissert. 
Epictet. 111, 21, 16; le Schol. de Perse, sat. V, 145, et Origen. c. Cels. 
УП, р. 365, coll. Herodot. VII, 153, Pausan. II, 14, г, et le Corp. In- 
script. n°° 405 et 1948. 

2 Eustathe, ad Iliad. I, 275, distingue : tov da6a¢ Eyovta 6070 xal 
tov dv tote хот’ "Edevotva puotnplors 60801077017 

3 Xenoph. Hellenic. Il, 4, 20. 

4 C'était lui également qui proclamaitla trêve sacrée dont il sera ques- 
tion plus loin. Cf. Lobeck, Aglaoph., р. 213, not. п. 

5 “О én16wutoc, 6 ext Bop. Y. Euseb. Prep. Evang. III, 12, et Corp. 
Tuscript., n° 71, 184, 192-194. En général, il est mentionné plus rare- 
ment que les trois autres. Que, du reste, dans les mystères, l’épibomius ait 
figuré la Lune, comme le hiérocéryx figurait Hermès, le dadouque le So- 
leil, et le hiérophante le Démiurge, ce ne peut être, ou qu’une conjecture 
de quelque néoplatonicien prévenu, tel que Porphyre, cité à ce propos par 
Eusèbe, ainsi que le pense Lobeck (p. 181), ou bien encore, ce qui revient 
au même, quelque application factice et récente des rôles antiques de ces 
prêtres d’Éleusis. | 
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assistait-il le héraut sacré, comme le dadouque assistait le 
hiérophante. De méme que celui-ci avait á ses cótés une hie- 
rophantide, de méme il est question d'une prétresse porte- 
flambeau, parallèlement au dadouque *. Nous connaissons 
positivement, par une inscription, une de ces grandes pré- 
tresses, fille de Démétrius, mère de Marcien (elle tait son pro- 
pre nom, étant hiérornyme, comme tous ces prêtres et pré- 
tresses), qui se vante d'avoir été choisie par le peuple, en 
qualité de hiérophantide, et d’avoir initié l'empereur Ha- 
drien ?. Un personnage, dans une autre inscription 3, se 
donne comme « issu des dadouques et d’une mère sacrée, qui 
révélait les mystères des déesses dans l’anactoron de Déó » 
(le temple de Déméter). Le silence gardé sur le nom propre 
de ces prétresses donne à penser, selon la juste remarque d'O. 
Muller 4, qu’elles doivent être distinguées de celle qui est no- 
minativement désignée dans les inscriptions, et qui parfois, 
comme la prétresse de la Héra d'Argos, sert à indiquer Гап- 
née. De même que les hiérophantides, les hiérophantes, 
dans lesquels revivait Eumolpe, se perpétuèrent, ainsi que 
nous le savons déjà des Lycomides, successeurs des Céryces en 
qualité de dadouques *, jusqu'aux dermers temps du paga- 
nisme, Le hiérophante qui initia Julien étaN encore un eumol- 
pide; mais son successeur, sous lequel Éleuss fut détruite, 
n'était pas méme un Athénien de naissance : c'était un Thes- 
pien °, 

Les possesseurs des grandes dignités sacerdotales que nous 
venons d'énumérer avaient une part d'honneur das les sa- 
crifices, le droit d’être nourris, leur vie durant, aux #9215 du 






' Corp. Inscript., n° 1535, } 

2 Ibid., n° 434. \ 

3 Publiée assez récemment dans le Bulletino del? Instit, arch eo, 
1835, p. 210. ١ 
4 Eleüsinien, dans !' Allgemeine Encyclop., sect. I, tom. 33, р. ol’ 
п. 17. ١ 

5 Pag. 1142 ci-dessus. 

© Eunap. Vit. Sophist., in Maxim., p. 52, ¿di Boissonade. 


¢ 
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trésor public, la jouissance de certains revenus qui leur 
étaient affectés, ce privilége de hiéronymie, que nous venons 
de voir, un costume d’une magnificence toute solennelle, 
qu'Eschyle transporta, dit-on , au théâtre '. Prétres et pré- 
tresses portaient sur leurs tétes des couronnes de myrte, 
arbrisseau spécialement consacré à Déméter, et dont les ar- 
chontes el les orateurs se couronnaient aussi; car les pou- 
voirs publics et les assemblées méme du peuple étaient placés, 
en quelque sorte, sous la protection de la déesse de l’agricul- 
ture, fondatrice á la fois de la société et des mystéres, ce que 
semble indiquer également Pusage de purifier les bancs de 
bois du Pnyx avec le sang du porc sacrifié à Cérès, ce qu'in- 
dique peut-être plus positivement encore le Thesmophorion 
rapproché de la place publique 2. Mais, ce qui marque mieux 
que tout le reste importance politique du culte de Déméter 
en général, et en particulier de la Déméter d'Éleusis, c'est la 
juridiction reconnue à ses prêtres et aux familles dans les- 
quelles ils étaient choisis, sur tout ce qui se rapportait à ce 
culte. Les Eumolpides et les Céryces, et avec eux les dadou- 
ques, donnaient des espèces de consultations, dans le genre 
des responsa des jurisconsultes romains, sur les choses sacrées 
et sur les choses saintes, apparemment celles qui concernaient 
le service divin d'Éleusis, et les devoirs, soit de l’État, soit 
des particuliers à cet égard 3. Formaient-ils, en pareil cas, le 
sacré sénat (1=рх yepouoia) dont il est question dans les 
temps postérieurs ? la chose n'est pas aussi certaine qu'elle 
Га paru à M. Preller*. Il n’est pas sûr non plus qu'il faille en- 


١ Corp. inscript., n° 184, ¿bi Bœckb, р. 325, et n° 378 4, 436; Wachs- 
muth, Hellen. Alterthumsk. 1, 2, p. 300. 
2 Istros ap. Schol. Sophocl. OEdip. Colon. 681 ; Tzetzes ad Lycophron 
1328. Cf. le texte de ce tome, р. 725 sq. et п. 3. | 
3 EEñynouw tó lepuv xal dciwv. 2. Lysias с. Andocid., $ 10; An- 
docid. de Myster. $ 115, 116; Plutarch. X Orat., 12; Corp. Inscript., 
“o 392. 
) 4 Il cite (Eleusinia, dans la Real Encyclop., р. 91) le Corp. Inscript., 
399 ; mais cette inscription, ni par sa date, ni par son objet, ne prouve 
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tendre par là le tribunal des Eumolpides devant lequel l'ar- 

- chonte-roi pouvait porter plainte pour cause d'impiété, mais 
seulement, suivant toute apparence, en cas d'infractions au 
droit sacré d’Eleusis *. Les jugements de ce tribunal se fon- 
daient sur des lois non écrites, sur des prescriptions tradition- 
nelles d'une grande autorité, jugées par quelques-uns identi- 
ques avec les ratpta Е шоку, que Cicéron demande à Atticus 
de lui envoyer, et qui sans doute étaient devenus publics à 
cette époque, toute législation de ce genre ayant d’ailleurs 
été abolie depuis le fameux procès des Hermocopides *. Dans 
des cas extraordinaires, on nommait, pour juger les causes 
d'impiété en matière de mystères, des commissions spéciales 
dont les initiés seuls pouvaient faire partie *. Mais, dans 
d’autres, où la sûreté publique était en jeu, comme dans le 
procès d’Alcibiade et de ses compagnons, accusés d’avoir pro- 
fané les mystères, le peuple jugeait par lui-même et par les 
tribunaux ordinaires, jaloux qu'il était de ses droits, antant 
qu'ennemi des juridictions privilégiées en général. Aussi ne 
mangua-t-il pas d'étendre sa souveraineté sur les prêtres eux- 
mêmes et sur les familles auxquelles ils appartenaient. Ces 
familles et tous leurs membres, les Eumolpides, les Céryces et 
les autres , sans exception, étaient responsables de l'exercice 
des fonctions sacerdotales qui leur étaient confiées devant les 


suffisamment le fait dont il s’agit, ce qui explique la réserve prudente d'O. 
Müller, ubi supra, р. 277, 278, réserve qu'il faut étendre à la manière 
dont nous nous sommes exprimé plus haut, .م‎ 1140. 7., en outre, р. 1191: 
п. 3, ci-après. | | 

١ Arxdteoüoi mpdc “Evpodnidac, Demosth. с. Andoc., р. бот, 25. Ci 
Meier, Att. Prozess, p. 117; de Gentil., p. 42. 
' 2 Lysias с. Andocid., $ го; Cie. ad Attic. I, 9; Andocid. de Mys!., 
$ 86. Cette identité des Eumolpidarum rátpio de Cicéron et des vópo: 
&ypapot de Lysias, qu’O. Müller admet avec Lobeck, nous l’avons contestée 
ailleurs. Cf. le texte de ce livre et de ce tome, p. 761, n. 4 ci-dessus. 

3 Andocid. de Myst., $ 29, 31; Pollux, VIH, 120. Cf. Meier, Чи. Proz.. 
p. 66, 133. 
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juridictions publiques *, si bien, comme le dit O. Müller, que 
les tribunaux populaires pouvaient décider en derniére ins- 
tance sur l'observation des rites d'Eleusis. Ces mêmes famil- 
les, par une autre conséquence du principe de l'égalité dé- 
mocratique , tout en remplissant les devoirs, en exerçant les 
droits héréditaires qui leur étaient propres, participaient à 
tous les droits et à tous les devoirs de la vie commune, de la 
vie civile et politique. Nous trouvons des Eumolpides, comme 
le furent probablement Conon et Timothée *, des Céryces, tels 
que l’orateur Andocide, même des dadouques, pan exemple 
Hipponicus et Callias, mélés aux fonctions, aux emplois les 
plus divers, tant dans la guerre que dans la paix. 

Le gouvernement d'Athénes attachait une si grande impor- 
tance à la célébration régulière et pacifique des Éleusinies, 
qu’en temps de guerre on le voit conclure des traités avec les 
gouvernements ennemis pour assurer aux initiés une sorte de 
trêve ou de paix de Dieu. Une de ces conventions nous a été 
conservée en grande partie, qui parait se rapporter à l'époque 
de la guerre avec les Lacédémoniens, avant la paix de trente 
ans (Ol. LXXXIII, 3), et qui fixe la durée de cette trêve, pour 
les grands mystères, du commencement de métagitnion au 
го de pyanepsion, et pour les petits, du 1° de gamélion au - 
10 d'élaphébolion 3, Nous tirerons, dans la note 20, les con- 
séquences de ce précieux document, relativement á la fixation 
même de l’époque des fêtes d’Eleusis. 

Nous venons de voir l’état et les attributions du sacerdoce 
des Éleusinies; il s’agit maintenant de revenir, pour les dé- 
terminer mieux encore, sil est possible, sur les conditions 
préalables de l'initiation aux mystères, nous réservant de 
traiter de leurs rites, ou publics ou secrets, dans les notes 
subséquentes , ainsi que de la grande question des degrés 
mêmes de l'initiation et de ses résultats quelconques. ٠ 

| ٠ 
+ Æschin. с. Ctesiph., $ 18; Orat. с. Neær., р. 1384 sq. 


> Boeckh, Corp. Inscript., I, р. 446, sur le n° 3y3. 
3 Corp. Ttscript., n° 71, bé Boeckh. 
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M. Lobeck a déploye un grand luxe d'érudition, non-seu- 
lement pour combattre les exagerations de ses devanciers sur 
la prétendue rigueur des conditions imposées aux initiés dans 
l'admission aux mystères d'Éleusis, mais pour établir que ces 
conditions étaient tellement vagues, tellement illusoires, que 
les mystères ne pouvaient avoir ni moralité, ni secret véri- 
‘tables, et qu’ils ne devaient pas différer essentiellement des 

autres fêtes du paganisme, si ce n’est peut-être pour la ma- 
_gnificence de l'appareil extérieur qui les environnait *. C'est 
ici une exagération en sens contraire, qui n'est pas moins 
grave, et qu'il faut limiter à son tour. Sans.doute, il ne pou- 
vait être question, dans une institution de la nature des Éleu- 
sinies, d’un choix, d’un examen tant soit peu détaillé et sé- 
vére, de ceux qui se présentaient en foule pour être admis aux 
mystères, et qui venaient, hommes et femmes , de toutes les 
parties de la Gréce, et méme de la terre connue. La procla- 
‘mation du hiérophante et du dadouque, au premier jour de 
la féte, excluait seulement d'une maniére formelle les bar- 
bares et les meurtriers, de même, à ce qu’il paraît, que les 
magiciens, et en général ceux qui avaient encouru des peines 
capitales ?. Elle se bornait, du reste, à des recommandations 
qui, pour n'avoir pas de sanction positive, n’en avaient pas 
moins un caractère éminemment moral, sans parler des puri- 
fications dont elles étaient suivies 3, La religion est le domaine 
de la conscience, aidée par les exhortations, par la parole, 
par tout ce qui peut faire impression sur le cœur encore plus 
que sur l'esprit; elle n’est pas le domaine de la loi extérieure. 
Les prêtres demandaient la pureté des mains, de l’âme, la 
qualité de Grecs, et, selon eux, d'hommes civilisés, attestée 
par le langage *; ils n'allaient pas et ne pouvaient pas aller 


? Aglaophamus, lib. I, Eleusinia, pag. 10-31, 44-48, etc. 
2 Isocrat. Panegyr., с. 42; Philostrat. Vit. Apollqp., IV, 18; Liban. 
Orat. Corinth., tom. IV, p. 356, etc. 


3 Cels. ap. Origen. III, с. 49, р. 436 Виж; Theon. Smyrn. Arithm., 
. 18,etc. 


_ 4 Liban. et Cels. ¿bid., et al. ар. Lobeck, р. 15 sqq. 
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jusqu'à la confession, au moins dans les mystères d’Eleusis. 
Ils comptaient, et non pas toujours sans raison, sur l’effet 
même des mystères et des impressions qu’ils devaient laisser 
dans les âmes, pour rendre les initiés plus pieux, plus justes 
et meilleurs *. C'étaient là leur œuvre et leur but. Cet idéal de 
la pureté, de la vertu, seules dignes du flambeau mystique ?, 
qui était offert à la communauté des initiés, c’était certes 
quelque chose, en dépit du mot piquant de Diogène, qui 
trouvait ridicule qne le premier publicain venu pút, moyen- 
nant l'initiation, se promettre un bonheur éternel, tandis que 
des hommes comme Agésilas et Épaminondas, pour n'avoir 
point été initiés, devaient rester plongés dansle bourbier $. On 
peut eu dire autant, sans prouver davantage, contre toutes . 
les religions positives; qui s'adressent au peuple entier, et non 
pas seulement à une élite. Il est certain, d’ailleurs, que Pon 
présentait aux mystères jusqu’à des enfants $. Пу a plus : un 
jeune garçon ou une jeune fille, de pur sang attique, qui 
était consacré avec des rites à part, recevait le nom d'enfant du 
foyer. Cet enfant accomplissait ensuite, en se conformant soi- 
gneusement aux prescriptions des prêtres, certaines cérémo- 
nies d’expiation pour tous les autres aspirants aux mystères °. 
Évidemment on voulait, par cette:touchante pratique, rendre 
plus agréable aux dieux une expiation générale, venant de 
mains innocentes. Il est certain aussi que des serviteurs et des 
esclaves accompagnaient leurs maîtres, et, s’ils pénétraient 
avec eux dans l’intérieur du temple, s'ils jouissaient du spec- 


r Diodor. Sic. V, 48. 

? Juven. XV, 140: bonus et face dignus Arcana qualem Cereris vult 
esse sacerdos, 

3 Julian. Orat. VII, 238; et notre texte, 764, n. 1, de ce tome. 

4 Donat. ad Terent. Phorm., v. 14; Himerius, Orat. XXXII, p. 874, 
Wernsdorf. | 

5 Пос ap’ éotias. Y. Bœckh, Corp. Inscript. ad num. 393, р. 445 sq, 
coll. n° 406. | | 

6 Athénée, Porphyre surtout, el -Himérius, cités dans notre texte, 
p. 764 ci-dessus. | 
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tacle des représentations mystiques, nul doute qu’ils n'eus- 
sent, eux aussi, le droit de se dire initiés *. П fut un temps 
peut-être où les étrangers, pour être admis aux mystères, 
avaient besoin, comme Hertule et les Dioscures eux-mêmes, 
d’après la tradition mythologique, de se faire adopter par 
une famille athénienne 2; mais, plus tard, il leur suffit d'être 


introduits par un Athénien. Cet introducteur prenait le nom 


de mystagogue, et il devait appeler l'attention de l'étranger 
sur tout ce qu'il avait à voir, à observer, d’où vient la grande 
extension donnée quelquefois au sens de ce mot *. Un lien 
pieux se formait entre le myste et son mystagogue, qui ne 
pouvait plus se rompre sans crime. C'étaient particuliére- 
ment les membres des familles sacerdotales qui prenaient 
ainsi les étrangers sous leur protection, qui leur facilitaient 
l'accès des mystères 4. Mais de grands abus se glissaient dans 
de telles relations, et les exemples ne sont pas rares, de per- 
sonnes tout à fait indignes parvenues ainsi à se faire initier”. 


x V. l’inscript. déjà citée, dans le Corpus, n° 71, ¿bi Boeckh, et les vers 
du comique Théophile rapportés chez Lobeck, p. 19, qui, du reste, est 
moins affirmatif sur ce point qu'O. Müller, p. 282. 

2 C'est en ce sens seulement qu’on peut admettre l’assertion de Julien, 
dans le passage indiqué plus haut. Cf., outre Lobeck, eité dans notre texte, 
ibid., K. F. Hermann, Lehrbuch der gottesdienstlichen Alterthümer der 
Griechen, p. 156, 19. 0 

3 Cette extension est certaine, et elle va jusqu'à en faire le synonyme 
de cicerone, comme l’a fait voir Lobeck, p. 29-31; mais ce n'est nulle- 
ment une raison pour prétendre, ni que le mystagogue, espèce de parrain, 
ne remplit un devoir spécial dans l’admission d’un étranger aux mystères, 
ni surtout que chaque Athénien ait fait, en cette circonstanee, les fonc- 
tions du hiérophante, ait initié (робу) au même sens que lui. Les Athe- 
niens en masse sont nommés, chez Aristide, Panath. р. 296: то 071 
xvoupévorc ¿Enyntal tov ep xal puoraywyel. Cf. O. Müller, р. 285, 
n. 93. 

4 Par exemple le céryx Andocide, qui s'en vante, de Myst., $ 132, et 
le célèbre Hérode Atticus, membre de la même famille. 

5 11 suffit de citer Lysias, qui n’était pas même citoyen, mais ¿sotele, el 
qui fit initier sa maîtresse. Orat. с. Neær., р. 1351, coll. Alciphr. Epist. 
IL, 3. 
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O. Müller lui-même, quoique favorable en définitive aux 
mystères d’Eleusis autant que M. Lobeck leur est contraire, 
s'étonne qu'avec de telles facilités, un tel péle-méle, pour ainsi 
dire, ces mystères aient conservé, jusqu'aux derniers temps, 
un si grand prestige, une si haute valeur religieuse et morale, 
non-seulement auprès du peuple, mais même aux yeux des 
hommes les plus éclairés, des premiers philosophes comme 
des premiers poëtes de l'antiquité. Nous essayerons, avec 
lui et avec d'autres, d'en indiquer les vraies causes dans les 
notes suivantes, et particulièrement dans les deux derniè- 
res, sur ce livre. Nous y renverrons aussi le peu que nous 
avons à ajouter aux développements donnés par M. Creuzer, . 
concernant l’appareil extérieur des mystères, le détail de 
leurs cérémonies, le genre d’effet qu’elles devaient produire, 
enfin les représentations figurées qui s'y rapportent le plus 
sûrement, ainsi qu’au culte, aux symboles et à la légende 
d’Eleusis, en général, sur les monuments de l’art. Nous n’ajou- 
terons plus ici qu’un seul mot touchant certains usages, cer- 
taines prescriptions supposées, à tort ou à raison, avoir ap- 
partenu aux mystères. | 

De ce que Horapollon fait des cigales un symbole de P'ini- 
tiation chez les Égyptiens’, Sainte-Croix, Dupuis et d'autres 
ont conclu que les cigales d'or, portées par certains Athé- 
niens dans leurs cheveux, comme partie du costume plus 
recherché des temps anciens, devaient avoir une signification 
mystique. D’autres y ont vu, avec plus d’autorité, quoi qu’en 
dise M. Lobeck ”, un emblème de l’autochthonie dont se van- 
taient entre tous les Athéniens, dont pouvaient fort bien se 
vanter à leur exemple les Samiens, Ioniens ainsi qu’eux d'ori- 
gine. Les initiés, du reste, avaient dù garder le costume anti- 
que, les longues robes de lin, les cigales d’or relevant leurs 
cheveux en crobyle, que Thucydide nous dépeint comme por- 


1 Horapollin. Hieroglyphica, ©. 60, Leemans. 
+ Aglaoph., р. 168 54. = | 








1172 | NOTES 


tées encore de son temps par les vieillards de Plonie, comme 
venant à peine d’être déposées par ceux d'Athénes ”. 

Nul doute que les initiés ne fussent soumis à diverses abs- 
tinences, soit avant, soit pendant les mystères. Parmi ces 
abstinences, on range, avec quelque vraisemblance, celle de 
la chair de poisson, dont s’abstenaient également les pytha- 
goriciens, les orphiques et bien d’autres, par des motifs cer- 
tainement religieux et plus ou moins mystiques. Pourtant, 
aucui texte bien positif n'établit cette prescription quant 
aux Éleusinies ; ce qui n'autorise M. Lobeck ni à la contester 
absolument, ce qu’il n'a point osé faire, ni à supposer, comme 
il le fait, que, dans tous les cas, ce devait être un emprunt 
plutôt encore des mystères à la philosophie que de la philo- 
sophie aux mystères. Il aime mieux s’en rapporter à l'usage 
des temps héroïques , et finalement à la nature, ce qui nous 
paraît une raison pour le moins aussi mystique qu'aucune 
de celles qu'il rejette ?. Ne pourrait-on penser que le poisson 
était défendu à titre d'aliment aphrodisiaque, étant consacré, 
à ce titre même, aux divinités génératrices, à Hermès, à 
Aphrodite elle-même, aussi bien qu'aux grandes divinités 
correspondantes de la Phénicie et de l’Assyrie, Oannès, Da- 
gon, Astarté, Atergatis? Ce qui est sûr, au moins, c’est qu’une 
autre abstinence, celle des fèves, était commune aux pytha- 
goriciens, aux orphiques et aux mystes d’Eleusis 3, par un 
motif qui pourrait bien n'être pas sans analogie avec celui 
que nous venons d'indiquer pour la chair de poisson. 

(J. D. G.) 


z Thucydid. I, 6, ¿bi Goeller et Poppo. 

2 Aglaoph., р. 247 sqq., ¿bt citat. 

3 Elle paraît même s'étre élendue à tous les mystères. Lobeck, idid., 
р: 253 sq. 
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Nore 19. Époques et distinction des petits et des grands mystères ; rap- 
port des premiers, ou des mystères d’ Agra, soit avec les Anthestéries, 
soit avec les Eleusinies; question des degrés de l'initiation et de la . 
période des mystères en général. (Sect. 11, chap. ПТ, р. 765-778.) 


Nous avons montré, dans la note 11 ci-dessus (p. 1113 sq.), 
les fondements à la fois naturels et traditionnels, calendaires 
et mystiques, de la distinction entre les petits et les grands 
mystères, fixés, les uns aux approches du printemps, dans le 
mois des fleurs, anthestérion, les autres non loin de l’époque 
des semailles et de l’équinoxe d'automne, en boédromion. Les 
premiers étaient consacrés plus spécialement à Perséphoné ou 
Cora, dont ils célébraient le retour sur la terre *; les seconds, 
plus particulièrement à Déméter, à sa douleur, à ses recher- 
ches, après l'enlèvement de sa fille, Il y avait, entre les uns et 
les autres, sept mois pleins, et non pas six, comme le répète 
encore M. Lobeck ? ; car la marche de la nature en Attique le 
prescrivait ainsi, en dépit du calendrier astronomique. Des 
textes formels établissent que la fête des grands mystères, ou 
des Éleusinies proprement dites, commençait vers le milieu 


т Schol. Aristoph. Plut., у. 846 : Nouv 68 TO piv peyódo Tio Añuntoos, 
tz 88 pexpa Ilepospówns, confirmé par le ta oeuvè tic Koons م‎ 
du chant ithyphallique rapporté dans Athénée, VI, 253 D., et parle prxpa.. 
¿ori TH puorápia ta mis Ilepoepôvnce xétw, du texte, récemment publié 
par M. Miller, de Pouvrage en grande partie retrouvé d’Origéne, dont on ne 
possédait que le premier livre, sous le titre de Prhdosopoúp.evo, et dont 
nous avons aujourd'hui les sept derniers livres presque complets, intitulés : 
20 Mate 20607 aipécewv ¿deyxos. Y. Origenis Philosophumena, sive om- 
nium hæresium refutatio, e Codice Parisino nunc primum edidit Emmanuel 
Miller, Oxonii, e Typographeo academico, MDCCCLI, lib. У, cap. 8, 
pag. 116. C'est une publication du plus haut intérêt, non-seulement pour 
l'histoire des sectes chrétiennes, mais encore pour l’histoire générale des 
opinions philosophiques et religieuses de l'antiquité. 

> Aglaopham., р. 37. Cf. О. Müller, dans Aligem. Encyclop., art. 
Eleusinien, р. 278. | 
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persiste à penser que, dans la cérémonie dont il s'agit, la Ba- 
silissa représentait simplement la ville et la contrée d’Athènes 
épousant Dionysus, à peu près comme le doge de Venise 
épousait la mer au nom de la République *. Que cette ex- 
plication soit ou non dans le génie de Pantiquité, il n'en est 
pas moins certain que les Anthestéries et les mystéres d'Agra 
étaient deux solennités distinctes l’une de l’autre, quoique 
ayant entre elles des points communs, et que, tout comme 
Dionysus avait sa place dans les petits mystères, tout de 
même Perséphoné devait, pouvait, en qualité de Cora, ou 
bien d'Ariadné ?, avoir la sienne à côté de ce dieu, dans les 
Anthestéries. Il est probable même que Déméter ne manquait 
ni à l’une ni à l’autre de ces fêtes 3, dont le caractère était 
toùr à tour funèbre et joyeux, selon qu’elles regardaient au 
passé, c’est-à-dire à l’hiver, ou à l'avenir, c’est-à-dire au 
printemps. 

Hercule, disait la tradition, se présenta un jour à Athènes 
pour être initié ; mais, à cette époque, la coutume était de ne 
. point initier un étranger. Les Athéniens donc, ne voulant ni 
violer cette coutume, ni éconduire leur bienfaiteur, imagine- 
rent les petits mystères, qui pouvaient être conférés sans dif- 


р. 582, éd. Didot. Cf., du reste, O. Müller, Etrusker, II, 98 ; et dans l'art. 
Eleusinien, p. 290, surtout n. 59. 

' Art. Eleusinia, р. 95, coll. Demet, и. Perseph., 390, et Polemon, 
fragm., р. 112, où un fait est rapporté, qui a quelque analogie avec l'usage 
vénitien bien plutôt qu'avec la cérémonie d'Athènes. 

a Selon l'interprétation de M. Thiersch, Introd. à son Pindare (en 
allem.), р. 156. Mais qui croira, avec M. Preller, qu'Ariadné ne soit autre 
chose que la terre de Naxos? Ce n'est pas assurément M. Creuzer. Cf. le 
texte du livre VII et la note 20 dans les Éclaircissem. de ce méme livre, 
р. 267 500. et 986 de ce tome Ш. . 

3 Cela est certain de celle des petits mystères, qui sont attribués à De- 
méter aussi bien qu’à sa fille. "Aypar 一 où tá uxpà Tic Añuntpos áyera: 
puotápia ‚ dit le grammairien allégué plus haut, citant le 4° livre de Cli- 


todeme : el¢ tó iepoy To иутрфоу тб ¿y "Ayparc. Cf. р. 768 et п. 3, с- 
dessus. 
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ficulté *. On serait tenté de conclure, de cette anecdote, que 
les petits mystères, du moins dans l’origine, furent destinés 
aux étrangers plutôt qu'aux nationaux ?. Ce qu’il y a de sûr, 
c'est qu’ils sont donnés comme une purification et une consé- 
cration préalables, en un mot, comme une préparation aux 
grands , et, en quelque sorte, comme un premier degré d’in- 
struction et d’initiation 3. Le nom de mystères leur est appli- 
qué aussi bien qu'aux grands, et celui de mystes á ceux qui 
ont participé aux uns comme aux autres. On ne sait, du 
reste, rien de précis sur les rites et les cérémonies dont se 
composaient les petits mystères, et c'est fort arbitrairement, 
comme Га fait voir outre’ mesure М. Lobeck , que Sainte- 
Croix, et d’après lui M. Creuzer, en ont tracé le tableau qu’on 
lit dans notre texte . Il est mention seulement , d’une ma- 
niére positive, d'une purification ou lustration accomplie sur 
_les bords de l'Ilissus 5. Des rites expiatoires , des abstinences 
s'y joignaient sans doute, et divers préludes que nous igno- 
rons, Ou qui sont vaguement indiqués, à la célébration des 
grands mystères et à l’initiation proprement dite qui y avait 
lieu. Quant à la fête des petits, on peut tout au plus conjec- 
turer, avec M. Preller, qu’elle était du genre orgiastique et 
mimique?, comme les fêtes mystérieuses en général, qu’elle se 
célébrait en partie la nuit, et qu’en partie aussi elle se rappor- 


1 Schol. Aristoph. Plut. 1013, coll. 845, et Ran. 291. 

a C'est une conjecture de М. К, Е. Hermann, Lehrbuch der Gottesd. 
Alterth., p. 303. 

3 Schol. Aristoph. Plut. 845 : xai tom тихой 000720 700040006 xal 
TPOGYVEVOLE tiv peyóúdov. Cf. le passage de Clém. d’Alex. cité dans notre 
texte, р. 776, п. 2, et Hermias in Platon. Phedr., р. 158. Oépuov dé éott, 
dit Origéne (dans l'ouvrage récemment découvert et publié que nous 
avons cité plus haut) t& puxpà pepunpévoos об ta eyódo pusiodas. 

4 Pag. 769 sq. avec nos notes, coll. Lobeck, Aglaoph., р. 182 sqq.; 
188 sq. 

> Polyæn. Strateg. У, 17. 

6 Preller, Eleusin., p. 105, à cause du passage d'Étienne de Byzance cité 
plus haut. 

111, 
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fait au culte des morts *, ce qui la rapproche d'autant plus 
des Anthestéries, dont le dieu, comme nous venons de le 
voir, semble y avoir été associé à Proserpine. Ces deux fêtes 
consécutives devaient, si nous ne nous trompons, consacrer, 
par la légende mise en action de ces deux divinités revenues 
des sombres demeures, et par l’image de leur union sur la 
terre qu’elles embellissent à Venvi, le passage de l'hiver au 
printemps, le rajeunissement de la nature, et Vespérance 
d’une vie nouvelle promise indirectement aux trépassés dans 
cette résurrection périodique, 

C'est en vain, du reste, que, fermant les yeux sur ces 
grands côtés des cultes connexes de Déméter, de Perséphoné 
et de Dionysus, et les oreilles aux voix les plus autorisées de 
l'antiquité, on a voulu contester, et la relation des petits mys- 
tères avec les grands, et la gradation de initiation préalable 
de ceux-là à l'initiation définitive de ceux-ci, comme de 
cette dernière à l’époptie ou révélation immédiate et su- 
préme ?. La correspondance de ces trois choses entre elles 
serait déjà suffisamment attestée par le monument public 
que nous avons cité plus d'une fois, et qui stipule la libre cir- 
culation des mystes et des époptes, soit pour les grands, soit 
pour les petits mystères, aux époques de L'année indiquées plus 
haut, et à la date de la 3° année de l’olympiade LXXXII. 
Mais rien n’est plus clair et plus positif que ce qui se trouve 
rapporté par Plutarque, d’après Philochore, dans la Vie de 
Démétrius Poliorcète 3. Celui-ci, sur le point de se rendre à 
Athènes, écrivit aux Athéniens qu'il voulait, dès son arrivée, 


Clem. Alex. Protrept., ©. 2, р. 29 Potter.‏ ؛ 

2 C’est ce qu’a entrepris M. Lobeck, p. 31 sqq. et passim, dans son livre 
Ter, ou, en réfutant les idées fausses ou exagérées de ses prédécesseurs, il ne 
méconnaît pas moins qu'eux, quoiqu’en un autre sens, le vrai caractère 
des faits et leur incontestable liaison. M. Preller, Eleusin., р. 102 sqq., Ue 
réfuté lui-même péremptoirement quoique indirectement. 

3 Cap. 26, coll. Harpocrat. у. &venénreutos et émortevxóteov, qui à 
puisé à la même source. Y. les Fragm. historic. græcor., éd. Didot, р. 409. 
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¿tre initié aux mystères, et recevoir l'initiation entière depuis 

les petits mystères jusqu’à l’époptie, ce qui était doublement 

contraire aux règlements sacrés, d'abord parce que l’on n'é- 

tait à l'époque ni des grands ni des petits mystères, ensuite, 

ajoute l'historien, « parce que, les petits se célébrant au 
mois anthestérion, les grands en boédromion, l’époptie ne 
pouvait être conférée qu’un an au moins après l'initiation 
aux grands mystères. » On sait par quel expédient ridicule 
la lâcheté des autorités préposées aux Éleusinies éluda la 
difficulté, malgré l'opposition du dadouque Pythodore*. Cette 
exception et bien d’autres qui suivirent, au temps des Ro- 
mains , ne font que prouver l’existence de la règle ‘antique, 
par sa violation même, dans la décadence des institutions po- 
litiques et religieuses d'Athènes. L'usage n’en subsista pas 
moins, pour le grand nombre, de'se faire initier aux petits 
_ mystères dans le mois anthestérion , puis de recevoir, dans la 
même année, l'initiation aux grands, en boédromion, et enfin, 

après une année au moins, à partir de ceux-ci, d’être admis 
au degré supérieur de l'initiation qualifiée d'époptie, dans 
cette même fête des grands mystères. Nul doute qu’à cette 
gradation si nettement établie ne répondit une succession de 
rites, de pratiques, d'instructions et de révélations quelcon- 
ques, tendant de plus en plus vers ce but éleve, vers cette 
sorte de perfection religieuse qui est l’idée même de la tedety, 
mot qui exprime à la fois l’ensemble des mystères et le der- 
nier résultat de l'initiation, appelée du même nom qu'eux, 


+ 2 
LUN ts 


١ Harpocration, dans le premier passage cité plus haut, paraît avoir ex- 
trait textuellement, d'après Philochore, son 1 courageux plaidoyer, comme l'a 
observé avant nous M. Preller. 

2 Quoique les mots tederí, uvoThpue, tpY 以 se prennent dans un sens 
tantôt plus étendu, tantôt plus restreint, et s'échangent souvent entre eux , 
que ибмак, púctaec s'appliquent indifféremment aux petits comme aux 
grands mystères, il n’en est pas moins certain que ces noms, dans une foule 
de cas, ont aussi leurs applications parfaitement déterminées et distinctes. 


Cf. Preller, p. 102, 103. 


76. 
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Il va sans dire que tous ceux qui se faisaient initier aux pe- 
tits mystéres n'étaient pas nécessairement initiés aux grands, 
et que l'initiation à ceux-ci n’entrainait pas non plus, de toute 
nécessité, cette seconde initiation (Seutépa púnors), qui était 
l’époptie. Beaucoup la négligeaient ou ne l’attendaient point; 
beaucoup aussi ne la recevaient que tardivement, après des 
formalités et des délais prescrits dans certains cas, et qui dé- 
pendaient plus ou moins des prêtres. C'est ce que signifient 
ces expressions de Plutarque ou de Philochore, « après un 
an au moins' »; et nous savons par Philostrate, dans la Vie 
d'Apollonius de Tyane ?, que ce célèbre thaumaturge, aprés 
avoir parcouru l'Orient, étant venu à Athènes vers l’automne 
de Pan 51 de J. C., et s’étant présenté au hiérophante pour 
être admis aux mystères, le hiérophante refusa de l’admettre 
parce qu’il était suspect de magie, refus dont il prit acte, en 
annonçant au hiérophante qu'il serait initié plus tard, comme 
il paraît Vavoir été par son successeur après quatre ans révolus, 
Si l’on rapproche cette période de quatre ans du quinquennium, 
tant controversé , de Tertullien, après la longue attente et les 
épreuves multipliées duquel les initiés aux mystères d'Éleusis, 
car c’est bien d’eux que parle le prétrede Carthage, parvenaient 
à Vépoptie 3, on sera porté à penser, au lieu de rejeter son 
témoignage, comme le fait M. Lobeck 4, ou que c'était là un 
antique usage renouvelé de son temps, peut-être à cause des 
chrétiens, et par le besoin qu'éprouve toute secte de revenir 


1 >Exrórtevov 68 TOUNCXUGTOY CTFO thy لاا( بعس‎ 2/0007 + 
On voit par Suidas, v. ¿xórta:, que l'intervalle ordinaire était d’un an, 
et qu'il y avait là, bien réellement, une gradation consacrée : of tú плот" 
pra mapadapGdvovtes Aéyovtar év @рхй piv pÜotar, pera éveautoy À 
exomtar ход Epopor. Cf. Schol. Aristoph. Ran. 758. 

2 IV, 18. 

3 Illa Eleusinia heresis et ipsa Altice superstitionis... Idcirco et aditun 
prius cruciant, diutius initiant quam consignant (Geutépa púnore, exontei2 
ou tedety, au sens restreint et supérieur), quum epoptas ante quinquennium 
instituunt. 、 

4 Nous n’admettons aujourd'hui son explication et sa réfutation que sous 
le bénéfice des distinctions faites ici. Cf. notre texte, pag. 766 ci-dessus. 
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à la sévérité de la discipline en présence de 'ennemi, ou bien 
encore que l'éloquent adversaire des Valentiniens a pris tout 
simplement l'exception pour la règle. Il se pourrait même à 
la rigueur, comme l’a soupçonné O. Müller *, que les grands 
mystères n’eussent été célébrés, dans l’origine, que tous les 
cinq ans, à la différence des petits mystères; de même que les 
grandes Panathénées étaient quinquennales, tandis que les 
petites Panathénées étaient annuelles. En général, les fêtes 
les plus antiques et les plus solennelles aimaient les plus lon- 
gues périodes; et, quant aux Eleusinies, peut-être le sacrifice 
public que les Hiéropæes nommés ad hoc allaient, tous les 
cinq ans, offrir à Eleusis aussi bien qu’à Délos ?, était-il de- 
meuré conforme à l'institution primitive. Alors les petits 
mystères, fête tout athénienne, pouvaient bien ne pas exister 
encore, ce que semble impliquer la légende, rapportée plus 
haut, de leur établissement én faveur d'Hercule. Mais il n’en 
est pas moins certain que, dans les temps historiques, et de- 
puis le cinquième siècle avant notre ere, à l'époque d'Héro- 
dote comme à celle de Démétrius Poliorcète, comme à celle du 
rhéteur Aristide, contemporain de Marc-Aurèle, la grande 
fête d’Eleusis avait lieu tous les ans 3. (J. D. С.) 


Nore 20. ‘Sur les Eleusinies proprement dites, ou la fête des grands 
mystéres, le nombre et Pordre des jours dont elle se composait, les rites, 
les cérémonies, les spectacles qui en faisaient partie ; systèmes divers mis 
en présence. (Sect. II, chap. Ш, pag. 788-795.) 


Les Eleusinies, l’une des plus grandes fêtes de l’Attique, si. 


z Eleusinien, pag. 278. 

2 Cf. pag. 754 ci-dessus. Eig Atpov, ’Ehevoivaëe, forme qui indique une 
véritable théorie, comme le remarque O. Müller, pag. 275, п. 95. Il aurait 
pu s'autoriser aussi des mystères de Déméter, dérivés fort anciennement 
d'Éleusis, qui étaient célébrés à Célées, près de Phlius, tous les quatre 
ans, et non pas tous les ans, dit Pausantas, IT, 14, 1. 

s Cf., aux deux termes de cette période de plus de 600 ans, Hérodote, 
VIII, 65 (sans parler du décret sur la trêve sacrée, qui est du même 


temps), et Ælius Aristides, Eleusin., pag. 453 Dindorf. - 
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ce n'est la plus grande, et celle qui eut certainement le plus 
de retentissement et d'influence murale, au dedans et au de- 
hors, comprenaient une longue série de cérémonies diverses, 
les unes publiques, qualifiées quelquefois de panégyrie, les 
autres plus ou moins secrètes, quoique celles-là comme cel- 
les - ci soient souvent confondues sous le nom unique de mys- 
teres , qui cependant est donné de préférence aux dernières, 
desquelles résultait l’initiation définitive ou la perfection (re- 
Ari), au sens propre du mot. Ni la nature, ni la suite, ni la du- 
rée totale de ces cérémonies ne sont encore exactement fixées, 
bien que la question ait fait de grands progrès depuis Meur- 
sius, qui s’est consumé en efforts impuissants pour l'éclair- 
cir, et qui pourtant a servi de guide à Sainte-Croix, lui-même 
suivi en grande partie par M. Creuzer. Nul n’a autant con- 
tribué à ces progrès que M. Preller, dont on peut dire que le 
système a supplanté celui de Meursius et de tous ses succes- 
seurs, après avoir subi heureusement l’épreuve redoutable de 
la critique d'O. Müller, qui n’a pas réussi à faire prévaloir le 
sien *. Quelques détails sans doute peuvent être modifiés et 
l'ont été déjà, dans le nouveau système de M. Preller, en 
partie par lui-même; mais les bases subsistent, et il semble 


que, dans l'état des connaissances, bien incomplètes encore | 


sur plusieurs points, le raisonnement le plus sévère soit 
obligé de s’y tenir ?. | 

Meursius, Sainte-Croix, M. Creuzer, O. Müller lui-même, 
comptent лен} jours pour la durée entière de la fête. 
M. Fritzsche a été conduit jusqu’à dix jours, par l’analogie 
de la fête sicilienne des Démétries 3; M. Preller en compte 


١ Preller, dans la Zeitschrift für die Alterthumswissenschaft de Darm- 
stadt, 1835, n° 125 et 126; O, Müller, dans VAllgem. Encyclop. de 
Halle, art. Eleusinien, p. 279-282 ; Preller de nouveau, dans la Real- 
Encyclop. de Pauly, Eleusinia, p. 95-102. 

? C'est ce qu'a fait en grande partie М. К. Е. Hermann, dans son ex- 
cellent Lehrbuch der gottesdienstlichen Alterthúmer der Griechen, р. 278- 
287. 

+ De Aristoph. Carm. myst., р. 8. 
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douze, depuis le 15 jusqu'au 26 de boédromion ; et encore 
ces limites ont-elles été étendues par M. Meier, d’après un 
monument nouvellement découvert, jusqu’à quatorze jours, 
qui, partant du 14 au moins, se termineraient seulement au 
27 du mois susdit *, 

Voici en quoi diffèrent, dans le détail, les neuf jours ad- 
mis également par Meursius, Sainte-Croix, M. Creuzer, d'une 
part, et par K. O. Müller, de l’autre; nous rapprochons 
entre eux, sous un méme point de vue, ces deux systémes, afin 
de mieux faire saisir leurs rapports et leurs-différences avec le 
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nouveau système introduit par M. Preller : 





~ 


Mevursivus, S*- CROIX ， 





O. MULLER. 





CREUZER, 
Boédromion. 
rer jour. 15. Le rassemblement des Idem. 
e. mystes (¿yupós). | 
2° 16. La purification générale Idem. 
(Made pÓctas). | 
3° 17. Les sacrifices. — Lejeúne Sacrifices dans l'Éleusi- 
et le cycéon? nium et à Éleusis. Dé- 
part des néophytes 
pour Éleusis. 
4° 18. Procession du calathus? Rites funèbres et jeûne à 
| 一 Sacrifices et danses.  Éleusis, suivi du cy- 
5° 19» Le jour des flambeaux. céon. Jour des flam- ~ 
| beaux. 
6° 20. Le jour d’Iacchus; pro- Procession d'Iacchus, tant 
cession d'Athènes à É- d'Athènes que d’Éleu- 
leusis. Pannychisme, sis. Veillée sainte des | 
vu veillée sainte de initiés. ١ 
l'initiation. 
7° ar, Retour à Athènes; les Retour des mystes à Athe- 
géphyrismes ? nes. | | 
8° 22.  Epidauria. Seconde ini- Second sacrifice. Epidau- 
tiation. ria. 
9* 23.  Plemochoæ. Jeux gymni- Plemochoæ. 
ques? 
roe 24. Assemblée du Senat dans 


YEleusinium le lende- 
main des mystères. 


2 Cf. Vavant-propos mis par M. Meier à Ponvrage de M. Ross, die 
Demen von Attica, 5. X, et la fin de cette note. 
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M. Preller admet sans difficulté, avec ses prédecesseurs, 
que le premier jour des Éleusinies était le 15 boédromion, 
à cause du passage de Plutarque (Alex. 31, coll. Camill. 19), 
mentionnant l’éclipse de lune qui se fit dans ce mois, vers le 
commencement des mystères, à Athènes. Assurément il ne 
peut étre question ici que des grands mystéres, des mysteres 
d’Eleusis; mais expression de Plutarque laisse une certaine 
latitude ; et, comme l'éclipse en question eut lieu réellement 
du 14 au 15, il se pourrait que le premier jour de la fête eit 
été le 14. Il est vraisemblable qu’en ce joúr nommé, comme 
il est dit positivement, dyupuós *, parce que les mystes sy 
rassemblaient, se faisait aussi, dans le portique appelé Porcile, 
la proclamation, rxo6gfénow, du hiérophante et du dadouque, 
concernant les conditions exigées pour l'admission aux mys- 
tères ?, et qui étaient peut-être accompagnées du programme, 
прбурашиа, dont il est également question. Le second jour, 
placé d'ordimaire le 16 boédromion, était désigné par le 
nom significatif de ¿ade Kucrat « à la mer les mystes, » qui 
commandait aux futurs initiés de se rendre sur les bords de 
la mer, pour y faire les ablutions et purifications prescrites *. 
Ayaient-elles lieu au Pirée, comme l’a conclu Meursius d'un 
passage de Plutarque dans la Vie de Phocion *, ou bien, des 
ce jour, les mystes se seraient-ils rendus, soit jusqu'aux 
Rhiti, soit même jusqu’à Éleusis, comme le pense Sainte- 
Croix, sans en donner aucune raison solide? M. Preller, en- 
traîné vers son opinion par une parole équivoque du grand 
Etymologique *, rapprochée d'un fait mentionné chez Phi- 


٠ 


1 Hesych. s. v. M. Preller a lui-même retiré ses doutes à cet égard. 

? Schol. Aristoph. Ran. 369, Plut. 43x. Cf. les coutumes analogues 
dans Lucien, Demonax, c. 34, Alexander, $ 38, et dans Aristid. Orat. 
ad Capit., t. IE, p. 418 Dindorf. 

3 C'est l'explication la plus naturelle du passage de Proclus, cité .م‎ 761, 
n. 2, ci-dessus. 

4 Cf p. 779, в. 4, ci-dessus. 

5 Cap. 28, coll. с. 6, et de glor. Athen., с. 5. 

6 5. w, iepà 6885 — fv diac of uúcta: Gade. 
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lostrate *, mais qui peut très-bien s'expliquer autrement, hé- 
site pourtant plus qu'il ne se prononce. Il semble, en effet, 
difficile d'admettre, devant le témoignage positif de Plutar- 
que, ce voyage prématuré, qui ne serait guère d'accord avec 
ce que l’on sait de l'emploi des jours suivants ?. Le 17 et 
le 18 étaient employés, à Athènes même, en sacrifices, indi- 
qués chez Philostrate d’une manière générale, et implicite- 
ment les purifications, comme succédant à la ونه ردم ملم‎ 3, sacri- 
fices que Meursius, par une heureuse conjecture, mettait déjà 
au 17, mais que spécifie, d’une manière à la fois plus posi- 
tive et plus complète, une inscription dont nous avons 
parlé *. Cette inscription fixe au 17 boédromion le sacrifice 
dun jeune porc en l’honneur de Déméter et de Cora, sans 
doute le même sacrifice des grandes déesses qui était désigné 
par le nom de Ova $; elle fixe ensuite au 18 une offrande de 
fruits à Dionysos et aux autres dieux °. Ces sacrifices peuvent 
être des sacrifices privés; mais certainement il y en avait 
d’autres analogues, et de très-solennels, qui se faisaient dans 
l’Éleusinium 7. Il s’y joignait vraisemblablement diverses pra- 
tiques, diverses cérémonies préparatoires, qui devaient ache- 
ver de disposer les mystes et de les rendre dignes d’être 


{ Vit. Apollon. 11, 20 : ta 5 *Eheuotvélev ispa, 22067 Es aotu ayov- 
ow, хе’ (dans le faubourg ‘Iepà cux%) &varavouew, entendu, non du 
retour de la procession d'Iacchus, mais d'une solennité antérieure. 

2 Aussi, ni О. Müller (р. 279, п. 52), ni Westermann (Zeitschrift f. die 
Alterth., 1843, 5. 667) ne l’admettent-ils. Le premier rappelle que, selon ' 
Athénée (XIII, p. 590 sq.), ce dut être en ce jour des ablutions sacrées 
(Ev tH ту "Edevowlwv ravnyüpet) que Phryné se montra aux regards 
émerveillés des Grets, sous l'aspect de Vénus Anadyomene. 

3 Philostrat. Vit. Apollon. IV, 17 : pete rpópónciv te хой lepeta. H 
s’agit ici des Épidauries, qui venaient ensuite, comme on va le voir. 

4 Pag. 1114, 0. 1 ci-dessus. 

$ Hesych. 5. v. 60a — tú Buôpeva tatv Beaiv. 

6 Ce seraient lá proprement les tepeta , à en juger par la distinction 
que fait Morris : lepetov nav тд Ouópuevov Oeots, xwpis boc. 

7 Corp. Inscript, n° 71, col. а. Cf. Lysias с. Andocid., $ 4, el Andocid. 
de Myster., $ 132. 
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associés á la seconde partie de la féte, transportée, le 20, 
d’Athénes à Éleusis *. Aucun passage, aucun motif détermi- 
nant n’autorisent à admettre Phypothése d'O. Müller, faisant 
des mystes deux parts, et envoyant les nouveaux ou les néo- 
phytes à Éleusis, dès le 17, pour y accomplir, le 18 et le 19, 
des rites funèbres ou autres, et même y boire le cycéon, tan- 
dis que les anciens mystes seraient demeurés à Athènes, on 
ne sait pourquoi ni comment. Le 19, pris arbitrairement 
pour le jour des flambeaux, dont il est mention chez Ful- 
gence ?, sans indication précise, paraît avoir reçu de 
M. Preller son véritable emploi. 1l y place sans hésiter les 
Épidauries, cette seconde préparation ou initiation préalable, 
instituée, suivant la tradition, en faveur d’Esculape, venu 
trop tard d’Epidaure pour avoir pu participer aux cérémo- 
nies des jours précédents (c'est le sens de 62 pruornpiwv), et 
dans la suite appliquée à tous ceux qui se trouvaient dans le 


même cas. D'ordinaire elle est renvoyée au 22, après la 


grande procession d’Athènes à Éleusis, et le retour des initiés, 
alors que les mystères avaient été consommés, comme sil 
eût été possible de les recommencer après coup et en un seul 
jour. Une fausse interprétation du récit de Philostrate °, où 
est expliquée l’institution des Epidauries, a donné le change 


١ M. К. Е, Hermann rapporte à ces rites accomplis dans l’Éleusinium 
de la ville, et les xx0dpoets ممع نعم ممعم‎ d'Olympiodore (ap. Fischer ad 
Platon. Phædr., р. 289), et les cuotéoerc, par où il entend la présentation 
des néophytes aux autorités des mystères, et la 2200480604 тйб 65 
qui est pour lui l'instruction préalable dont nous avons parlé .م‎ 1177, © 
dessus, en un mot tout се qu’Hermias (ad Plat. Phædr., р. 158) place, comme 
un premier degré qualifié par lui de tederj ou xponapacxeu, avant la 
gúnoss et Pérorreía , mais qui pouvait tres-bien être appelé par extension 
отек, ainsi que tederí. Cependant, il faut songer que les petits mystères 
avaient aussi leur dacxerle et leur mponapacxeuy tiv pelMóvrov, el 
qu'ils formaient véritablement le premier degré de Vinitiation, dans leur 
connexité certaine avec les grands mystères, Cf, la note 22, ci-après. 

? Mythol. 1, ro, coll. Mythogr. lat, III, 7, т. 

3 Vit. Apollon. IV, 17 sqq. 
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même à O. Muller. Il est évident que, lorsque Apollonius se 
rendait du Pirée à Athènes, au moment où se célébrait cette 

cérémonie, complément, en quelque sorte, des préliminaires 

de la. grande fête des mystères, celle-ci, qui n’avait point 

quitté Athènes, en était, pour ainsi dire, encore à son pre- 

mier acte, ou du moins à sa première partie. Autrement il 

ne serait pas dit, d’abord que les Épidauries, avaient lieu, sui- 
vant l’usage, après la proclamation et les rites sacrés qui la 
suivaient, dans un second sacrifice, (plutôt qu’à la suite du 
second sacrifice, qui serait celui du 18); et puis, que les phi- 
losophes d'Athènes furent sur le point de s'attacher aux pas 
du célèbre sophiste, au risque de manquer Pinitiation, quand 
lui-même leur proposa de les accompagner à Éleusis, et de se 
faire initier avec eux, ce que ne permit point le hiérophante, 
ainsi que nous l'avons vu plus haut *. Du reste, il est probable, 
. comme parait le penser M. Preller, d'aprés ce que nous ap- 
prend Pausanias ”, que la légende relative à Esculape se fon- 
dait sur un sacrifice accompli en son honneur, au jour des 
Épidauries, depuis que les cultes d'Épidaure avaient fait al- 
liance avec ceux d'Éleusis et d'Athénes 3. Peut-être aussi les 
autres héros, inis successivement en rapport avec les Éleusi- 
nies, Hercule, les Dioscures, Hippocrate, jouissaient-ils, en ce 
même jour, du même honneur. 

Le 20 de boédromion s'ouvrait la seconde partie de la 
grande solennité, et commençait, à vrai dire, la fête d'Éleusis, ' 
et avec elle les mystères, au sens propre du mot 4. Le théâtre 
en était transporté à Éleusis, berceau et siége principal du 
culte des déesses, par la procession qui y conduisait en 
pompe, dans ce:jour, le plus solennel de tous, Iacchus, leur 
favori et le médiateur de leurs mystères 5. Cette procession, 


1 Pag. 1180, ci-dessus. = 1 

2 JI, 26, 7. | , 

3* Herodot. V, 82. Cf. p. 444 sq. du texte de ce tome. ,. 

4 Andocid. de Myster., $ rar : tats eixéot, puotnpiou TOÚTOLE. 

’Elsuoivade‏ +660 5غ Eixdû ou wept avtiy tiv eindda, tov "laxyov‏ ذ 
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non moins nombreuse que bruyante, où retentissait par des 
milliers de voix le nom du jeune dieu, dans l'hymne qui por- 
tait ce nom aussi bien que le jour lui-même *, partait vrai- 
semblablement de l’Éleusinium de la ville, passait par l’Agora 
et le Céramique, et suivait la voie sacrée jusqu’à Éleusis *; 
elle y arrivait à la nuit, aux flambeaux 3, après avoir traversé 
les Rhiti, où les initiés se purifiaient de nouveau 4 et le 
pont du Céphise, où ils se livraient aux scènes moqueuses, 
appelées, de ce pont, géphyrismes *. Il n'est pas du tout vrai- 
semblable, comme Га cru pourtant O. Muller, que le jour 
d’Iacchus, par ces chants, par ces jeux, par ces transports 
réellement orgiastiques qui le caractérisaient, ait marqué la 
fin des rites sombres et tristes de la fête, et que dès lors il 
n’y ait plus eu place que pour les réjouissances. Il ne Pest pas 
davantage que le retour des mystes à Athènes ait eu lieu dés 
le lendemain, après ta nuit sainte de l'initiation. La féte d'É- 
leusis se prolongeait, sans aucun doute, pendant plusieurs 
jours, et surtout plusieurs nuits *, à travers des cérémonies 
fort diverses, publiques ou secrètes, tristes ou joyeuses, et 
plus ou moins saintes, dont les unes avaient pour acteurs les 


réunetv, éédyerv, ¿Echaúver. Plutarch. Phocion. с. 28, Camill. 19, Ala- 
biad. 34 ; Schol. Aristoph. Ran. 326; Strabon. X, p. 468. 

' Herodot. VIII, 65 (passage interprété mal à propos par O. Müller 
en ce sens, que la procession serait venue d'Éleusis à Athènes); Hesych. П, 
p. 5 Alberti. 

? Hesych, v. Atayápas; Schol. Aristoph. Raf. 323, 4or. C'était une 
distauce de 4 heures et de 150 stades au moins que la procession des 
initiés devait parcourir beaucoup plus lentement. 

3 Himer. Orat. VIE, 512; Schol. Aristoph. Ran. 333; Istros ap. Schol. 
OEdip. Col. 673; Polyæn. nl, 10, 4. 

4 Hesych. II, р. 1107 Alb. Cf. р. 656, 667, ci-dessus. 

5 Cf. .م‎ 783, ¿bi сима. Il n'y a pas raison suffisante de renvoyer ces 
scénes au retour d'Eleusis. 

6 Y, Euripid. Ion., у. 1074 sq.; Aristoph. Ran., у. 37064 
ras huetépac); Cic. de Legib. If, 14, 35 (sacra nocturna), coll. Liv. XXX, 
14 (per initiorum dies). 
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nouveaux initiés, les autres devaient être réservées aux an- 
ciens, à ceux qui, dès l’année précédente, avaient recu la 
première initiation ou l'initiation simple, que venaient cher- 
cher les néophytes. L'idée générale de ces cérémonies et le 
fondement de leur sens mystique, c'était l’imitation des re- 
cherches de Déméter, de ses douleurs et de ses joies, d’abord 
pendant l'absence, et puis au retour de Cora, descendue aux 
enfers et revenue à la lumière du ciel. Le rituel de la fête 
était calqué sur la légende, telle qu’elle se trouve développée, 
en vue même de la solennité des mystères, dans l'hymne ho- 
mérique à Cerés, dont nous avons traité ci-dessus '. Or nous 
savons que Déméter avait parcouru la terre pendant neuf 
jours, avec des flambeaux dans ses mains, sans prendre de 
nourriture, sans boire ni manger, et que Je, dixième, après 
avoir appris le sort de sa fille, tirée enfin de sa tristesse par 
les plaisanteries d'Iambé, elle avait bu le cycéon et s'était 
reposée à Eleusis. Ce que fit alors Déméter, ne manque pas de 
dire l’homéride auteur de l'hymne, les mystes le font, à son 
exemple, dans la suite des temps ?. Six siècles au moins après 
le vieux poéte, Ovide confirme et cet usage et son origine 
mythique, en disant que les initiés rompent leur jeûne à Гар- 
parition des étoiles, parce que la déesse avait mis fin au sien 
à l'entrée de la nuit *, П est donc probable, d'après cette ana- 
logie de la légende et des rites, qui est tout à fait dans Pes- 
prit des religions antiques, que les mystes jeünaient durant 
neuf jours, et que ce jeûne se terminait le dixième, par con- 
séquent le 24 boédromion au soir, en supposant qu’il eût 
commencé le 15, avec la fête elle-même 4. Alors on buvait le 


١ Note 11 de ces Éclaircissements, p. 1098 sqq. ， 

2 Hymn. in Cerer., Y. 47 sqq., 201-211, et р. 1107, ci-dessus. 

3 Fast. IV, 535 : Que quia principio posuit jejunia noctis, Tempus ha- 
bent myste sidera visa cibi, 

> O. Müller conteste ce nombre sacramentel de neuf jours, qui, cepen- 
dant, а pour appui le rapprochement des neuf nuits durant lesquelles les 
femmes, dans la fête romaine de Céres, imitée des Thesmophories, obser- 
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cycéon, pour marquer le passage de la tristesse à l'espérance, 
de la douleur à la joie, et la fête prenait décidément ce carac- 
tère d'allégresse auquel avait préludé la procession d'Tacchus. 
Que se passait-il pendant les quatre jours qui la suivaient? 
Nous ne le savons pas positivement, et nous en sommes ré- 
duits à de vagues et rares indices. 1 parait'certain toutefois 
que c’est dans ces jours-là, et surtout dans les nuits intermé- 
diaires, à compter du jour d’Iacchus et de la nuit du 20 au 
ar, qu’il faut placer, et les cérémonies de l'initiation propre- 
ment dite, et le drame mystique d'Éleusis, représentation par 
les prêtres et par les initiés des aventures de Cérès et de sa 
fille, et la course aux flambeaux qu'executaient les mystes, en 
agitant des torches enflammées, et les chœurs de danses qu'ils 
formaient, et les épreuves dernières auxquelles ils étaient 
soumis, et, après qu’ilsavaient bu le cycéon , les spectacles di- 
vers qui leur étaient proposés, les révélations quelconques qui 
pouvaient être faites, soit aux simples mystes, soit aux épop- 
tes, sans parler des actes qu’ils accomplissaient les uns où 
les autres. Ces rites, qu’on ne connaît que d’une manière im- 
parfaite, et dont les environs d'Eleusis d’abord, et un certain 
nombre de lieux sacrés, tels que la plaine Thriasienne, les 
prairies autour du golfe d’Eleusis et les bords de la fontaine 
Callichoros, puis les avenues, les cours, et enfin l’intérieur 
méme du temple et le sanctuaire des déesses étaient les diffe- 


vaient une exacle continence : Perque novem noctes Venerem taclusque Ti 
riles In vetitis numerant (Ovid. Fast. X, 431). En Padmettant, le jeune 
des initiés aurait dú, suivant lui, commencer le го ou le гг. Mais com- 
ment se fait-il que M. Preller, par un retour singulier sur son propre cal- 
cul (Real- Encyclopádie, p. 100), tout en' persistant dans les neuf jours, 
et même en continuant à les compter du commencement de la fête, où 
du 15, selon sop opinion, aboutisse maintenant au 22 pour la fin du jeúne? 
М. К. Е. Hermann observe, de son côté, que, dans le fait, ce jeûne de neu! 
jours ne pouvait être absolu, et qu'il devait être rompu chaque soir, avan! 
le cycéon solennel qui en marquait le terme, peut-être même trop comple- 
tement rompu. 11 le compare, sous ce rapport, au Ramadan des Turcs 
(p- 280, 287 de l'ouvrage cité). 
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rents théâtres, formaient, dans leur ensemble, et, à propre- 

ment parler, les mystères, la partie de la fête plus spéciale- 

ment réservée aux initiés, et plus ou moins secrète, ce qui 

explique le silence que gardent à cet égard ceux des anciens 

qui devaient être le mieux instruits, retenus qu'ils étaient, 

comme ils le disent eux-mêmes, Hérodote, par exemple, et 

Pausanias, par un scrupule religieux *. A partir du 24 ou. 
du 25, quand les cérémonies de l'initiation étaient terminées, 

quand s'était faite la révélation des mystères, la fête redeve- 

nait publique et panégyrique, comme elle avait commencé ; 

des banquets, des jeux, diverses réjouissances, égayaient les 
esprits 2. Les initiés revenaient à Athènes, on ne sait pas pré- 

cisément quel jour; mais ce qu’on croit savoir, et ce qui 

élargirait, plus encore que ne l’a fait M. Preller, les limites de 

la période totale des Éleusinies, telle qu’elle avait été fixée 
depuis Meursius, c’est que les Plémochoées, qui en marquaient 
le dernier terme, par une double et solennelle libation expia- 

toire aux divinités de l'Orient et de l'Occident, du monde su- 
périeur et du monde inférieur, où reparaît le caractère domi- 
nant de la fête mystique *, ne pouvaient tomber avant le 27 
boédromion, s’il est vrai que le 28, et non pas le 27 ou le 23, 
avait lieu, sous la présidence de l’archonte-roi, dans l’Éleusi- 
nium de la ville, l’assemblée du sénat chargée de connaître 
des infractions commises pendant la célébration des mystères, 
assemblée dont le jour nous est expressément indiqué comme 
étant le lendemain de la fête *. 


1 Nous reviendrons sur toute cette partie de la fête, sur les cérémonies 
de l'initiation et sur les mystères proprement dits, leur nature, leur sens, 
leur portée, dans les deux notes suivantes. 

2 Plutarch. Quest. Sympos. II, 2 : év "Edevotve peta TX puotápia 5 
Kavnyopens áxpalodons clotiuopeda, x.7.A. 

3 Cf. p. 787 et n. 4 ci-dessus. 

4 Andocid. de Myster., $ 111, 7% dotepaig twv Eucmptwov comme les 
Plémochoées, chez Athénée, XI, р. 496 A, Tf tedevtaig tov puotnpluwv 
fuéoæ, ce qui doit s’appliquer à la totalité de la fête des grands mystères. 
La date longtemps inconnue d’où résulterait l’époque finale de cette fete si. 
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Fautil placer en dedans des Éleusinies ou en dehors, et 
l'espèce de petite guerre en l'honneur de Démophon, appelée 
Baddntic, et les jeux gymniques institués à Éleusis en mé- 
moire du blé apporté par Déméter, et les combats de tau- 
reaux qui paraissent y avoir été rendus *, c'est une question 
sur laquelle, aussi bien que sur maint autre point de la féte, 
Рабзепсе de documents précis jette beaucoup d'obscurite, 
Dans tous les cas, ces rites, d'un caractére ou plus mystique, 
ou plus populaire, selon le point:de vue sous lequel on les 
envisage, ne faisaient point partie des mystères proprement 
dits, quoiqu'ils pussent s’y rattacher par des liens divers, et, 
s'ils rentraient dans la période totale des Éleusinies, ce qui est 
au moins douteux, il est à croire qu’ils en occupaient les der- 
niers jours, touchant lesquels nos connaissances se réduisent 
jusqu’à présent à si peu de chose. M. Preller conjecture que 
les jeux d'Eleusis pouvaient n'étre célébrés que tous les cinq 
ans, ainsi que les jeux olympiques et d’autres encore, et alors 
ils auraient peut-être été en rapport avec le sacrifice égale- 
ment quinquennal, dont nous avons parlé précédemment’. 
Mais rien de tout cela n’est certain, et la preuve, c'est 
que M. Preller, qui avait d’abord considéré les jeux d'É- 
leusis comme une partie intégrante des- Eleusinies $, re- 
prend maintenant l'opinion d’O. Müller, qui les mettait im- 
médiatement après la moisson, parce que cette époque était 


solennelle, nous serait révélée par une inscription qui a été publiée pour 
la premiere fois dans 1 4rcheol. Zeit. de M. Gerhard, 1844, 5. 247, en 
supposant que la Bovdy tepé, dont il y est question, fat le conseil des 
Six-Cents, qui y est en outre mentionné, et qu’au lieu de ¿v "Edevacin, 
il fallút lire ¿y "Edevowí, pour le lieu d'assemblée de cette Boudn lepa, 
qui serait alors tout à fait distincte de la tep& yepovoía d'une autre inscrip- 
tion, dont nous avons parlé dans une note précédente (p. 1165, ci-dessus). 
Cf. Meier, Vorwort zu Ross, die Demen von Аша, Halle, 1846, 5. УП-Х. 

' Cf. .م‎ 610 sq., 627 sqq., 1108 8q., ci-dessus. 

2 Pag. 1181, ci-dessus. 

3 Zeitschrift f. Alterth., 1835, col, 108. 
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en général celle de ces luttes solennelles *. Du reste, il est 
assez probable que les combats de taureaux s’y rattachaient, 
ayant, aussi bien que les jeux, pour objet d’exalter la force 
de l’homme voué au service des divinités qui président à la 
culture de la terre, (J. D. G.) 


A 


Note 21. Principales opinions sur l'origine, le caractère et Phistoire des 
mystéres de la Gréce en général et de ceux d'Éleusis en particulier, et 
sur leurs rapports, soit avec la religion populaire, soit avec les sectes 
orphiques, la philosophie, spécialement les doctrines néoplatoniciennes, 
et le christianisme, (Sect. II, chap. ПТ, pag. 805 sqq., 811, etc.) 


M. Creuzer, pour rappeler ici avant tout et sommairement 
les points fondamentaux de son système, si bien lié dans 
toutes ses parties, quoique sujet à des difficultés si graves, 
pose en principe que l’origine des mystères est contempo- 
raine de celle de la civilisation grecque elle-même, dont ils 
auraient été, en quelque sorte, le grand ressort religieux. Il 
les fait remonter, en conséquence, à l’époque pélasgique, 
mais sans les attribuer aux Pélasges, ni au travail intérieur de 
leur primitive et d’abord trop grossière société. Suivant lui, 
nous le savons, ils vinrent de l'étranger, de l'Orient, de ГЁ- 
gypte surtout; ils furent des institutions sacerdotales trans» 
plantées en Grèce par ces anciennes colonies, dont nous avons 
ailleurs contesté l'existence, développées par les Eumolpe, 
les Musée, les Mélampe, les Orphée, eux-mêmes mis en rap- 
port avec le sacerdoce oriental, et fondateurs d’une sorte de 
théocratie parmi les Pélasges. Alors ils formaient une partie 
quelconque de la religion publique, consistant seulement en 
rites plus sacrés, plus augustes, en symboles plus profonds, 
plus révérés, en légendes plus significatives, en dogmes plus 
transparents. Ils n'étaient point encore les mystères, au sens 
propre du mot; ils ne le devinrent que lorsque l'invasion 


: Real-Encyclop., р. 102, coll. О. Müller, Allgem. Encyclop., مم‎ 282 ; 
et, contre cette opinion, K: F. Hermann, ouvr. cité, p. 287. 
III, . 77 
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des tribus helléniques, conduites par les héros, eut fait pre- 
valoir un esprit nouveau, et, jusqu’à un certain point, une 
religion nouvelle, toute populaire et toute poétique, sur l’anti- 
que religion sacerdotale, forcée de se réfugier, avec les pré- 
tres des Pélasges vaincus et dispersés, dans l’ombre de quelques 
sanctuaires. Dès lors, ils furent des rites secrets, qui continué 
rent sans doute à faire partie du culte national, mais relé- 
gués sur l'arrière-plan, concentrés dans certaines tribus, dans 
certaines familles ou corporations , dépositaires de l'enseigne- 
ment supérieur attaché à ces rites, auxquels durent être ad- 
mis, après des épreuves plus ou moins rigoureuses, les seuls 
initiés. Ce fut là la doctrine secrète, disciplina arcani, hen- 
tage de l'Orient, fonds le plus précieux de la religion grec- 
que, plus ou moins voilé par les symboles et les légendes sa- 
crées, dans les cérémonies des mystères et dans des chants 
religieux, tels que ceux des orphiques, mais dont les voiles fu- 
rent levés peu à peu par les philosophes, et surtout par les 
néoplatonicieris. Dans les écrits de ces derniers se trouverait 
finalement révélé le secret des mystères, c’est-à-dire le sens 
des dogmes antiques, quoique interprété, développé et ra- 
mené de plus en plus aux formules abstraites de la métaphy- 
sique. 

Telle est la pensée de notre auteur, dans le chapitre que 
nous commentons , et nous pouvons dire dans toute la бут 
lique, quoique cette pensée ait recu de lui des modifications 
ultérieures et importantes, dont nous aurons à nous occuper 
un peu plus loin. Voss et M. Lobeck, d’une part, O. Müller 
‘et M. Preller de l’autre, sont les adversaires les plus consi- 
dérables qu’elle ait rencontrés jusqu'ici. Elle a eu aussi ses 
partisans, même parmi ses détracteurs, nou-seulement ceux 
qui élèvent la doctrine réelle ou prétendue des mystères jus- 
qu'à l’idée, soit d’une révélation primitive, soit d'une altération 
de la tradition biblique, souvent confondue avec cette révéla- 
tion; mais ceux qui, comme Benjamin Constant, tout en la ra- 
baissant beaucoup, la reconnaissent cependant pour une im- 
portation originelle de l'Orient, pour une propriété héréditaire 
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du sacerdoce, successivement grossie de tout ce qu'il put ima- 
giner ou emprunter á des sources diverses, y compris la phi- 
losophie, afin de s'assurer la domination des ámes méme aux 
dépens de la croyance publique. Nous laissons lá ces hypo- 
thèses également surannées, où l’esprit de secte, religieux 
ou politique, regardant au présent encore plus qu’au passé, 
usurpe la place de la science, pour réserver notre atten- 
tion et celle de nos lecteurs aux travaux qui, seuls, méri- 
tent de figurer dans son histoire. 

Voss et M. Lobeck, toutefois, ne sont pas exempts de cet 
esprit de parti que la science réprouve, même chez ses véri- 
tables représentants. Ils ont été beaucoup trop loin, le pre- 
mier surtout, dans leur réfutation de la Symbolique, et leur 
aversion pour la hiérarchie, pour le sacerdoce, pour tout ce 
qui ressemble au catholicisme, leur a fait méconnaitre en 
grande partie la nature du symbole et celle des mystères, aussi 
bien que leur origine. Aux yeux de Voss, protestant exclusif, 
Homère aurait été comme la Bible des Grecs, dont il n’était 
pas permis de s'écarter. Les prêtres qui s’en sont écartés , de- 
puis Hésiode seulement, les fondateurs des mystères, les Or- 
phiques, n’ont fait qu'altérer le génie de la religion nationale, 
soit par des interprétations, des allégories, des symboles éga- 
lement factices, soit par des emprunts étrangers faits à la 
Thrace, à l'Asie Mineure, à l'Égypte, beaucoup plus tard 
qu’on ne le croit d'ordinaire. Ainsi que M. Creuzer, mais dans 
un sens complétement opposé, Voss, lui aussi, accorde donc 
trop à l’œuvre du sacerdoce, à l’action des hommes ou des 
circonstances, trop peu à l’évolution naturelle et nécessaire 
de Гезрги grec. On a pu voir, au reste, dans la note 11 ci- 
dessus, que son opinion sur la valeur et la portée des mysté-- 
res, au moins de ceux d’Eleusis, s'était singulièrement modi- 
fiée vers la fin de sa vie. | 

M. Lobeck, en mythologie, est un disciple de Voss beaucoup 
plus que de G. Hermann; et cependant il faut reconnaître à 
ses recherches autant d'originalité qu’au tour de son esprit. 
Rien nelui manque, quant à la science, quant à la critique, 
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si ce n'est cette vue supérieure, ce sentiment profond de l'his- 
toire de l’homme et de sa nature, qui, seul, pouvait lui faire 
comprendre la religion, ses formes nécessaires, et particulié- 
rement les mystères. Admirable pour déblayer le terrain de 
toutes les hypothèses fausses ou gratuites, il s’est trouvé im- 
puissant à construire un nouvel édifice, et n’a rien su metire 
à la place de ce qu'il avait détruit. Il a pris le scepticisme 
pour une méthode et la négation pour la vérité. Autant qu'il 
le pouvait, par les faits, par les témoignages sévèrement exa- 
minés, il est remonté à l’origine des mystères ; il en a épuré 
la tradition primitive de tout alliage postérieur, de tout mé- 
lange adultère avec les fictions historiques ou les interpréta- 
tions philosophiques ; il en a distingué avec soin les espèces, 
les variétés, les époques ; puis, quand il eroyait les saisir dans 
leur sincérité native et dans leur caractère propre, ils lui ont 
échappé presque comme des fantômes, ou sont restés confu- 
sément dans la masse des autres cultes, des autres rites, aussi 
extérieurs qu'eux, aussi peu significatifs, et en differant tout 
au plus par l'appareil et par la pompe, ajoutons par le secret, 
qui faisait, selon M. Lobeck, plus que tout le reste, le prix 
et le prestige de leurs vaines cérémonies. Aussi croit-il dé- 
couvrir, dans le secret des rites mystérieux, non-seulement 
leur essence , mais même leur cause et leur origine. Il les rap- 
porte exclusivement et sans distinction aux Sacra gentilicia, 
aux cultes des familles, des tribus, des corporations, cultes 
secrets en ce sens qu’ils étaient fermés aux étrangers, mais 
qui n'avaient rien de caché, rien de mystérieux par eux- 
mêmes et pour leurs propres adhérents, à la grande différence 
des mystères, lesquels demeuraient tels même pour ceux qui 
y étaient admis, et tels encore quand ils furent ouverts à tout 
le monde, comme les Éleusinies, ‘En eux-mêmes, les Sacra 
gentilicia furent plutôt exclusifs que secrets, tandis que les 
mystères étaient plus secrets, c’est-à-dire plus mystérieux 
qu'exclusifs. Le mystère même est leur idée, qui se confond 
avec leur origine comme avec leur nom. C’est ce qui fait que 
tous les cultes n'eurent pas de mystères, quoique tous aient 
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commencé par être secrets, au sens d'exclusifs. Le mystère, 
c'est-à-dire le mysticisme, dont, à la vérité, M. Lobeck, aussi 
bien que Voss, professe l'horreur, fut le trait distinctif et le 
caractère essentiel de certains cultes seulement. Du reste, 
comme Voss, et à bon droit, il fait les mystères de la Grèce, 
sans en Saisir le vrai principe, plus récents dans leur déve- 
loppement qu’on ne les fait d’ordinaire; mais il les croit, à 
juste titre, foncièrement grecs, et n’y fait intervenir des élé- 
ments étrangers, à plus forte raison les importations entières 
de l'Égypte ou de POrient, que tardivement et à partir du 
sixième siècle avant notre ère. Comme Voss encore, il tient 
les poémes d’Homére pour la source la plus antique, la plus 
pure et la plus générale des croyances grecques, et il rap- 
porte tout à leur mesure classique. Il sépare nettement la phi- 
losophie de la religion; et, quant aux philosophes qui se sont 
appuyés des mystères religieux en les interprétant , qui ont 
mis plutôt que trouvé des idées dans les symboles, il les con- 
fond avec les allégoristes quelconques et réprouve leur œuvre, 
celle des néoplatoniciens surtout, comme une œuvre de faus- 
saires qui ont corrompu le culte primitif, sous prétexte de 
le restaurer, et qui l'ont infecté de superstitions nouvelles 
pires que les anciennes. 

C'est donc ici la contradiction la plus absolue du système 
de M. Creuzer sur tous les points, un seul excepté, la profonde 
barbarie des vieux Pélasges , antérieurs à l’âge héroïque, aux 
poëtes qui l'ont chanté, et leur impuissance par eux-mêmes 
en fait de religion comme en tout le reste. Seulement, selon 
M. Lobeck, ce furent les poétes, ce furent Homére et Hésiode 
qui firent leur éducation religieuse, et non pas des prétres 
étrangers; ce furent eux qui, en créant la mythologie natio- 
nale, donnérent un fond et un sens aux grossiéres pratiques 
de l’âge antérieur, les ennoblirent, les idéalisèrent. Ces Pé- 
lasges si dédaignés, quoiqu'ils soient les vrais pères des Hel- 
lénes, O. Müller cependant leur avait déjà rendu leurs titres 
par une sévère analyse des traditions, quelques années avant 
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la publication de l’Æglaophamus *. C'est chez eux qu'il avait 
cherché et trouvé les racines mémes des cultes mystérieux, 
lesquels ne seraient autres que quelques-uns des principaux 
cultes pélasgiques, d’abord publics et populaires au temps de 
l'indépendance des Pélasges, fondateurs de la religion comme 
de toute la civilisation primitive en Gréce; puis repoussés 
dans l’ombre et réduits au secret , quand les Pélasges eurent 
été subjugués par les tribus de même race, mais de mœurs 
différentes, qui firent prévaloir le nom d'Hellénes. On voit 
que cette idée est une simple transformation de celle de 
М. Crenzer, dégagée toutefois de l'hypothèse surannée des 
colonies orientales, et ramenée, nous le croyons plus que 4 
mais, à la vérité de l’histoire. O. Müller, en outre, au lieu de 
fonder les mystères sur un symbolisme artificiel, œuvre pré- 
méditée du sacerdoce donnant le change, par nécessité ou par 
intérêt, à des esprits grossiers, les fonde en général sur la na- 
ture des religions anciennes, qui s’adressaient surtout aux sens 
et à l'imagination. 11 les fait dériver plus immédiatement de 
l'essence propre des cultes chthoniens , tels que ceux de Dé- 
méter et de Perséphoné , d'Hadés et de Dionysus , d’Hermés et 
d'Hécate, qui furent précisément les divinités des mystéres, 
et qui, dès l’origine, avaient été en partie celles de ces tribus 
pélasgiques ou thraces, auxquelles les Hellènes eux-mêmes 
devaient le fond de leurs croyances, métamorphosées, maisnul- 
lement créées, par les chantres épiques. Les mystères auraient 
ainsi leur raison intime, leur raison religieuse, en même temps 
que leur cause historique, et l’une et l’autre réunies les firent 
ce qu'ils devinrent, ces institutions sacrées entre toutes, où 
les Grecs allaient puiser des consolations et des espérances 
pour la vie présente et la vie future. 
M. Preller, qui doit beaucoup à M. Lobeck, mais beaucoup 
aussi à O, Müller, a fait, depuis le premier, l'étude la plus 


* Dans son Orchomène, ses Doriens, ses Prolégomènes mythologiques, 
et, plus tard, dans ses Eleusinien, cités par nous si souvent, et son Histoire 
de la littérature grecque, 1, p. 25 et p. 416 sqq. 
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considérable que nous possédions des mystères de la Grèce : ; 
mais, s’il les a plus approfondis que le second, on ne saurait 
dire qu'il les ait mieux compris. Lui aussi, il les rapporte en 
principe au culte des dieux chthoniens, mais non pas exclu- 
sivement, et il observe avec raison que d'autres cultes avaient 
leurs rites mystérieux, ou même leurs mystères constitués. Il 
ne pense pas non plus que les cultes des divinités chthonien- 
nes soient devenus secrets parce qu’ils étaient originairement 
pélasgiques, et par suite d’une sorte de persécution qu'auraient 
exercée les Hellènes vainqueurs. Il cherche la principale raison 
du secret de ces cultes dans leur nature même, davs le germe 
de mysticisme qu’ils contenaient, ainsi que bien d’autres, mais 
qui y reçut un plus grand développement. On s'étonne, après 
ces réflexions pleines de justesse, après l’analyse vraie et pro- 
fonde qua donnée M. Preller de l’idée même du mysticisme 
dans les anciennes religions, de le voir essayer d'établir la dis- 
tinction des cultes mystiques et des cultes helléniques, comme 
il les appelle, sur la base assez arbitraire d’une opposition 
ethnologique, c’est-à-dire sur une différence fondamentale de 
race et de génie chez les peuples qui professaient ces cultes, 
selon lui, essentiellement divers. Cette conception Ventraine 
à distinguer d’une manière beaucoup trop absolue, suivant 
nous, les Hellènes mêmes et les Pélasges, attribuant exclusive- 
ment à ceux-là la religion anthropomorphique, représentée 
dans Homère, et le mythe qui en fut la première expression, 
à ceux-ci, rapprochés non-seulement des Thraces, mais des Phry- 
giens et des Lydiens, le culte de la nature considérée comme 
vivante et comme divine, culte dont le langage propre aurait 
été le symbole, puis l’allégorie, et qui devait fatalement abou- 
tir au panthéisme. C'est du sein de се culte symbolique de la 
nature, non moins fatalement mystique, que seraient sortis 
les mystères, soit les plus anciens, ceux des Cabires, à Samo- 
thrace ou ailleurs, et ceux d’Eleusis, qui procédèrent des Pé- 


' D'abord dans son excellent traité sur Déméter et Perséphone, puis 
dans ses articles Eleusinia, Orphica et Mysteria, de la Real-Encyclo- 
pedie, 
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lasges, soit ceux qui, plus tard, furent importés de la Thrace 
et de l'Asie Mineure, tels que les mystères orphiques et les 
mystères de Bacchus en général, ceux de Cybéle, ceux d'Hécate, 
diversement amalgamés entre eux et avec les précédents. 
Certains peuples, sans doute, certaines races sont plus dis- 
posées que d'autres, par leur caractére méme, au mysticisme 
et au symbolisme; mais, M. Preller le reconnaît, chez toutes 
les races et chez tous les peuples, dans toutes les religions, 
les deux éléments, symbolique ou mystique, et mythique ou 
anthropomorphique, se retrouvent à la fois et varient seule- 
ment, soit dans leur proportion, soit selon les époques, sans 
jamais trouver leur équilibre. C’est donc gratuitement que le 
savant mythologue, sacrifiant beaucoup trop ici aux théories 
exclusives de Voss et de M. Lobeck, voit dans les dieux 
d'Homère et dans l’anthropomorphisme idéal de Гёрорее, 
l'état normal, en quelque sorte, de la religion des Grecs, son 
type le plus pur et son point de départ, sans vouloir admettre, 
ni un état antérieur, ni un mélange quelconque, aux temps 
homériques, des deux éléments, des deux formes, reconnues 
pourtant comme aussi essentielles, aussi nécessaires l’une que 
l’autre à toute religion. Et cela est si vrai, que lui-même il 
est forcé d'accorder, d'une part, la préexistence des dieux de 
la nature dans les cultes chthoniens; d'autre part, comme 
nous venons de le dire, la présence de rites mystérieux dans 
d’autres cultes encore, et dans ceux qu’il regarde comme le 
plus décidément helléniques. Le fait est que tous les anciens 
cultes de la Grèce, plus ou moins, eurent leurs racines à la 
fois dans les temps pélasgiques et dans l’adoration des puis- 
sances naturelles, qui fut propre à ces temps, et qui déjà, 
dans une certaine mesure, n’excluait pas plus l’anthropomor- 
phisme que le mysticisme, quoique l’un et l’autre ne dussent 
recevoir leurs véritables développements qu'à des époques 
subséquentes. L'anthropomorphisme et, à sa suite, la mytho- 
logie nationale, plutôt encore que populaire, se constituérent 
d’abord, cela est incontestable, sous l'influence de Vépopée, 
reflet puissant de l’époque héroïque, où dominèrent les Acheo- 
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Éoliens et les premiers Hellénes, qui donnèrent le ton aux 
autres tribus, mais sans étouffer ni les cultes locaux, ni l’es- 
prit différent qui les animait. Cet esprit, qui était celui des 
vieux Pélasges et du naturalisme primitif, fondement du 
mysticisme, commença de réagir contre l’autre, sitôt que fut 
écoulé, suivant l'heureuse expression de M. Preller, le: cou- 
rant de cette époque éminemment guerrière et épique qui 
avait enfanté. Alors se font jour et prennent leur place au 
soleil de la poésie, pour ainsi dire, à partir d'Hésiode, des 
Homérides et des premiers lyriques, plusieurs de ces cultes 
locaux, plus symboliques que mythiques, qui remontaient 
jusqu’au temps des Pélasges; et quelques-uns d’entre eux, 
surtout ceux des dieux chthoniens, des dieux qui présidaient 
aux vicissitudes de la production terrestre, à la perpétuelle 
et mystérieuse révolution de la vie et de la mort dans la na- 
ture, se constituent à leur tour sous la forme même des mystè- 
res, qui leur était, en quelque façon, adéquate. Nous pensons, du 
reste, avec М. Preller, que cette évolution successive de l'esprit 
religieux du peuple grec, qui est un progrès, non pasune chute, 
quoique spontanée dans son principe, dut être singulièrement 
favorisée par l’action de diverses causes extérieures, et sur- 
tout, à cette seconde époque, qui s'étend jusqu’au siècle de 
Solon et de Pisistrate, ou même jusqu’à celui de Pindare 
et d’Eschyle, par les relations de plus en plus fréquentes des 
Grecs avec l'Égypte et avec l'Orient. Aussi les mystères, en 
se développant et se multipliant, se mélangent-ils, plus encore 
que les autres cultes, et toujours davantage, d'éléments étran- 
gers. Le mysticisme oriental ne fait guère que stimuler d'a- 
bord le mysticisme grec ; bientôt il l’envahit visiblement, en 
s’hellénisant plus ou moins quant aux formes, dans les con- 
fréries orphiques, dans les mystères de la Vénus de Cypre et 
de son Adonis, dans ceux d'Attis et de Cybèle; plus tard, il 
se substituera à lui partiellement dans les cultes égyptiens 
d'Isis et de Sérapis, dans les initiations, formées d'éléments 
persiques et autres, de Mithra, pour finir par ces mons- 
trueux amalgames où les superstitions de l'Orient et celles de 
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l'Occident, les excès du sentiment religieux et ceux dela 
pensée philosophique, l'astrologie et la magie, la théurgie et 
Pextase néoplatonicienne se donneront la main. 

Quoique les mystéres d'Eleusis, surtout dans la période 
romaine, n'aient pas été à l’abri des influences extérieures, 
plus ou moins récentes, et qu’ils aient ressenti, peut-être 
d'assez bonne heure, le souffle de la philosophie, qui les mé- 
nagea autant qu'elle maltraitait les croyances poétiques et po- 
pulaires, ils demeurèrent pourtant, en général, fidèles à l'es- 
prit antique, à l'esprit grec, et ils surent mieux que d'autres 
garder la mesure dans le sentiment religieux. Longtemps ils 
élevèrent, ils pacifièrent les âmes par ces augustes cérémonies 
qui révélaient la destinée de l’homme, tout en sanctifiant les 
opérations de la nature, dans l’histoire transparente des 
grandes déesses de l'initiation, et qui le rendaient digne, en 
le purifiant, de vivre sous leur empire dans le présent et dans 
Pavenir, et de partager leur immortalité. 

La principale alliance des mystères d’Éleusis, après les 
rapports fort obscurs qu'ils doivent avoir eus, dans l'origine, 
avec le vieux culte des Cabires, fut celle qu’ils formerent avec 
les divinités et les dogmes des Orphiques, et encore mem- 
pruntèrent-ils d’abord à cette secte trop peu connue que се 
qui put aider à leur développement intérieur ou extérieur, 
sans altérer leur caractère propre, caractère toujours émi- 
nemment moral, national et public. Iacchus, transformation 
probable de Dionysus-Zagreus , paraît être venu de cette 
source, et avoir communiqué aux fêtes de Déméter quelque 
chose de cette exaltation religieuse, de ce mystique enthou- 
siasme, peut-être aussi de cette pompe bruyante et passion- 
née qui appartenait au dieu thraco-orphique. On sait, pour 
le rappeler en peu de mots, avec M. Preller, que les Orphi- 
ques commencèrent à prendre de l'importance à Athènes au 
temps des Pisistratides, où l’on voit Onomacrite et d'autres 
encore s'occuper des écrits de la secte, mis, comme elle, sous 
Pinvocation du nom traditionnel d'Orphée. Associés avec les 
débris de Vinstitut pythagorique, ils se répandirent ensuite, 
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dans le cours du cinquième siècle avant notre ère, et surtout :. 
pendant la guerre du Péloponnèse, époque si favorable aux 

superstitions comme aux hardiesses de tout genre, où ils ap- 

paraissent sous un jour assez fâcheux dans ces charlataus de ' 
religion que Platon et Théophraste nous font connaître en 

les qualifiant d’Orphéotélestes. L'organisation des mystères or- 

phiques, qui jamais ne furent uné institution reconnue par 
l'État, et qui n'étaient que tolérés sous la forme de gFs con- 

fréries ou corporations appelées thiases, paraît avoir eu plu- 

sieurs points communs avec celle des Éleusinies, qui devaient 
à leur tour faire plus d’un emprunt aux Orphiques. Mais ce 
- qui est plus important ici que l’initiation même, c'est cette 
forme de corporation et, pour ainsi dire, d'ordre religieux 
qui se distingue par deux traits caractéristiques : d’abord l’é- 
tude prescrite aux initiés des écrits dits orphiques, et de cette 
théologie spéculative au fond, quoique dissimulée sous le voile 
de la mythologie populaire, qui devenait pour eux uu for- 
mulaire de foi; ensuite la vie orphique, comme elle se nom- 
тай, c'est-à-dire Passujettissement des membres de la con- 
grégation à une espèce de règle ascétique , fondée sur cette 
théologie mystique, et imitée en grande partie, soit du sacer- 
doce égyptien, soit de la société pythagorique. Rien ne prouve 
mieux la longue influence de l'institut orphique et de ses mys- 
tères sur toute la vie religieuse de l’antiquité, que le nombre, 
la durée et la production, continuée à différentes époques, 
des poésies orphiques, qu’on peut regarder jusqu’à un certain 
point comme le type de la mythologie et de la symbolique 
des mystères. De là vient qu’à la fin orphique et mystique 
devinrent à peu près synonymes, et qu'Orphée lui-même fut 
regardé peu à peu comme le fondateur, non-seulement de ses 
propres mystères et des mystères bacchiques, mais de tous les 
mystères en masse. Les hymnes orphiques que nous avons 
encore, et la prédilection des néoplatoniciens les plus ré- 
cents pour tout ce qui appartient à l’orphisme, prouvent qu'à 
cette époque du paganisme penchant à son déclin, la foi reli- 
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gieuse et mystique de l'antiquité presque tout entière avait 
trouvé là sa dernière formule. 

Ces réflexions pleines de justesse et de profondeur du sa- 
vant que nous venons de citer, nous conduisent à dire un mot, 
en terminant cette note, de la question délicate que nous 
avons soulevée dans notre texte (page 811 de ce tome), et sur 
laquelle nous rapportions tout à l’heure l'opinion de M. Lo- 
beck. Nous avons d'autant plus Pobligation Фу revenir, que 
M. Creuzer y est lui-même revenu dans la troisième édition 
de la Symbolique, et dans ce morceau remarquable de la 
substance duquel nous avons fait notre livre neuvième et la 
récapitulation générale des Religions de l'antiquité. M. Creu- 
zer, dans le passage que nous avons en vue, cherche à réhabi- 
liter du même coup, comme sources de la mythologie, les 
poésies orphiques et les interprétations néoplatoniciennes. 
Il accorde qu'une grande partie des poésies orphiques furent 
l'ouvrage des pythagoriciens; ceux-ci toutefois, dit-il, étaient 
profondément versés dans la connaissance des croyances 30- 
tiques de leur nation, et de même Platon et les platoniciens, 
qui peuvent bien, ces derniers du moins, avoir mis la mal 
aux vers d'Qrphée. Mais, alors même qu’ils ne s'appuient 
point de ce témoignage, en parlant des anciens cultes de la 
Grèce, ils méritent plus d'attention qu’ils n’en ont obtenu 
jusqu'ici, par la haute intelligence qu’ils font voir du géme 
de ces cultes, demeurés, même après Homère, beaucoup 
plus indépendants qu’on ne l’imagine d'ordinaire de l'in- 
fluence de la poésie. Et ce que nous disons ici, poursuit пой 
auteur, ne doit s'appliquer qu’aux meilleurs entre les ne 
platoniciens; car, avant tout, il faut distinguer, et ne P# 
mettre lamblique, Olympiodore et Hermias sur la même ligue 
que Plofin, Porphyre et Proclus. Il convient même poll 
ceux-ci, particulièrement pour Proclus, de se tenir sur ses 
gardes, quand, dans le feu de la polémique contre les dogmes 
chrétiens, ils cherchent à étayer le paganisme chancelant par 
des explications forcées de ses mythes, de ses rites et de ses 
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symboles. En général, dans leurs interprétations respire un 
certain spiritualisme alexandrin qu'il faut bien distinguer de 
Vesprit de l’ancienne mythologie. Les allégories naturelle- 
ment dérivées de Pinstinct et du langage populaire de la haute 
antiquité, ils les prennent d’une manière trop abstraite et 
trop métaphysique; mais ce n’est pas une raison pour rejeter 
leurs explications comme absolument fausses. 

Pour revenir à l’histoire des mystères, et pour achever 
nos extraits de l’excellent travail de M. Preller sur ce sujet, 
la lutte de plus en plus acharnée du paganisme contre le 
christianisme donna à ces grandes institutions un nouvel et 
dernier essor. Mieux qu'aucun autre moyen, les mystères 
pouvaient, jusqu’à un certain point, combattre l'ennemi à 
armes égales ; aussi la polémique des Pères de l’Église fut- 
elle principalement dirigée contre eux, et avec une vivacité 
croissante. Les idées du péché et de la nécessité de l’expia- 
tion, de l’infinie nature de Dieu et de la nature impérissable 
de l’âme humaine étaient communes aux deux partis. Mais, 
dans les mystères, ces idées furent étouffées sous un amas 
d'interprétations allégoriques et d'actes symboliques, tou- 
jours plus confus et plus superstitieux, qui montraient, pour 
leur part, avec la dernière évidence, que le principe de Гап- 
cienne religion avait fait son temps. Le christianisme, au 
contraire, se présentait dans la lice avec sa certitude dog- 
matique et sa sévérité morale, comme avec une hache à 
deux tranchants, qui ne pouvait laisser longtemps le combat 
indécis. Non pas qu'il n’y ait recu quelques blessures, et qu'il 
n'en montre encore aujourd’hui les cicatrices; car une re- 
cherche historique attentive prouverait sans difficulté qu’une 
bonne partie de ce qui, dans les églises catholiques de la 
confession soit grecque, soit romaine, n’est point évangéli- 
que, surtout се qui concerne les rites et les formes extérieu- 
res du culte, doit être mis sur le compte de cette lutte, et 
n'est, en quelque sorte, que le bagage emporté par les 
mystères du paganisme, quand ils passèrent dans le camp 
ennemi. (J. D. G.) 
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Nore 22. Résumé sur les mystères considérés en eux-mêmes, et sur les 
éléments dont ils se composaient ; sur la nature, la portée et l'influence 
de Penseignement qui pouvait у être donné, spécialement dans ceus 
d'Éleusis. Témoignages et opinions, soit des anciens, soit des modernes, 
à бе sujet ; documents nouveaux ; monuments figures. (Sect. Il, chap. 
Ш, р. 789 sqq., 795, 800, 814 sqq.) 


S'il est quelque chose de démontré, depuis les recherches 
critiques de M. Lobeck, depuis les savantes et profondes ans- 
lyses d'O. Müller et de M. Preller, nous osons ajouter, de- 
puis l'étude que nous avons faite après ces derniers, dans la 
note 11 ci-dessus, du plus ancien monument écrit qui nous 
soit resté des mystères d'Élensis, c'est que ces mystères et 
les mystères de la Grèce et du monde romain en général, 
n'étaient pas à beaucoup près, soit dans le fond, soit dans la 
forme, ce que l’on imaginait au temps des Warburton, des 
Meiners, des Sainte-Croix, de bien d'autres, trompés par de 
fausses analogies avec les théocraties de l’Égypte et de l'O- 
rient, avec le christianisme, avec certaines sectes religieuses, 
philosophiques, ou même politiques, de l'antiquité et des 
temps modernes. М. Creuzer lui-même, on ne Pa pas ass? 
remarqué, malgré son penchant bien connu pour les. hiérar- 
chies orientales et pour le système d'interprétation des néo- 
platoniciens, quand il en vient à essayer de déterminer ce que 
pouvait être la révélation des mystères d’Eleusis, reconnait 
d’abord que cette révélation était faite à tous les initiés sans 
- distinction; ensuite, il en exclut toute communication d'idées 
abstraites et métaphysiques, toute formule philosophique, 
comme il en écarte, à plus forte raison, la doctrine platement 
impie d'Evhémeére. Il semble la réduire, comme nous sommes 
tenté de le faire, à un spectacle, précédé de purifications el 
de sacrifices, d'instructions, d'épreuves diverses, à un Sy 
tème de représentations symboliques et significatives, calquees 
sur la légende, sur des mythes divins, sur des traditions reli- 
gieuses et même historiques. Toutefois, il faugbien l'avouer, 
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par une contradiction que nous avons dû relever déjà dans 
une note du texte, il admet en même temps pour les plus par- 
faits, pour les époptes (et tous les initiés pouvaient parvenir à 
l'époptie, comme tous les Grecs et même les étrangers, à 
dater d'une certaine époque, pouvaient être initiés sous cer- 
taines réserves), une instruction supérieure tirée des scènes 
sacrées, des mythes et des symboles. La contradiction est- 
elle réelle ou seulement apparente? C’est ce que nous allons 
voir en reprenant les principaux éléments de la question, en 
examinant de nouveau les témoignages, en comparant les 
opinions différentes des anciens et des modernes, et même 
en faisant intervenir les monuments figurés, qui ont été trop 
souvent négligés dans cette recherche. 

Nous pourrions hardiment poser en principe ce qui est le 
résultat de notre étude entière des religions anciennes, à sa- 
voir,que les rites et les cérémonies, les mythes et les symboles 
en furent les formes aussi exclusives que générales. Les mys- 
teres, qui n'étaient autre chose, nous venons de le voir, que 
les cérémonies plus révérées de certains cultes dont la na- 
ture même appelait le secret, surtout de ceux qui avaient rap- 
port au passage des dieux sur la terre, à leur descente aux 
enfers ou à leur mort, et à leur retour ou à leur résurrection, 
figures doublement symboliques de l’ordre de la nature et de 
la destinée de l’homme, ne doivent point faire exception. 
Nommés presque indifféremment uctyptx бра, tederal, 
et en latin initia, à cause de la nature mystique et secrète de 
leurs rites, des sentiments exaltés et enthousiastes qu'ils sou- 
levaient dans les ámes, de l'édification qu'ils y produisaient, 
et de l’entrée qu’ils promettaient dans une vie nouvelle, ils 
consistaient en purifications et en expiations qui devaient 
abaisser la barrière entre l’homme et la Divinité; en sacrifices 
et en processions, accompagnés de ‘chants et de danses, et 
d’un caractère orgiastique ou extatique; surtout en fêtes noc- 
turnes propres à frapper l'imagination; en spectacles destinés 
à exciter dans l’âme les émotions les plus opposées, la douleur, 
la joie, la crainte, l’espérance, à la transporter tour à tour 
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et à la pacifier. La vie et la mort des dieux, comme nous 
venons de le dire, leur séjour ici-bas et ‘leur passion, étaient 
le principal objet de ces représentations plus mystiques que 
réellement dramatiques, analogues á celles de notre moyen 
âge. Ils'y joignait, comme texte ou comme explication, des 
récits sacrés, mystérieux, ineffables (fepol Adyo muero, 
¿rópónror), des légendes symboliques, où le fond théologique 
repoussait, pour ainsi parler, sous l'écorce du mythe et de la 
poésie. D'autres légendes et des formules hiératiques se rap- 
portaient aux symboles proprement dits, aux signes, aux al- 
tributs divins, aux objets sacrés (cüu6oha, сом лота, ou sim- 
plement tepa), que Pon communiquait aux initiés, ou qui 
servaient à l’accomplissement de divers actes, dans la marche 
ascendante de l'initiation, dans le passage d’un degré à un 
autre, tels que le phallus et le ctéis, le cycéon, la ciste, le ca- 
lathius, le flambeau, le serpent, le thyrse, le tympanum, etc., 
suivant les différents mystères. Plusieurs de ces formules, 
qui nous ont été conservées, semblent avoir servi de mots de 
passe pour l'admission à l’époptie *. C'étaient là, en gene- 
ral, les Seixvip.eva (choses montrées), les Gpuueva (actes con- 
sommés) et les Xeydueva (choses dites ou proférées), par 08 
l’on peut entendre, soit de simples formules, soit des litur- 
vies, soit des hymnes. Tout cet ensemble de cérémonies for- 
mait, comme disent les anciens?, ces fêtes plus magnifiques, 
plus solennelles que les autres, en partie publiques, en partie 
secrètes, qui étaient célébrées au grand jour, ou la nuit el 
dans l’intérieur du sanctuaire, et accompagnées d’une certaine 
transmission mystique (кости) æapdSos1ç), d’une certaine col- 
lation des mystères, ou de l'initiation, ou des choses sacrées, 
comme il est dit encore 3, laquelle paraÿ* avoir spécialement 


١ Cf. .م‎ 769 sq. du texte de ce tome. 

2 Athen. II, р. 40 D.; Orus ap. Etymol. M. р. 751 : tedetaxg xodovpe’ 
THC пуле ое Hal (LETÉ TLVOS ساعن 100066 +6177 نال‎ Eoptas tov ele ata; 
damavnyórov Evexa. Gette fausse étymologie du mot tedeví ne fait rien 
au fond de la chose. 

3 СГ. Lobeck, Aglaoph., р. 39, ibi сима. 
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constitué cette initiation, et, comme nous nous exprimerions . 
dans un ordre supérieur, mais analogue, d'idées religieuses, 
le sacrement, gage de salut pour les mystes. Venait enfin 
Vépoptie ou autopsie, dont le nom seul, aussi bien que celui 
des époptes, éphores, c'est-à-dire spectateurs ou contempla- 
teurs, indique assez que c'était encore de spectacles, de révé- 
lation par les sens, de scènes mystiques ou d’apparitions mer- 
veilleuses, divines, qu’il s’y devait agir. 

Les faits que nous venons d'enumérer peuvent être regardées 
comme les traits communs de la plupart des mystères de l’an- 
tiquité; mais ils s'appliquent particulièrement aux mystères 
d'Éleusis, sur lesquels il importe de revenir pour en éclairer, 
"s’il est possible, la partie secrète, et pour résoudre la ques- 

tion, posée plus haut, de la nature, de la portée et de l'in- 
fluence de l’enseignement quelconque qui y était donné. 

Rien n’égale la vénération avec laquelle les esprits les plus 
élevés, les plus graves, poëtes et philosophes, hommes d’État, 
historiens, orateurs, parlent des Éleusinies, à toutes les épo- 
ques de l'antiquité, depuis l"Homéride qui les célébra le pre- 
mier, dans l’hymne à Déméter, et depuis Pindare, qui donne 
une si haute idée de ce qu’elles enseignaient, jusqu’à Platon, 
qui fait mainte allusion au grand sens de leurs rites et qui s’en 
autorise; jusqu’à Cicéron, qui les exalte autant qu'Isocrate; 
jusqu'au pieux voyageur Pausanias et au rhéteur Aristide, 
qui, au second et au troisiéme siécle de notre ére, les met- 
tent encore surle rang des jeux olympiques pour la magnifi- 
cence, et ne trouvent rien de comparable pour l'édification 
religieuse *. On voit bien, à -ces témoignages, et même sans 
faire intervenir les néoplatoniciens, que le paganisme hel- 
lénique avait déposé et concentré, pour ainsi dire, dans le 
sauctuaire d’Eleusis, au foyer d’où rayonna la civilisation 
avec l’agriculture, sa vraie base, Геззепсе la plus pure de ses 


* Pausan. У, го, т, et X, 31, 11; Aristid. Eleusin., р. 415, 420, 421, 
et Panath., p. 311, ed. Dindorf. Cf. p. 621, 796 sqq., 868, ei desis 
et Lobeck, Aglaoph., р. 69-76. 
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croyances,entourées de tous les prestiges de ses cerémonies, 
servies par les merveilles de l'art athénien. La partie la plus 
importante de la fête, la partie réellement mystique, com- 
mencait, nous l’avons va‘, à la procession de Iacchus, qui con- 
duisait le chœur des initiés d'Athénes à Éleusis. Tous les rites 
accomplis jusque-là, et même ceux des petits mystères qui 
avaient précédé les grands de six mois, y compris l'instruction 
préalable qui y était donnée, tendaient à un but commun et 
final, la púnos, la tedery (ou l'initiation proprement dite}, au 
sens restreint du mot, que devait, que pouvait, du moms, 
couronner, une année après, Vépoptie. Rien n'est plus diff- 
cile, au reste, pour ne pas dire impossible, que de définir les 
rites propres de l'initiation et de l’époptie, à raison même du 
secret qui les environnait, et du silence imposé aux initiés 
sur ce qu’ils voyaient, faisaient ou entendaient. On est réduit 
à penser, avec M. Preller, que les anciens et les nouveaux 
initiés, ceux quiallaient devenir époptes, et ceux qui n'étaient 
encore que mystes, prenaient part à la fête en des lieux diffé- 
rents, quoiqu'en même temps; qu'aux époptes étaient réservés 
les spectacles de l’intérieur du temple, tandis que les simples 
mystes célébraient, au dehors, les pannychismes (pervigilia) 
et d'autres cérémopies plus ou moins orgiastiques, ou n'ob- 
tenaient que l'accès des cours, du vestibule, de telle ou 
telle partie de Panactoron. Peut-étre encore l'admission des 
uns et des autres avait-elle lieu à différents jours et pour des 
spectacles divers. 

Quoi qu’il en soit, les rites de l'initiation en général se 
composaient surtout, à Éleusis, et là plus qu'ailleurs, selon 
toute apparence, de scènes mimiques et symboliques, où figu- 
raient les prêtres avec des costumes caractéristiques et ип 
grand appareil, et où les initiés sans doute avaient aussi 
leurs rôles. On y représentait, dans une sorte de drame туз 
tique, selon l'expression de Clément d’Alexandrie, que nous 
avons déjà rapportée ?, et à la lueur des flambeaux, les évént- 

١ Pag. 1190 sq., ci-dessus. | 

? Pag. 1110, ci-dessus. 
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ments mythiques de la légende des grandes déesses, Penléve- 
ment de Proserpine, les courses de Cérès, sa douleur ineffa- 
ble; elle y appelait sa fille, et les sons de Pairain répondaient 
à sa voix ou à la voix de celle-ci *. Puis, aux scenes de dou- 
leur succédaient les scènes d'allégresse, quand’ Proserpine 
était retrouvée. Il nous est dit que les initiés décrivaient de 
pénibles circuits dans les ténèbres, qu’ils étaient en proie à 
toute sorte de terreurs et d'anxiétés; mais que tout d’un coup 
les ténèbres faisaient place aux plus splendides clartés, et 
qu’alors les initiés étaient reçus dans des lieux de délices, où 
ils entendaient des voix, des harmonies sacrées, où ils voyaient 
des chœurs de danses et de merveilleuses apparitions ?. Les 
propylées du temple étaient ouverts, nous est-il dit encore, 
tous les voiles tombaient, et l’image de la divinité se montrait 
aux regards des mystes, rayonnante d’un éclat divin *. Il est 
permis de penser, d’après une allusion positive de Lucien 4, et 
d’après certaines peintures de vases qui ont évidemment trait. 
aux mystères”, que ces changements à vue, ces soudaines 
transitions figuraient le passage des horreurs du Tartare aux 
béatitudes de l'Élysée, et, comme l’a dès longtemps avancé 
Warburton, queles descriptions analogues des poëtes épiques, 
de Virgile par exemple, ne sont pas sans rapport avec les re- 
présentations des Éleusinies. L'on peut, à plus forte raison, 
tirer une induction semblable du chœur même des mystes et 
de la procession d'Tacchus, qu'Aristophane, dans ses Grenouil- 


١ Proc. ad Plat. Polit., .م‎ 384; Apollodor. ap. Schol. Theocrit. IT, 36. 
Cf. p. 697 sqq., ci-dessus. ， 

2 Plutarch. fragm. de Anima, VI, 2, p. 270 Hutten, et de Prof. virt., 
p. 258. Cf. p. 790 sq., ci-dessus. 

3 Themist, Orat, ХХ, р. 235 Harduin. Les feux, les illuminations 
d'Éleusis étaient’ presque proverbiales. 

4 Cataplus, XXII. 

5 Y., par exemple, celle‘ qui est indiquée р. 804, n. 1, ci-dessus, et 
représentée dans notre pl. CXLIX bis, 555, avec l'explication du monu- 
ment entier, p. 229-231, tom. IV. Cf. les monuments que nous en avons 
rapprochés, à la fin de cette note. 
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les, a transportée aux enfers, aux portes du palais de Pluton, 
par une hardiesse d'un autre genre *. Un autre acte de l'initia- 
tion , et peutétre Расе final, le sacrement, comme nous nous 
sommes exprimé plus haut, c'était la transmission ou la colla- 
tion (wapddoots) de certains objets mystérigux et sacrés, de cer- 
tains symboles, qui non-seulement étaient communiqués aux 
initiés, mais qu’ils touchaient ou baisaient, dont ils goútaient 
peut-être, comme semblent l'indiquer les termes de la for- 
mule, déjà citée plus d’une fois, qui paraît avoir été elle-même 
le gage de l'initiation ?. On soupçonne aussi, dans tels ou tels 
de ces objets sacrés, des reliques ou des amulettes 3. 

Et maintenant, quelle que puisse avoir été la part de la 
superstition dans ces rites, agissaient-ils seulement sur l'ima- 
gination, sur la foi implicite de ceux qui y participaient, 
comme c'est l'opinion de M. Lobeck et de plusieurs autres? 
Offraient-ils, par eux-mêmes, un aliment à l’esprit et à l’âme, 
comme nous inclinons à le penser, avec O. Müller, avec 
M. Preller ? Ou bien faut-il admettre, pour justifier les magni- 
fiques éloges qui leur sont donnés par les anciens, l’édification, 
les consolations qu'ils y trouvaient, de leur propre aveu, que 
des communications d’un autre genre étaient faites aux ini- 
Нез, soit par voie d'interprétation, soit. autrement, et qu'ils 
recevajent un enseignement direct et dogmatique, tel que nous 
l'entendons ? Tout ce que nous avons dit jusqu’à présent, tout 
ce que nous savons des mystères, comme des autres cultes de 
l’entiquité, milite contre cette dernière hypothèse, qui pourtant 
a trouvé tant de faveur chez les modernes, y compris M. Crev- 
zer, Telle n’était pas, à coup sùr, l'opinion des anciens eux- 
mêmes : ni celle d’un philosophe tel qu'Aristote, si profondé- 
ment versé dans la connaissance de l'esprit humain et des 
divers modes d'expression de la pensée ou du sentiment, ni 


١ Cf. Fritzsche, de Carmine Aristophanis mystico, Rostochii, 1840. 

? VF. p. 769, п. 3, ci-dessus. 

3 Cf. Loberk, Aglaoph., р. 701, 703, 1076 ; et Preller, fragm. Polemon., 
Pp. 142 $4. 
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celle d’un théologien aussi croyant, aussi compétent à fous 
égards, que l’auteur du traité, attribué à Plutarque, sur Isis et 
Osiris. Écoutons le premigr, cité par un témoin non suspect, 
Synésius : « Aristote, dit-il, est d'avis que les initiés n’appre- 
naient rien précisément, mais qu'ils recevaient des impres- 
sions, qu'ils étaient mis dans une certaine disposition à la- 
quelle ils avaient été préparés". » Et le second : « Il nous faut 
maintenant, en prenant pour guide les vérités de la philoso- 
phie, réfléchir avec dévotion sur chacune des choses dites et 
faites dans les mystères 2, » Le vrai Plutarque est plus formel 
encore et plus positif : «J’écoutais ces choses avec simplicité, 
comme dans les cérémonies de l'initiation, qui ne comportent 
aucune démonstration, aucune conviction opérée par le rai- 
sonnement 3.» Voilà l’état du myste en présence des spectacles 
proposés, des rites accomplis, des paroles proférées, soit dans 
la première, soit dans la seconde initiation ou l’époptie. Il n’y 
a rien là qui parle à l’esprit précisément, à la raison; mais 
tout parle à l'imagination, au cœur, qui sont les chemins par 
où la religion sait arriver à l'áme. Ce n’est point un ensei- 
gnement direct, rationnel, logique; mais c'est un enseigne- 
ment indirect, figuré, symbolique, qui n’en était pas moins 
réel et n’en portait pas moins ses fruits. D'ailleurs, il avait 
pour soutien, cela est évident par les passages qui viennent 
d’être cités, une certaine préparation ou instruction préalable, 
commuuiquée ou par le mystagogue ou par les prêtres, mais 
elle-même, sans aucun doute, présentée sons la forme sym- 
bolique et mythique de ces traditions ou légendes sacrées, 
dont nous avons parlé ci-dessus, et qui pouvait bien consister 
aussi dans la succession même des rites et des spectacles, 


1 >Apratotéknc Вт tos retekeopévouc ad paBeïv te дам GX 000 
ход Sratebyvas yevouévous ônaovétt éritydelouc. Synes. Orat., р. 48 Petav. 

2 Act 2006 tadta Adyov dx orocogias puotaywydv ¿vadabdvras óciw 
бум ото вол Toy Ayopévoy xai брюрёушу Exaotov. De Isid., cap. 68. 

3 Taÿra Tepi tovtwv Fxovov áreyvios xabdnep év tederi xal pue 
unôeptav dróberi tov A6you nds rtartv Émipépovtos. De def. oraculor., 
cap. 22. 
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habilement calculée, dans la suite et la progression des im- 
pressions qui en naissaient. Et puis, le culte était la, non- 
seulement avec ses cérémonies, mais avec ses croyances, avec 
ses dogmes, déposés, développés dans des noms sacramentels 
et dans des litanies, dans des prières et dans des hymnes, d’un 
caractère ou plus mystique ou plus poétique et plus popu- 
laire, analogues à ceux qui nous ont été transmis sous le nom 
d'Orphée, ou bien semblables en tout à ce chant épique en 
l'honneur de Cérès, qui nous est parvenu sous le nom d'Ho- 
mère, et que nous avons expliqué au long dans une note pré 
cédente*. C'était lá le vrai fond, et, ainsi que nous l'avons dit, 
comme le texte en même temps que le commentaire des rites 
accomplis, des scènes représentées, qui aidait à les concevoir 
et les faisait fructifier. On oublie trop, dans des sens divers, 
que le génie du dogme et celui du mystère sont un peu les 
mêmes dans toutes les religions, et que, sileur essence diffère, 
leur formule s'offre partout avec le même caractère, et qu'elle 
exclut le raisonnement, comme dit Plutarque, ainsi que 
l'examen ?. 

Donc, au fond, dans les mystères de l'antiquité, comme 
dans d’autres, les cérémonies, les rites, l'appareil extérieur, 
qui s'adressaient aux sens, étaient étroitement liés aux dogmes, 
aux croyances, aux articles de foi, présentés seulement dans 
les premiers d’une manière plus sensible et, si l’on veut, plus 
grossière, d’après leur objet, qui était la nature et non pas 
l'esprit. C’est ce dont s'étaient parfaitement rendu compteles 
Pères de l’Église chrétienne, adversaires du paganisme, tels 
que Clément d'Alexandrie et Eusèbe, qui, tout en le combat- 
tant, montrent qu’ils le connaissaient bien. Voici comment 
s'exprime le dernier, au sujet des mystères en général : « La 
science antique de la nature, et chez les Hellènes et chez les 


1 Y, .م‎ 1098, 1105 sqq., ci-dessus. 
* Ta т’ oros dort napeképev, ore 50600, « il ne faut ni des ne- 


gliger, ni les scruter, » dit déjà l'hymne homérique, v. 481. Cf. ci-dessus, 
p. 1116. 
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Barhares, consiste en opinions sur les choses naturelles, ca- 
chées sous le voile des mythes..... C'est ce dont un s’as-- 
sure par les vers orphiques, par les traditions égyptiennes et 
phrygiennes; mais ce sont surtout les rites orgiastiques des 
mystéres et les actes symboliques accomplis dans les cérémo- 
nies sacrées, qui mettent en lumiére la maniére de penser des 
anciens’. » Et Clement d'Alexandrie, dans ce passage qui a tant 
embarrassé les critiques, et qui doit étre si clair maintenant, 
résume en quelque sorte lui-méme tout ce que nous venons 
de dire et tout ce que Pon sait à cet égard des mystères d'É- 
leusis : « Ce n'est donc pas sans raison que, dans lés mystéres 
des Grecs, ont lieu d'abord les purifications, analogues aux 
ablutions chez les Barbares. Vienuent ensuite les petits mys- 
tères, renfermant un certain fondement d'instruction et une 
préparation à ce qui doit suivre. Quant aux grands mystè- 
res, dans toute leur teneur, il ne reste plus rien à apprendre; 
il n’y a qu’à contempler et à concevoir en esprit la nature (de 
се qui se passe sous les yeux) et les choses (qui se font) : éxor- 
reúew di xal teepivosiv chy te Ovo xal Ta mpdyuara >” 

On le voit, ce sont presque les expressions d'Aristote et du 
pseudo-Plutarque, citées plus haut; les derniers mots seuls 
laissent quelque obscurité; et cependant c’est de ces mots et 
du sens donné à ceux qui précèdent, repl ту cupmavtwy, tra- 
duits par : qui avaient pour objet l’universalité des étres, quont 
en grande partie découlé les hypothèses les plus exayérces, 
les plus fausses, sur la prétendue doctrine supérieure, cosmo 
logique, physique, métaphysique ou morale, qui aurait été 
révélée dans les mystères à un petit nombre d’élus. Tout nous 
porte á croire qu'il faut, ou les traduire, ou les comprendre, 
. comme nous l’avons fait, et que les derniers doivent © 


1 Euseb. Prep. Ev., Ш 1, р. 83 Colon., ex Plutarch. 

2 y, le texte entier de ce passage, p. 776, n. a, et p. 815, n. 4. Cf. 
Lobeck, 4glaoph., р. 140 sqq., qui laisse aux mots távte 9106097 xal тб 
коётнато, le sens général de la nature et les choses, mais en se plaçant, 
du reste, au vrai point de vue, quoique avec des restrictions parfaitement 
inutiles. 
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des Gerxvôpeva et des Gpoueva, ces deux éléments principaux 
des rites mystérieux, avec une double allusion à ce qu'on 
peut nommer leur substratum naturel et traditionnel, symbo- 
lique et mythique, selon la pensée d’Eusébe et celle de l’au- 
teur du traité d’Zsis et Osiris 1. 

Voilà quelle était, suivant nous, la vraie révélation des 
mystères d’Eleusis, et la seule. Comme tous les cultes de l’an- 
tiquité, ils étaient fondés sur l'adoration de la nature, de ses 
forces, de ses phénomènes, conçus plutôt qu'observés, inter- 
prétés par l'imagination, non par la raison, traduits en figures 
et en histoires divines par une sorte de poésie théologique, 
qui allait, bon gré, mal gré, d'une part au panthéisme, d'au- 
tre part à l’anthropomorphisme. Grâce à leur caractère pro- 
. pre, tel que nous l’avons défini, peut-être aussi à des circons 
tances extérieures, les cultes mystérieux demeurèrent plus 
que d’autres fidèles à leur origine ; et quelques modifications 
qu'ils aient éprouvées dans le cours des temps, sous des in- 
fluences diverses, ils ne laissèrent pas d’être éminemment si- 
gnificatifs, éminemment salutaires. Ils excitèrent jusqu'à h 
fin, dans les âmes des initiés, des impressions, des sentiments, 
des idées même, proportionnés aux dispositions, quelquefois 
aux opinions qu'ils y apportaient, mais qui rentrent en général 


* 1 faut encore rapprocher ici l'important passage de Galien (De Ся 
partium, УП, 14, tom. УП, р. 469), qui, en opposant l'observation dela 
nature à la contemplation des mystères, montre bien quels étaient le mode 
d'instruction et la portée de ceux-ci. < Préte-moi donc ton attention, dit- 
il, plus encore que si, dans l'initiation d'Éleusis ou de Samothrace, ou de 
quelques autres sacrés mystères, tu étais tout entier aux actes accomplis, 
aux paroles dites par les hiérophantes, ne regardant pas comme inférieure 
celte autre initiation (la connaissance de la nature), ni comme moins ca- 
pable de révéler, ou la sagesse, ou la providence, ou la puissance du crea- 
teur de l'univers. » Et plus loin: « Car chez tous les hommes, pris, soit 
par nation, soit individuellement, qui honorent les dieux, il n’est rien, 
selon moi, de comparable aux mystères d'Éleusis et de Samothrace. Et 
cependant ces mystères ne montrent ce qu'ils se proposent d'enseigner 
que dans une sorte de clair-obscur (&uuêpé), tandis que tout, dans la 
nature, est d'une clarté parfaite (¿vapy%). » 
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dans le cercle du dogme mythique et de la légende sacrée, 
Nons avons essayé de déterminer plus haut’ les grandes 
croyances qui en naissaient naturellement, et nous n’y revien- 
drons pas ici en détail; nous ferons seulement une remarque, 


c'est que la forme de ces croyances était telle, que, parmi les _ 


anciens eux-mêmes, les uns ont pu y trouver une sorte de phi- 
losophie de la nature, de physiologie, les autres en faire sortir 
l’'évhémérisme et avec lui l’athéisme?. Mais ce sont là des in- 
terprétations ou forcées ou partiales, et tout au moins des 
méprises en sens divers. Il est certain que les mystères d’E-- 
leusis eurent, par-dessus tout, une influence morale et reli- 
gieuse; qu'ils réglèrent, qu'ils pacifièrent la vie présente, 
enseignérent à leur manière la vie à venir; qu’ils en promi- 
rent les récompenses aux initiés, mais sous certaines condi- 
tions, non-seulement de pureté et de piété, mais aussi de justice, 
et que, s'ils n’enseignérent pas également le monothéisme, ce 
qui eût été la négation du paganisme lui-même, du moins ils 
s’en rapprochèrent autant qu'il était permis au paganisme de 
s’en rapprocher. Ils entretinrent, ils nourrirent dans les âmes, 
à titre même de mystère, de culte épuré de la nature, le senti- 
ment de l'infini, de Dieu après tout, qui résidait au fond de la 
croyance populaire elle-même, mais que l’anthropomorphisme 
mythologique tendait sans cesse à effacer. « Le sens mystique 
des cérémonies sacrées, dit Strabon, est un hommage à la Di- 
vinité, dont il imite la nature qui se dérobe aux sens ÿ, » Et Dio- 
dore de Sicile : « On dit que ceux qui ont participé aux 
mystères en deviennent plus pieux, plus justes et meilleurs en 


1 Dans la note 11, р. 1105, 1114 sqq. de ces Éclaircissements. 
? Par exemple, le stoicien Cotta, ramenant, dans Cicéron, les mystères 
d'Éleusis, ceux de Samothrace et de Lemnos, à la connaissance de la 
- nature (de N.D., I, 42); et Cicéron lui-même (Tuseul., I, 13), faisant 
appel aux mystères en général, pour autoriser les doctrines d'Évhémère. 
Cf. p. 801, 803, ci-dessus. 
3“H xpúpic À puorixà tiv lepdv ceuvonouet td Osiov, pruoup.éwn THY 
pÜoiv autos éexpedyovoay тйу aioünatv. Strah., X, р. 467 Cas. 
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toute chose *.» Longtemps auparavant le rhéteur Andocide di- 
sait aux Athéniens, à ses juges, et c'est un témoignage irrécu- 
sable de la haute moralité des initiations d’Eleusis : « Vous 
êtes initiés et vous avez contemplé les rites sacrés célébrés en 
l'honneur des déesses, afin que vous punissiez ceux qui com- 
mettent l'impiété, et que vous sauviez ceux qui se défen- 
dent de l'injustice?. » 11 y a là certainement quelque chose qui 
va plus loin que les lois de Cérès sur l’agriculture et sur le 
mariage, et même que les commandements de son favori Trip- 
tolème *, quelle qu'en fit déjà la portée morale et sociale. 
Les Éleusinies étaient bien en avant des Thesmophories. 
Toutefois, il ne faut pas l’oublier : dans les mystères de 
Cérès-Éleusine, aussi bien que dans ceux de Cérès-Thesmo- 
phore, tout se reportait en principe aux opérations de la na- 
ture , surtout à cette génération et à cette régénération myste- 
rieuses dont le sein de la terre enferme le secret et dont 
l’agriculture est le moyen. C’est donc avec raison, n'en de- 
plaise au savant théologien M. Baur, que M. Creuser a attache 
tant d'importance aux métamorphoses du grain de blé, comme 
emblème, soit de la palingénésie, soit, par suite, de l'im- 
mortalité de l’âme dans les Eleusinies4. Voici qu’indépendan- 


' 10060006 9001 кой eboeéeatépous ход dixatotépouc зай mará mov Bel 
tlovac taurivv tods tev puornplov xowvevicavtac. Diod. Sic., У, 48. 

2 1100662 Yo0ro pepuónode ход Ewpdxate тобу Ocoív ta (ера, Eva т 
тциорфотте pèv tovc docbotvtac, awtnte 8 بطل وناو‎ | 
De Myster., $ 31. 

3 Cf. p. 1157 sqq. et p. 623, ci-dessus, 

4 Cf. .م‎ 816 sq., ci-dessus, et Baur, Symbolik und Mythologie, 1, 2, 
р. 354 sq. М. Baur n’en remarque pas moins plus loin (р. 381) que le 
christianisme semble avoir emprunté aux mystères, et appliqué à ses sacre- 
ments qui y répondent, d’abord le symbole naturel de l'eau puribanle, 
puis ceux du pain et du vin, présents de Déméter et de Dionysus, €l 
gages d'une vie nouvelle. Les plus anciens docteurs de l'Église, dit-il, ont 
fait ressortir eux-mêmes des analogies de ce genre, en ce qui concerne les 
Mithriaques. Mithras celebrat et panis oblationem et imaginem resurrec- 
tionis inducit, dit Tertullien, de Præscript., cap. 40. Et Justin Marty", 
Apol., I, 66: “Опер хай & tots tod 110000 puartnplore mapddwxay yevé> 
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ment des rapprochements faits par notre auteur, avec PEvan- 
gile, d'une part, avec le Zend-Avesta de Pautre, un témoignage 
grave et direct, tout récemment produit, vient confirmer ses 
conjectures à ce sujet. « Les Athéniens, dans les mystères 
d'Éleusis, est-il dit chez Origène, réfutant les hérésies des 
Gnostiques, montrent aux Époptes comme le grand, l'admi- 
rable, le plus parfait objet de contemplation mystique, un 
épi de blé moissonné en silence*.» Le sens de ce symbole, 
‘quoique détourné par l’auteur que suit Origéne, pour servir 
d'argument en faveur d'un des dogmes favoris de la secte, 
celui du premier homme, de l’homme archétype, Adam ou 
Adamas, tel que les Gnostiques le concevaient, n’en a pas 
moins rapport á la destinée humaine en général. De méme, 
quand il représente « le hiérophante célébrant, pendant la 
nuit, á la clarté de nombreux flambeaux, les grands, les 
ineffables mystères, à Éleusis, et s’écriant d'une voix écla- 
tante : L'auguste Brimo a mis au jour l'enfant sacré Brimeus 
(ou Brimos), c'est-A-dire la forte a engendré le fort? », il est 
plus que probable que cet enfantement n'est autre que celui 
de Dionysos-Zagreus, le fils de Jupiter et de Proserpine, in- 
diqué peut-être aussi, dans un passage précédent d'Origène, 
par la formule éleusiniaque “Ye, xs, « Verse la pluie, enfante?. » 
Ceux des Gnostiques dont il s’agit, les Naasséniens ou Ophites, 


cda: pruncoépevo: ol novnpol ба{шоуес * Set yap proc кой 5007/0037 6 
tídetas dv +056 tod puovyévou teletaïc per éxoldyov чуду, À extotacbe, 
$ pabeiv dúvacde. M. de Hammer observe, du reste, à ce sujet, que le 
sacrifice non sanglant, avec le pain et le breuvage consacré, est d’origine 
persique, se retrouvant dans le Hom et le Ме des livres Zend. Wiener 
Zahrb. der Literatur, 1, 1818. 

xz "Ey own vebepiouévov otéquv. Origenis Philosophumena, edit. 
Miller, V, 8, p. 115. 

2 Ibid., et la note de M. Miller sur ces derniers mots. Tout ce passage 
est extrêmement remarquable et mériterait un commentaire spécial, que 
nous font espérer les deux premiers articles de M. A. Maury, dans la 
Revue archéologique, 8° année, p. 233 et 364. 

3 V, 7, р. 104. Ce passage donne une pleine confirmation à la conjec- 
ture de М. Lobeck, rapportée р. 788. п. г, ci-dessus. 
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allaient jusqu'à interpréter au sens de leurs doctrines les 
noms d'Eleusis et d' Anactoreion, ayant trait, suivant eux, ainsi 
que les petits et les grands mystères, à la descente des âmes, 
ou sur la terre ou aux enfers, et à leur retour dans les cieux, 
le tout en vertu de la génération par Adamas'. Enfin, pour 
enregistrer ici une autre donnée qui n’a trait qu'indirecte- 
ment aux mystères d'Éleusis, mais que sa nouveauté nous 
engage à extraire de l'important document dont nous devons 
la publication à M. Miller, Origène, rapportant un peu plus 
loin les opinions d’une autre secte gnostique, celle des Sithia- 
niens, ou plutôt Sethianiens ?, nous apprend qu’ils les avaient 
empruntées en grande partie aux dogmes des anciens théolo- 
giens, tels que Musée, Linus, et « celui, dit-il, qui fut le re 
vélateur par excellence des initiations et des mystères, Or- 
phée », par où il faut entendre les Orphiques. « Ainsi, ajoute- 


١ Pag. 115 sq. "Edevaiv, bt: Або... of rvevpatixol vewbey ard toi 
ábápavros fuévies xudtw ereveccbat yap... cotiv 22009. Td 88 dve- 
xtéperov td 6620209 .سب‎ Origene ajoute même, d’après ses auteurs : 
Tovro ... éotiv 8 Aéyouotv of xatwpytacpévor tv "Edevotviewy ta pvoty- 
eta. Plus loin, les passages que nous avons déja cités р. 1177, п. 3, et р. 
1173, п. 1, ci-dessus, et enfin : Tavt’... dott 7% хо puotypre ta THs 
6001156 yevécewc, & pundévtes of AvOpwror pixpd raúcac das, 6 
хай pvetobar te psydda, ta ¿moupávia. O Müller (Eleusinien, р. 269, el 
п. 13, 14) explique lui-même le nom d’abord appellatif d'Éleusis, dans un 
sens religieux et mystique, le tirant, non-seulement de l’arrivée (Edevot:) 
de Déméter (p. 659 sq., ci-dessus), mais plutôt encore, dit-il, des demeu- 
res des bienheureux, où Гоп arrivait par l’initiation aux mystères du lieu; 
et il rapproche Г’НАболоу xeëlov, les lieux frappés de la foudre et nommés 
évhavate, même les Eldcí0utar, et Pérmducín ou la possession démoniaque. 
Un grand nombre de noms de villes et de pays doivent leur origine aux 
cultes locaux ; ainsi Awdóvn, Georpwrol, Geomol, Tudo, Nép.eo, Out- 
Tia ١ . 

* Se ratlachant au patriarche Seth et aux livres qui lui étaient attri- 
bués. Cf. Matter, histoire du Gnosticisme, tom. II, р. 251 sqq. Le texte 
méme d'Origéne, dans le sommaire placé en téte du livre V, p. 93, denne 
positivement Enberavoi, au lieu de E:0ravol, qui est partout ailleurs, en 
vertu de Piotacisme. Le passage de ce livre, traduit ici, se trouve chap. 
20, P. 144 sq. 
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t-il, ce qu’ils enseignent aussi bien qu'Orphée, sur la matrice 
(des êtres) et le phallus, qui est la virilité’, tout cela se re- 
trouve formellement dans les mystères bacchiques d'Orphée 
lui-même. Or, ces mystères ont été célébrés et révélés aux 
hommes avant les initiations de Céléus et de Triptolème, de 
Déméter, de Coré et de Dionysus, à Eleusis; ils Pont été à 
Phlius en Attique (sic). Car, avant les mystères d'Éleusis, 
existérent, à Phlius, les orgies de celle qu'on appelle la 
Grande”. 11 y a là un tabernacle (ruoras), et sur ce tabernacle 
se voit peinte jusqu’à ce jour l’image (symbolique sans doute) 
de tous les dogmes qui ont été exposés. Beaucoup de choses 
sont peintes sur ce tabernacle, au sujet desquelles Plutarque 
aussi s'explique dans ses dix livres à (sur) Empédocle?. On y. 
voit, entre autres, représenté un vieillard blanchi par l’âge, 
ailé, ayant le membre viril en érection , et poursuivant une 
femme à la face de chien, qui s’enfuit. Au-dessus du vieillard 
sont écrits ces mots : odo¢ fuévrns; au-dessus de la femme: 
meperptxoda. D'après l'explication des Sethianiens, qdo; fuévrns 
serait la lumière dans les ténèbres, et pixôha, l’eau; la dis- 
tance qui les sépare exprimerait l'harmonie de Pesprit, mé- 
diateur entre l’un et l’autre. Le nom même de 9006 buévenc 
signifie, selon eux, la lumière s’écoulant de la région supé- 


١ Le texte donne: xal óppodós م876‎ éctiv &vôpeiæ, que nous n'hési- 
tons pas à corriger 6 paMós. La confusion avec óppados doit être ajoutée 
à celle que les éditeurs du Thesaurus de H. Estienne ont notée, de ce der- 
nier mot avec 090c 和 05， 

2 Le texte porte : *Eotiv év ti Фмобуть Asyouévy peyadnyopta, qui, | 
rapproché des mots que nous citerons et rectifierons à la fin du passage, 
doit se lire: "Eotw év тй 23010101 ta Tis heyouévns peyadne Ópyia. 

3 >Ey totg пре ’Euxeoxdéa déxa BiGioi, comme il faut certainement 
lire. C'est un des ouvrages perdus de Plutarque, que l’on trouve indiqué, 
suivant les manuscrits, soit par Elg "EpnedoxdAga mepi Tic €’ odolas Ве 
6X a =’, soit tout à la fois par ”Eyredoxdoús frólio бЕхи, et Пар 6 9 
ovatas 806202 =, à moins qu'il ne s'agisse de deux ouvrages différents. 
р’. le catalogue des œuvres du philosophe de Chéronée, dressé par Lam- 
prias, son fils ou son parent, dans Fabric. В. С., tom. У, р. 160 et 168, 
éd. Harles. 
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rieure dans la région inférieure. On pourrait dire, en consé- 
quence, que les Sethianiens célèbrent jusqu’à un certain point, 
dans leur secte, les orgies de la Grande (déesse) des РМ. 
siens‘, » 

Il y a matière, dans ce curieux passage, à plus d'une recher- 
che, à plus d’une réflexion pour le philologue et pour Phisto- 
rien, aussi bien que pour le mythologue et l’archéologue; et 
ce ne serait pas trop d'un Creuzer, d'un Lobeck et d'un Ger- 
hard réunis pour en éclaircir toutes les obscurités, pour en 
tirer toutes les conséquences. Nous nous contenterons de re- 
marquer ici la priorité donnée. aux mystères orphiques ou 
bacehiques sur les Éleusinies, qui n’est rien moins qu'un fait 
historique; et la bizarre confusion géographique de Phlya 
ou Phlya:, bourg de l’Attique, avec Phlius des Phliasiens, dans 
le Péloponése. Ceux-ci avaient, au bourg de Céléæ, qui rap- 
pelle le héros Céléus, un culte fort ancien de Déméter, avec 
des mystères célébrés tous les quatre ans, qu'ils prétendaient 
avoir été fondé par Dysaulès, frère de Céléus, émigré d'Éleu- 
sis. Le héros Phlias, au reste, qui donna son nom au pays, 
passait pour fils de Bacchus?. Quant à Phlya ou Phliæ, des 
Phlyéens, on y voyait, selon Pausanias également à, les au- 
tels d'Apollon Dionysodote (donné par Dionysus), et d'Arté- 
mis Sélasphore (qui apporte la clarté), de Dionysus Anthius, 
ou fleuri, des nymphes Isménides et de la Terre, nommée 
dans le pays la Grande déesse; et, dans un autre temple, ceux 
de Déméter Anésidora, de Jupiter Ctésius, de Minerve Ti- 
throné, de Coré Protogoné, où première-née, et des déesses 
connues sous le nom de Semnæ ou Vénérables (les Euméni- 
0654 (. Ce sont là des associations de divinités parfaitement 
connues, et qui, bien que pélasgiques dans l’origine, n’avaient 
rien qui fit précisément mystérieux, si ce n’est le caractère 


! Suivent le texte imprimé : 1% tHe peyadAys (700 lovópyta, que nous 
corrigeons sans balancer en : tá tic Ley&ns Prtaclwv Spyra. 

2 Pausan., II, r4, coll. 12, 

3 I, 31, 2. 

4 Cf. p. 575, ci-dessus. 
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telluriqne et infernal de plusieurs, qui était un acheminement 

aux mystères. Quelque confrérie orphique sy sera-t-elle rat- 

tachée , dans la suite, particulièrement au culte de la Grande 

déesse ou de la Terre (Gé), identifiée avec Rhéa-Cybèle? 

C'est ce que nous n’hésiterions pas à conjecturer, si l’on ad- 

mettait la manière dont nous croyons devoir lire les deux en- 
droits du texte d'Origéne qui se correspondent et se corri- 
gent réciproquement'. Nous savons, d’ailleurs, que, des le 
cinquiéme siécle avant notre ére, le Dionysus de la Thrace et 
le Bacchus de la Phrygie, les mystères orphiques et les Saba- 
лез avaient formé une étroite alliance , et-que les Orphéoté- 
lestes, devenus les sectateurs de la Grande Mère, firent plus 
tard, de tous les cultes mystérieux, le plus étrange amalgame”. 
C'est un résultat de cet amalgame que nous croyons voir ici, 
sous une forme singulièrement remarquable, et qui semble 
nous reporter jusqu'aux mystères pélasgiques des Cabires, à 
Samothrace et ailleurs. La principale divinité de ces orgies, 
données comme si antiques , est appelée MeydAn , la Grande , 
c’est-à-dire la Grande déesse, ou la Grande Mère, la Terre, 
Rhéa ou Cybèle, la mère ou plutôt la nourrice des dieux, la 
matrice de tous les êtres, en l'honneur de qui furent célébrées 
les Megalesia, ou fêtes de la Grande, depuis son arrivée de 
Pessinus á Rome, 207 ans avant notre ére, alors que son 
culte était depuis longtemps répandu dans la Gréce?, Quant 
au tabernacle, пост › qui peut être une chambre nuptiale, un 
thalamus, théâtre d'un hymen mystique, il rappelle le racrds 


1 Cités plus haut, p. 1221, n. 2, et 1222, n. 1. M. Gerhard, dans un 
mémoire récent (Ueber das Metroon zu Athen und über die Góttermutter 
der Griechischen Mythologie, Mémoires de l’Académie de Berlin, 1851, 
a réuni beaucoup de preuves ou d'indices d'une Mère des dieux, d'une 
Grande déesse ou d’une Grande Mère, pélasgique ou primitive, sur laquelle 
aurait été ente le culte phrygien de Cybéle, ce qui expliquerait Pimpor- 
tance et le développement qu'il prit, soit à Athènes, soit ailleurs. . 

2 PF. р. 927 sqq., 971 et 976 sqq., 1018 sqq., cé-dessus. Cf. Lobeck, 
Aglaopham., р. 620 sqq., 642 sqq. 

3 Cf. livre FV, p. 56 sqq., 70 sqq., 74, tome IT. 
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de la célèbre formule des mystères phrygiens de Cybele : tm 
тбу ractóv Úreiduov, « Je me suis glissé sous le rideau, ou dans le 
thalamus ' ». Le fait de ce tabernacle ou de ce thalamus peint, 
repose sur le témoignage de Plutarque, qui paraît mettre hors 
de doute l'authenticité de tout le récit. En effet, le vieillard 
ailé, avec le phallus en érection, poursuivant la femme à face 
de chien, réveille irrésastiblement l'idée de l’'Hermès ithyphal- 
lique d'Athénes et de Samothrace, dans son rapport cosmique 
ou cosmogonique avec Proserpine, devenue Brimo ou Hécate”. 
C'est le rapprochement des deux grands principes, mile et 
femelle, de la nature, concourant à l’œuvre de la génération 
universelle ; c'est, sous un point de vue, l’union dela puissance 
active du soleil et de la puissance passive de la lune; sous un 
autre, celle de l'esprit de vie, du verbe créateur, avec la ma- 
tière inerte et rebelle, qu'il anime, qu’il dompte et qu'il fé- 
conde*. Si Pon pouvait se fier aux inscriptions des deux figu- 
res et aux interprétations qu’en donnajent les docteurs gnost- 
ques, ce serait plutôt encore la conjonction du feu céleste et 
supérieur, qualifié par la lumière, et celle de l'eau inférieure 
et terrestre, qualifiée par les ténèbres; conjonction qui, du 
reste, revient dans le fond à ’hymen antique du Ciel et de la 
Terre, le premier article de foi des vieux Pélasges de la 
Grèce et de l’Italief. 


e 


١ Clem. Alex. Protrept., .م‎ 14, Potter. Cf. Lobeck, Æglaoph., .م‎ 24. 

? Herodot., IL, 51; Cic., de М. D., Ш, 23, Creuzer; Etymul., М. + 
Врило, р. 194 Lips.; Tzetz. in Lycophr., v. 698, р. 744 Müller. Cf. tom. 
IL, p. 297 et 673. 

3 Y. les passages cités au tom. II, р. 298, et cf. р. 672 

4 Varro, de Ling. Lat., IV, го. Cf. р. 835, 838, ci-dessus, 一 Il est 
question plus haut, chez Origène (p. 108 sq.), à Samothrace même, de deux 
statues debout, qui se voyaient dans l'Anactoron, et qui représentaient 
deux hommes nus, les deux mains élevées en haut vers le ciel, ainsi que 
leurs membres virils, « de ménie, est-il dit, que celle d'Hermès à Cyllene”, 
се que nous savons d'ailleurs (Pausan., VI, 26, et Lucian. Jupit. traged., 
cap. 42, Ovovtes Kuddjviot édnri). Les Naasséniens, dans ces vieilles 
images, dont l'une devait être celle d'Hermès-Cadmilos, l’autre celle d'Axio- 
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Le singulier récit que nous venons d’examiner nous ra- 
méne aux mystéres d'Éleusis, qui ont laissé sur les monu- 
ments de l'art les traces de quelques-unes de leurs cérémo- 
nies, des symboles qui y figuraient, des légendes sacrées qui 
se rattachaient à ces symboles, et surtout de ces autres lé- 
gendes, mythiques ou poétiques, qui, telles que l'hymne homé- 
rique à Déméter, préludaient au culte des grandes déesses en 
racontant son origine et en célébrant leurs bienfaits. Nous 
nous bornerons ici à un petit nombre d'indications, qui, 
jointes à celles de notre Explication des planches, et aux su- 
jets représentés dans celles-ci, suffiront pour faire sentir 
l'importance de ce genre de documents dans la question qui 
nous occupe. Sainte-Croix regardait comme le seul monument 
peut-être qui soit parvenu jusqu’à nous, des Éleusinies, le bas- 
relief publié par Spon et Wheler, où sé voit figurée une pro- 
cession d'initiés portant des flambeaux, dans laquelle il re- 
connait celle du cinquiéme jour de la féte des mystères '. 
Plus récemment, feu Millingen parlait dans les mêmes termes 
de cette représentation bizarre d’une terre-cuite, qu’il nous 


kersos , celui-ci le premier, celui-lale second générateur, selon le dogme 
original de Samothrace (Y. р. 1037 $44. ci-dessus, et la pl. CXXXI, 238,. 
avec Pexplication, p. 118, tom. IV), retrouvaient encore leur homme ar- 
chétype, Adam, et l'homme spirituel régénéré, qui s'identifie avec lui, 
Cette interprétation n'a rien qui doive nous surprendre après ce que nous 
avons vu ci-dessus (p. 1219 sq.); mais ce qui est plus singulier, c’est de voir 
Adam de ces sectaires rapporté à Samothrace (Lap.obpaxss Adam cebá- 
optov), dans l'énumération poétique des noms et des formes sous lesquels 
Attis est célébré par un hymne dont Origène cite plus loin deux fragments 
(p. 118 sq., avec larestitution de M. Schneidewin), et qu'il donne comme 
une sorte de prélude aux mystères de la Grande Mère. Le grand docteur 
fait lui-même, à ce sujet, sur le syncrétisme à la fois confus et transcen- 


dant des Gnostiques, une réflexion qui nous dispense de toute autre : « Tls 0 


réunissent ainsi péle-méle et sans critique (oyeëtébouot) ce que disent et 
ce que font (ou pratiquent) tous les hommes, selon leur pensée propre, 
prétendant que tout a un sens spirituel. » 

1 2 Sainte-Croix , Mystères du pagan., I, р. 323, 2¢ édit. Cf. р. 781, 
" 1183 et 1186 de ce tome. 


ии, 79 


A wes — rye ل م سوس‎ A سس سس‎ AR 


1226 NOTES 


a fait connaître, et qui semble répondre à la seène plus or- 
phique peut-être encore qu’élensiniaque, de Baubo, pendant 
d’lambé, égayant la tristesse de Cérés, non plus seulement 
par ses saillies, mais par le geste obscène avec lequel elle dé- 
couvre ses parties sexuelles *. La figure de cette Baubo sup- 
posée, au lieu d’être accompagnée d'lacchos, comme dans la 
légende orphique, est montée sur un porc, animal consacré à 


_ Ла Déméter d’Éleusis, et tient dans une de ses mains un ins- 


trument que Millingen croit retrouver, sur des peintures de 
vases ou mystiques ou funèbres, dans les mains de divers 
personnages faisant des offrandes *. Il y voit, пов pas une 


.échelle, comme Passeri, ni un métier à tisser, comme Millin, 


deux emblémes qui ont été mis en rapport, soit avec les de- 
grés de l'initiation aux mystères, soit avec Proserpine tis- 
seuse 3, mais le symbole du cteis, sans doute à cause du dou- 
ble sens de ce mot, qui exprime à la fois un peigne et tout 
objet qui Sen rapproche par la forme, notamment le pubis 
de la femme. Le cteís, entendu ainsi, était, nous le savons, un 
des objets déposés dansla ciste mystique, et il appartenait aux 
Thesmophories pour le moins autant qu'aux Eleusinies 4, quol- 
que, vraisemblablement, il fat, dés Porigine et d'une maniere 
générale, l'emblème sacré de la vertu génératrice féminine. 
rapportée à Déméter, comme le phallus était celui de la force 
yénératrice mâle, personnifiée en Dionysus. Rien ne prouve, 
du reste, qu’il faille expliquer en ce sens l’objet en question, 
représenté sur les monuments; car, d'une part, il rappelle 
beaucoup moins le cteís ou pecten, an sens propre de peigne, 
que l'échelle, le métier à tisser, ou tout autre instrument 
de forme analogue, et, d’autre part, il n’est. pas du tout pro- 


١ Annales de l’Inst. archéol. de Rome, tom. ХУ, р. 186 sqq., etl 


_ pl. E. Cf. р. 739 sq. ci-dessus, et Preller, Dem. и. Pers., р. 134 84, 


> Y, Passeri, Pictur. etr., 1, tab. 84, IL, tab. 140; Millin, Tomb. de 
Canose, IV, p. 25, et Vas. II, 16. Cf. nos pl. CXLV bis, 491 b, et 
CXLIX bis, 555 a, avec Pexplic., p. 205 et 230. 

3 Cf. p. 306 sq. de ce tome. 

4 Pag. 935 ci-dessus, avec les renvois de la note г. 
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bable que les mylli offerts à Cérès et à Proserpine, dans les 
Thesmophories de Syracuse *, et qui devaient correspondre 
au cteis de la ciste mystique, eussent une telle figure. Enfin, 
et c’est une remarque qua faite, de son côté, M. Gerhard, 
- Vobjet dont il s’agit est associé, sur les vases peints, à des 
miroirs, des couronnes, des guirlandes, des bandelettes, et 
autres objets de toilette ou de culte, qui n’ont rien de com- 
mun ni avec le cteis ni avec le phallus, deux symboles qu’on 
ne rencontre pas plus l’un que l’autre, d'une manière tant 
‚ soit peu certaine, sur les monuments de la religion de Démé- 
ter et de Perséphoné ?. 

L'un des mieux caractérisés et des plus authentiques, parmi 
ces monuments, est le bas-relief que représente notre planche 
和 LV bis, 549, et qui provient d'Éleusis même 3. Il nous 
montre les deux déesses sous leur costume et avec leurs at- 
tributs consacrés, Déméter, le modius sur la tête, le sceptre 
et la patéredans les mains, Perséphoné-Cora, la tête nue, por- 
tant le flambeau allumé et les épis. Une famille est sur le 
point d'accomplir en leur honneur le sacrifice du porc ou 
de la truie, sacrifice du genre de ceux qu’on appelait 0úx, et 
qui se célébraient le troisième jour des Eleusinies 4. Rien 
n'empéche de voir, dans cette scène, un acte même de la 
fête. Il faut la rapprocher du revers de la médaille d'Éleusis, 
sur lequel paraît la truie, victime sacrée de la déesse figurée 
elle-même à la face dans un char trainé par des serpents *, ce 


٠ E Jbid., et la note 4 au bas de la page. 

2 Y, Ed. Gerhard, Apulische Vasenbilder, р. ra sq», coll. Etrusk. 
Spiegel, p.39, rem. 31. L’instrument dont il s’agit ressemble plus à une 
échelle qu’à tout autre objet, et il pourrait être, dit M. Gerhard, ce meuble 
de théâtre bacchique dont Pollux fait mention, à côté des tambours et des 
cymbales (xkípol, toprava, xúpéadlo, X, 31), si Гоп n'aime mieux y voir 
un symbole de l’exaltation mystique. | 

3 Cf. Pexplic. des pl., p. 223, complétée par "la note 1, pag. 651, ci- 
dessus. 

4 Cf. p. 780, n. 5, et p. 1185 ci-dessus. 

5 Pl. CXLIX ter, 558 a, et р. 222 84., tom. IV. 
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char qu'elle prête ailleurs à son favori Triptoléme, ou qu'elle 

partage avec lui sur tant de peintures de vases et d’autres mo- 

numents. On peut rapprocher encore du sacrifice du porc à 

Éleusis ces figures votives en terre cuite, trouvées dans les 

fouilles de Pæstum, et qui représentent, suivant M. Ger- 
hard, des initiés aux mystères de Cérés, s'apprétant à un 

sacrifice analogue, comme l'indique l’animal que portent la 

plupart d’entre elles, hommes et femmes *. D’autres figures, 

de la mème provenance, représentent la déesse elle-même, 

assise sur un trône, coiffée du modius et voilée, ayant ponr 
attributs, soit la pomme, soit la tête de pavot, soit le plat 
couvert de fruits, soit la patère ou coupe des sacrifices’. 
Quelques-uhes coiffées de même, mais portant le calathus 
rempli de fleurs, ou bien encore coiffées du polos, ou sim- 
plement voilées, mais parées, du reste, avec richesse, et te- 
nant ou l’oie, ou la fleur, ou la pomme, peut-être aussi le mi- 
roir, font songer à Proserpine-Cora3, Un type plus rare, 
conservé également sur plusieurs de ces terres-cuites, est 
celui de la déesse, à la fois mère et nourrice, d'Éleusis, tantôt 
debout, tantôt assise, tenant dans ses bras son fils mystique, 
Iacchus, et quelquefois portant en outre, dans sa main droite, 
soit un œuf, soit un fruit allongé, soit un fruit rond, que tient 
aussi l'enfant, soit même une colombe, qui nous raménerait à 
l'idée de Vénus-Proserpine “. Le sujet figuré dans notre pian- 
che CXLVII, 490 a, et quenous devons à M. Gerhard, montre 
le même lacchus enfant, placé entre les deux déesses, la mére 
et la fille, enveloppées de longs voiles, et portant chacune la pa- 
tère. La médaille d'Athènes donnée dans la planche CXLIV, 


1 Gerhard, Ant. Bildw., Taf. XCIX, surtout les fig. 3-9-13, et 
р. 341 sq. du texte. 

2 Ibid., Taf. XCVIII, 1-3, et p. 341. 

3 Jbid., ibid., fig. 4; Taf. XCVU, 1-4, 8-10. La fig. 8 de la pl. СХСУШ, 


_ qui porte un coffret devant elle avec les deux mains, comme Déméter le 


tient parfois sur son sein, peut aussi bien étre Perséphoné. 
4 Ibid., Taf. XCVI, 1-9. Cf. notre note 6 sur ce livre, p. 1060-1073, 
ci-dessus. 
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.490 6, y correspond, et plutôt encore aux autres terres- 
cuites qui viennent d’être citées, puisqu'elle nous fait voir 
Déméter seule, debout, portant sur son sein lacchus, son 
nourrisson. Enfin, tandis que des bustes, également en terre 
cuite, découverts. comme les figures précédentes, dans les 
tombeaux de la grande Grèce, et répondant aux têtes que l’on 
remarque sur certaines peintures de vases, représentent 
Cora ou Proserpine jeune, belle, élégamment coiffée, et presque 
pareille 4 Ariadne ou 4 Vénus, d'autres figures de méme ma- 
tiére, trouvées en Sicile, et actuellement au Musée de Berlin, 
semblent, dans leur style archaique, rapprocher Déméter de 
Héra, et Perséphoné d'Athéna ou Minerve *. Une d'elles, 
même, rappelle à M. Gerhard ces nombreuses idoles des tom- 


beaux ‘de l'Attique qui portent, non-seulement le polos sur 


leur tête, mais, sur leur poitrine, le Gorgonium ?. 

Cette dernière circoustance nous ramène aux monuments 
tout à fait locaux et encore plus sûrs du culte d’Eleusis. Du 
temple même ou de l’Anactoron, si grand et si célèbre, nous 
avons vu, dans une note précédente 3, tout ce qui reste en 
fait d'architecture, du moins à fleur de sol; en fait de sculp- 
ture et de peinture, à part les tableaux mentionnés par 


Pline *, et qui paraissent avoir été purement historiques, nous * 


ne pouvons guère citer jusqu'ici que le fragment d'une statue 


colossale, trouvé en dedans des Pfopylées, statue qui doit. 


avoir reposé sur le piédestal contre lequel s’appuyait le 
fragment au temps de Spon et de Wheler*. Or, се piédestal 
porte une inscription d’où il résulte avec une grande proba- 
bilité, d’après l'interprétation de М. Boeckh (Corp. inscript. I, 


1 Ibid., Taf. XCIV, 4, 5; ХСУ, 1-4, et .م‎ 338, 339 du texte. 

2" Cf. Stackelberg, Graber der Hellenen, Та}. ГУП, 1 ; Gerhard, Ueber 
die Minervenidole Athens, acad. de Berlin, 1842, Taf. I, et p. 5, 21. 

3 Note 13, pag. 1125, 1128 sqq. 

4 H.N. XXXV, 11, до. 

* Voyages, II, p. 216 sq. Cf. Uned. antig. of Attica, ch. 3 ; Clarke, 
Greek Marbles dep. in the publ. libr.'of Cambridge, pl. 4, 5; Mus. Wors- 
ley. I, .م‎ 95 ; et Gerhard, 4nt. Bildw., Taf. CCCVI, 4, 5, 
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389), que la statue aurait été consacrée par le hiérocéryx 
Numérius Nigrinus, sous Adrien. Que représentait-elle d'ail- 
leurs? Cela est fort incertain. Elle portait sur sa téte le cala- 
thus, ou plutót le modius, sur sa poitrine le Gorgonium, comme 
le prouve ce qui en subsiste, et ce dernier attribut la rappro- 
che visiblement des idoles de l’Attique et de la Sicile que 
nous venons de mentionner. Serait-ce une Proserpine-Mi- 
nerve, une Gea Olympia, une déesse lunaire et céleste de 
la terre, ainsi que la conçoivent M. Creuzer et М. Gerhard *? 
Serait-ce, au contraire, une simple calathéphore, préposée, 
en quelque sorte, à la garde du temple, et en défendant l'ac- 
cès aux profanes par la redoutable tête de la Gorgone, comme 
le conjecture М. Preller *? Entre ces deux opinions il est dif- 
ficile de se décider, surtout dans l'état du fragment; mais ce 
qui nous ferait incliner pour la première, c’est ce fait, que 
nous avons déjà rapporté plus haut 3, d'Athéna Tithroné, dont 
le surnom rappelle le dème de Tithras, où les Gorgones 
avaient un culte spécial 4, associée aux autels et aux honneurs 
de Déméter, de Cora et des Euménides, dans le dème de 
Phlye. 

Après ce morceau précieux encore, malgré son état de dé- 
gradation, gisant qu'il a été si longtemps au milieu de cette 
foule de débris de chapiteaux ou de fúts de colonnes et d'au- 
tres sculptures, qui appartinrent jadis aux édifices d’Eleusis, 
nous n’avons plus à citer qu’un fragment d’une frise de 
quinze pieds de long, orné des attributs des deux déesses, 
combinés avec ceux de Dionysus ou lacchus, leur parèdre, 


١ Cf. .م‎ 582 du texte de ce livre, et livre IX, р. 844; Gerhard, Ant. 
Bildw., Text ou Prodromus, p. 19, 30, 35. Ce savant archéologue, p. 8, 
y voit en définitive une Déméter-Cora. 

* Дет. и. Perseph., .م‎ 375 sq. Elle aurait personnifié , suivant lui, Pins 
cription que Proclus (in Alcib. Plat, Р. 5, Creuzer) dit avoir été gravée 

* sur P'Anactoron : М ywpsiv slow tev d&dutwv &uuñtors oboe хай áre- 
AéaTotç. 1 
3 P. 575 et 1222. 
4 Schol. Aristoph. Ran., v. 480. 
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c’est-à-dire de pommes de grenade, de thyrses, de cistes mys- 
tiques, de calathus, etc.*. Ce fragment se rapporte, comme 
le précédent, au temps des empereurs, et il garde quelques 
mots d'une inscription en grec , lesquels, habilement rappro- 
chés par M. Preller d’un passage des scholies sur Aristide, 
indiquent avec vraisemblance l’époque d'Antonin, qui fut celle 
de Pornementation du grand temple, jusque-là demeuré nu 
ou à peu près, et qui reçut alors « ces sculptures, ces pein- 
tures et tout ce cycle de décorations,» dont parle, en ces 
termes mêmes, le rhéteur contemporain *. Toutefois, la re- 
ligion et Part n'attendirent pas le second siècle de notre ère 
pour ériger l’idole sacrée de Déméter dans son sanctuaire le 
plus auguste; et de même que certains passages de l’hymne 
homérique adressé à la déesse semblent faire allusion à 
d’antiques simulacres, notamment à une image de Cérès af- 
fligée (Arnuñtnp éyaia) qu’aurait recelée son temple primitif >， 
de même il est probable qu’une statue chryséléphantine, 
digne de l’Anactoron d'Ictinus, éblouissait les regards des 
mystes dans l'illumination et la révélation soudaines, men- 
tionnées plus tard chez les anciens 4. 

Quelles richesses de Part religieux devaient renférmer P.E- 
leusinium et le Thesmophorion d'Athènes; quelles scènes de 
la mythologie de Déméter s’y trouvaient représentées en 
sculpture ou en peinture, nous l’ignorons; mais ce que nous 
savons positivement, c'est que le grand statuaire Praxitèle, 
qui s'était exercé sur cette mythologie aussi bien que sur 


1 Uned. ant., ch. 4, tab. 7. | 

a Aristid. Eleusin., tom. I, .م‎ 421, et les schol., tom. ITI, р. 308, 
Dindorf; Preller, p. 376. | 

3 Hymn. in Сей, у. 303 sqq. Cf. р. 1110 et п. 3, ci-dessus. М. Preller 
(Dem. и. Pers., р. 95, п. 42) signale une allusion du mème genre, aux vers 
194 sqq., comme aussi Páyélaoros qui suit, rappelle la nétpa &yélacros 
(p. 738 sq. ci-dessus) , sur laquelle s’assit la déesse, ainsi qu'on croit la 
voir représentée sur le sarcophage Bor ghèse (Clarac, Musée de sculpt. a 
pl. 214). 

4 7. Thémistius cité р. 1211, 0. 4, ci-dessus. Cf. O, Muller, Archeol. 
§ 357, 5 
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celle de Dionysus et d'Aphrodite, avait fait pour le Zaccheion 
les images de Déméter, de Cora et de Iacchus *. Il était aussi 
l’auteur d'un groupe que Pline avait vu à Rome, dans les 
jardins de Servilius, et qu'il explique par Flora, Triptolemus, 
Ceres”. O. Müller pense que cette Flora devait être la même 
que Hora, c’est-à-dire la saison du printemps, telle qu'on 
la voit, par exemple, sur le vase Poniatowski, à côté de Pro- 
serpine, et toutes deux en rapport avec Cérès et Triptoléme’, 
mais ce pouvait être aussi bien Proserpine elle-même, tenant 
le calathus ou un bouquet de fleurs, et que les Romains con- 
fondaient assez naturellement avec leur Flore 4. Dans tous les 
cas, cette figure avait trait au retour de la jeune déesse sur 
la terre, dans la saison des fleurs, que suivent de près les 
bienfaits de sa mère et l’époque des moissons. Enfin, Praxitele 
avait traité en bronze la scène antérieure du rapt, peinte, 
d’un autre côté, par Nicomaque, tout comme nous retrouvons, 
sur une peinture de vase, le pendant de la Catagusa du pre- 
mier 5, c’est-à-dire de la scène postérieure où Déméter re- 
conduisait sa fille descendant de nouveau aux enfers, d'après 
l'arrêt du destin. 

Praxitèle avait donc embrassé, dans cette suite d'ouvrages, 
et les divinités d’Eleusis et les principaux actes de la légende 
si poétiquement racontée dans l’hymne homerique à Cerés, 
et dont les mystères óffraient, de leur côté, .aux initiés la 
représentation dramatique. Tous ces chefs-d'oeuvre de la 
sculpture et bien d'autres, qui se rapportaient également au 
cycle mythologique et mystique de Déméter et de Perse- 
phoné, sont perdus, ainsi que les peintures, murales ou поп, 


1 Pausan. I, 2, 4, coll. Clem. Protrept. р. 54 Potter. Sur les temples 
mentionnés ici, on peut voir plus haut, р. 725 sq., п. 3, её р. 1130 sq. 

2 Н. М. XXXVI, 5, 5. 

3 О. Muller, ¿bid., 4, et notre pl. CXLIV bis, 551, 

4 Cf. Dionys. Hal. Archæol. 111, 22, p. 595 Reiske, et Preller, p. 91, 
n. 33. 

٠ .ونام‎ XXXIV, 8, 19, XXXV, 10, 36; et notre pl. CXLV dis, 556, 
avec Pexpl. .م‎ 231, coll. р. 227. 
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qui y répondaient. Pour nous en tenir lieu , nous avons au- 
jourd’hui, outre un petit nombre de statues, de médailles, 
de figurines, la plupart en terre cuite, et dont nous avons 
déjà cité quelques-unes, des bas-reliefs de sarcophages, beau- 
coup plus nombreux, quoique en général d’époques assez ré- 
centes, et des peintures de vases de tous les âges, que les 
fouilles de ces dernières années ont si heureusement multi- 
pliées. Nos planches n’ont pu donner qu’un choix fortlimité — 
et de ces sarcophages et de ces peintures, choix suffisant 
toutefois pour notre dessein, qui était d’éclairer par les mo- 
numents les points essentiels de la mythologie des grandes 
déesses. Nous renvoyons donc le lecteur à notre tome IV, 
planches CXLVI, 550, et CXLVII, 553, avec l'explication, 
pag. 223, 227, où se trouvent figurés et décrits en détail 
deux des principaux sarcophages, représentant la scène du 
rapt ou de l'enlèvement de Cora, celle de la poursuite de Dé- 
méter, le séjour de Proserpine aux enfers, près de Pluton, 
son rappel sur la terre, et peut-être aussi son retour dans 
PHades. Nous venons de voir la scène de ce retour aux en- 
fers, sur une peinture de vase unique jusqu'ici, que repro- 
duit notre planche CXLV bis, 556, expliquée pag. 231, et où 
cette scène est représentée, sauf les tranquilles adieux de la 
mère et de la fille, absolument comme celle du rapt l'est sur 
les sarcophages. Le retour de Cora dans l'Olympe, au con- 
traire, et le départ de Triptolème qui recoit le blé de Démé- 
ter, deux scènes quelquefois associées, plus souvent séparées 
Pune de l'autre, se répétent, avec des сис асе diverses, 
sur un grand nombre de vases. Le plus beau de tous et le 
plus riche, de sens comme d'exécution, c'est le célébre vase 
Poniatowski, que Visconti a décrit, ainsi que Millin, et qui 
se trouve gravé et expliqué de nouveau dans nos plan- 
ches CXLIV bis, 551, et CXLIV ter, 551 a, avec le texte 
correspondant, pag. 224-226. Nous avons rapproché de la 
face de ce vase un bas-relief hiératique, extrémement remar- 
_quable, qui associe également les deux scènes, et que nous 
donnons, ¢ d’après M. Welcker, dans notre pl. LXXXIV, 
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5516, avec la pag. 226 sq. La mission de Triptolème, ini- 
tié en quelque sorte par Déméter et par Perséphoné (Pero- 
phata), est représentée seule sur un vase de Volci, repro- 
duit pl. CXLVII, 548, et р. 232. Ici le char est ailé ; sur des 
vases plus anciens, il est sans ailes; sur de plus récents, 
‘comme le vase Poniatowski, qui est des beaux temps de 
Part, il est ailé à la fois et tiré par des dragons; il l’est par 
des serpents ailés, et porte à la fois Cérès et Triptoléme, sur 
le ‘célèbre camée du Cabinet du roi, gravé dans notre 
pl. CXLIV, 547 *. 


* M. Gerhard, dans ses Auserlesene Vaserbilder, I, pl. XLEXLVI, el 
p. 165-171, a publié et expliqué six peintures de vases, dont la plupart 
présentent le mythe de Triptolème sous des formes archaïques et avec des 
circonstances nouvelles. La première montre Triptoléme avec Dionysus, 
tous deux sur un char ailé, et accompagnés d’Hermés et d'un Silène. Sur 
la seconde paraît Triptolème assis sur son char, ayant derrière lui Cora 
debout ; devant est Déméter avec une robe étoilée, et à sa droite Hermes; 
plus loin est assis Dionysus-Hadès, barbu. Au bas, comme un pendant et 
un précédent naturel, se voit Hermès redemandant à Pluton, ou Hades- 
Dionysus, Cora placée entre les deux. La troisième peinture offre Tripto- 
lème sur un char sáns ailes; derrière est un personnage qui peut ètre Ce- 
léus ; devant et en face, un autre personnage qui semble vouloir arrêter 
le char, et où M. Gerhard soupçonne le Démos d'Éleusis. Le Triptoleme 
de la pl. XLIV rappelle un savant archéologue, par une analogie sing: 
lière, Apollon hyperboréen et Abaris, son prophète ; quatre personnages 
sont autour, qui semblent des mortels plutôt que des dieux. La peinture XLV, 
prise d’une coupe de Volci, à figures rouges, contraste avec les précédentes 
par la beauté et l’éllgance des formes ; Triptoléme seul y paraît sur un 
‚ char ailé tiré par des serpents ; elle prélude à ces nombreuses représe- 
tations d'un style de plus en plus libre et gracieux, qui avaient passé par la 
tragédie, et que nous avons caractérisées plus haut (р. r159). Entin, :ا‎ 
pl. XLVI, sur une amphore tyrrhénienne, également à figures rouges, 
rapproche en deux scènes correspondantes, l'une en haut, l'autre en bas, 
les divinités du ciel et celles de la terre; d'une part, Apollon, ayant à sa 
droite Iris avec de grandes ailes et le caducée, et en regard un person- 
nage barbu, couvert d'une armure et portant la lance, dans un entretien 
intime avec une femme voilée, le front ceint d'un diadème et richement 
vêtue (M. Gerhard y voit Arès et Héra, sa mère ; on pourrait tout aussi 
bien y voir Arès et Aphrodite); d'autre part, Triptoléme sur le char 


لها 
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М. Gerhard a donne, dans ses Antike Bildwerke, р. 400 $49. 
et pl. CCCX, 1-2 et 3-4, l’interprétation etle dessin de deux 


monuments qui représentent, avec un ensemble tres-remar- | 


quable, les principaux points de la légende et du culte d'É- 
leusis. Le premier, publié d'abord par Montfaucon, et au- 
quel nous avons déjà renvoyé, p. 225 de notre Explication 
des planches, est un sarcophage qui passe pour venir d'A- 
thènes, et qui tout au moins paraît être grec, à en juger 
par l’inscriptiom qu’il porte. 11 offre un bas-relief au centre 


ailé, mais sans serpents, prenant congé d'un personnage à cheveux blancs, 
accompagné du chien (M. Gerhard y reconnait Hadès, mais ce pourrait être 


aussi Céléus), de Déméter qui porte un sceptre, et de Cora, tenant égale- | 


ment le sceptre et ayant près d’elle une grue. M. Gerhard, en outre, a 
donné, dans un appendice au I* tome de l'ouvrage cité, une revue géné- 
rale de toutes les peintures de vases et autres monuments représentant 
Triptoléme y qui lui étaient alors connus. Depuis, MM. Lenormant et de 
Witte ont réuni un grand nombre de sujets relatifs au culte de Cérès, et no- 
tamment à la mission de Triptolème, dans leur Elite des nronuments céra- 
mographiques, tome III, pl. XLVI-LX VIH, dont le texte, impatiemment 
attendu, ne peut manquer de jeter de nouvelles lumières surlefond même de 
ces représentations. Chaque jour, en se multipliant, elles tendent à éclaircir 
quelque point nouveau, demeuré obscur ou inconnu, soit de la légende, 
soit des cérémonies des mystères. Ainsi un vase d'Agrigente, aujourd'hui au 
musée de Palerme, décrit dans le journal sicilien Concordia, II, 14, de- 
puis dans le Bulletino archeol. Neapolit. de М. ©. Minervini, n° 2, р. 13 
sqq., et, d’après lui, par M. Gerhard, Archeol. Zeitung, année 1843, 
p. r2 sq., nous fait-voir, dans une peinture du plus beau style, accompa- 
gnée des noms, Triptolemos sur son char, prêt à recevoir la libation 
d'adieu de Demeter ; derrière elle, debout, enveloppé dans un manteau et 
couronné, le père de Triptoléme, Xeleos ; à la suite du char, Pherephasa 
(comme ci-dessus Perophata, autre variante de Pherephatta), c'est-à-dire 
Cora, et, en pendant avec Céléus, le personnage ici tout à fait nouveau de Hip- 
pothoon (Hwxr660ov), que nousconnaissons d’ailleurs (р. 1:41). Ainsi encore 
deux peintures de vases à figures noires, et d’un style tout à fait archaïque, 
publiées dans le recueil de MM. Lenormant et de Witte (même tome, pl. 
XLII, coll. XXXVI В), substituent à la scène un peu douteuse de Baubo, 
sur la terre-cuite ci-dessus rapportée, la scène parfaitement authentique, 
parfaitement éleusiniaque, d'Iambé offrant le cycéon a Déméter assise, 
en présence de Métanire et de ses filles. | 


Ц ， 
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duquel est l’image de Cérès-Éleusine, voilée, le diadème au 
front, tenant dans sa main gauche un sceptre recourbe, et 
assise sur une ciste mystique très-élevée, d’où s'échappe un 
serpent. Derrière la déesse, à gauche, se voit Dionysus ou 
Bacchus debout, couronné de pampres, la main gauche po- 
sée sur l'épaule de Déméter, et de la droite portant un long 
cep de vigne chargé de raisins. Vis-à-vis, à droite, est Proser- 
pine-Cora, debout aussi, et de retour auprès de sa mére, 
dont elle serre la main; la jeune déesse téent un bouquet 
d'épis, ainsi qu’une femme placée entre elle et Cérès, et qui 
paraît étre une des Heures. Derrière Proserpjne on aperçoit 
un vieillard, qui semble porter les tables des lois de Certs; 
c'est un prêtre, ou peut-être plutôt Céléus (et alors la femme 
tenant les épis pourrait bien être Métanire). Triptoléme, 
prêt à partir sur son char tiré par des serpents, et portant 
dans les plis de son vêtement, la semence du blé qu'il va re: 
pandre aux contrées lointaines, prend congé des déesses. 
L'olivier sacré de l’Attique, qui marque le lieu de la scene, 
et qui termine à droite ce groupe central, répond, aussi bien 
que les épis dans la main de Proserpine et de sa compagi, 
et dansla tunique de Triptoléme, au cep de vigne que tiet! 
Bacchus du côté opposé. Ici, à gauche, un autre group 
présente une scène qui prélude, en quelque sorte, à la pre: 
cédente. Au-dessus de la figure de la Terre, couchée tl 
couronnée de grappes de raisin, un bige est lancé par un 
femme vêtue d'un péplus flottant, et il est arrêté dans son 
essor par une autre femme à tunique courte, avec un Sel: 
blable péplus et un fouet; sans aucun doute, Proserpine re 
venant à la lumière et ramenée par Iris à Éleusis mént, 
pour apaiser sa mère, pour se réunir à elle et à Dio 
nysus, pour présider avec eux au départ de Triptoléme €! 
aux bienfaits dont il est le dispensateur. Un troisième groupf, 
à droite, achève le tableau ; il est composé de quatre person” 
nages, qui paraissent humains : une femme debout avec 11 
sceptre et la main élevée, où M. Gerhard voit Métanire; ui 
jeune homme derrière elle, supposé par le méme savant De 


و 
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mophon, posant la main sur son épaule; une seconde et une 
troisième femme, également debout, pprtant toutes deux 
des instruments d'agriculture, et ayant entre elles un enfant, 
qui, de ses deux mains, saisit un arbrisseau. C’est peut-être, 
en effet, la famille de Céléus, et, dans tous les cas, une scène 
en rapport avec la scène principale , avec l'institution de 
l’agriculture et avec celle du. mariage, ces deux bases de la 
société civile. | 
Le second monument est ип vase Фопух, provenant de la 
collection du duc de Mantoue, et naguére à Brunswick, mais 
qui en a disparu. Les reliefs dont il est couvert, et dont le 
dessin, aussi bien que les formes du vase, annoncent la dé- 
cadence de l’art, montrent d’abord Triptoléme tenant les 
rênes du couple de serpents ailés qui traîne le char de Cé- 
rès ; près de lui est la déesse avec des épis de blé dans за 
main; au-dessus d'eux et du char plane une figure ailée, qui 
nous paraît être, comme la figure analogue sur les vases et 
les sarcophages, le Génie hermaphrodite des mystères, tandis 
que la nymphe couchée au bas, et appuyée sur une ciste, 
pourrait désigner la localité. Cette localité est Éleusis, dont 
le temple paraît dans le fond, indiqué par des lignes d'archi- 
tecture., En face de cette scène divine et humaine à la fois, 
est à droite un groupe tout humain, formé de quatre person- 
nages qui portent des offrandes ; deux femmes debout, dont 
l’une tient la dépouille d’un porc, l’autre un chevreau ou un 
faon, avec une corbeille de fruits; derrière elles, une troi- 
sième femme assise sur une pierre, tenant sur ses genoux une 
corbeille et un épi dans sa main; auprès est un homme de- 
bout avec un grand panier qu’il porte sur sa tête; un olivier 
ferme la scène de ce côté. En arrière de ces deux groupes 
et du côté opposé, c’est-à-diretout à gauche, séparée du pre- 
mier groupe par une branche de vigne qui pend de haut en 
bas, du second par l'olivier, est une espèce de grotte ou une 
enceinte grossièrement dessinée, de laquelle semblent sortir 
deux grandes figures hiératiques, une femme coiffée d’une 
tiare semée d'étoiles et tenant des flambeaux dans ses deux 
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mains; derrière elle une autre femme, plus légèrement vêtue, 
qui retourne la tête, et, dans la main gauche, semble tenir 
également un flambeau (si ce n’est plutôt une tête de pavot 
ou bien une grenade). En avant est une troisième femme, 
personnage évidemment subordonné et d'une taille mfe- 
rieure, embrassant de ses deux mains une corbeille remplie 
de fruits; et près d'elle une figure d'homme barbu, debout 
aussi et de même proportion, sur une base. La femme qui re- 
garde en arrière nous paraît, comme à M. Gerhard, devoir 
être Proserpine; mais celle qui la précède, et qui est de 
même taille, ne peut, selon nous, être que Déméter. La figure 
de femme plus petite, qui est en avant, pourrait être une 
prétresse, mais tout aussi bien une divinité subalterne; el 
quant à la figure virile, ce doit être, sous cette forme 
qui rappelle les hermés, et tout à fait en avant, un 
symbole de la limite qui sépare l'empire de la lumière 
de celui des ténèbres, peut-être avec allusion au de 
des enfers, comme le conjecture M. Gerhard. Reste à sayofr 
ce que peuvent signifier et cettegrotte et cette scène. М. Ger- 
hard y voit l’image de la partie la plus secrète, de l’adytor. 
du temple d’Eleusis indiqué en avant, comme nous l'avons 
vu; mais la scéne qui s'y passe est toute en action, elle est 
toute divine, et elle nous paraît correspondre, d'une manière 
assez frappante, à celle qui termine à gauche le tableau de- 
veloppé sur le sarcophage ci-dessus, tableau dont la dispo- 
sition et les détails rappellent en plus d'un point eelui qu 
nous occupe, N'y pourrait-on pas voir aussi Proserpine pret 
à franchir le seuil dés enfers, mais ici ramenée par sa mer, 
dont les torches éclairent la route, et précédée de P'Heure du 
printemps, époque de son retour sur la terre? 

Nous pénétrons dans le sombre empire, pour y trouver l 
jeune déesse sous sa forme infernale, avec une dernière série 
de monuments dont nous avons admis par avance la liaison 
probable, quoique éloignée, avec les représentations drama 
tiques des mystères d'Éleusis, avec -celles surtout dont la 
crypte du temple devait être le théâtre. Ces monuments aussi 
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se font fort heureusement multipliés, depuis la découverte des 
tombeaux de Canose en Apulie, et la description qu’en donna 
Millin, et ils ont été pour M. Raoul-Rochette, pour М. Ger- 
hard, pour 0. Müller, pour M. Panofka, pour M. Émile Braun, 
pour М. Welcker, l’objet de remarques et de rapprochements 
pleins d'intérêt. M. Gerhard a constaté les résultats de ces 
recherches, avec autant de netteté que de sagacité, dans deux 
articles successifs de son 4rchæologische Zeitung, décembre 
1843 et février 1844, et il a reproduit, pl. Х1-ХУ de се re- 
cueil, les dessins de cing des six vases connus, jusqu’à cette 
dernière époque, sur ce sujet, tous provenant de la Basse- 
Italie. — 0 | 

Le vase de Canose, aujourd’hui à Munich, le premier pu- 
blié, et dont nous avons fait graver une réduction dans nos 
pl. CXLIX bis et CXLIX ter, avec l'explication, р. 229-231 
du texte, reste, à tout prendre, le plus riche de figures et مل‎ 
dées, On y voit le palais où siége le roi des enfers, et près de 
lui Proserpine debout. Orphée, placé en dehors et qui joue 
de la cithare devant eux, est accompagné, suivant M. Ger- 
hard, d'une famille d'initiés; de l’autre côté, en face, seraient, 
поп pas les trois juges des enfers, comme nous l’avons admis, 
mais seulement Rhadamanthe et Minos escurtant Cronos sur un 
trône. Au-dessus de ces deux scènes, on aperçoit deux couples 
de héros, accompagnés de deux femmes, peut-être, d’une part, 
Amphion, Zéthus, Antiope, non loin d'une fontaine, d’où s'é- 
chappe l’eau purifiante de l'initiation ; d'autre part, Thésée et 
Pirithoús, en présence de Médée, qui leur présente son glaive 
devenu inutile. Au bas paraît Hercule enchainant Cerbère, en 
présence d'Hermés et d'Hécate (d'une Euménide plutôt, qui 
poursuit les héros de ses torches enflammées, pendant qu'Her- 
mes lui montre la route); à gauche, Sisyphe, que frappe de son 
fouet une Euménide (elle répond évidemment á la précé- 
dente), ét en pendant, à droite, Tantale. 

Un vase de Ruvo, aujourd’hui à Carlsruhe, d’abord expli- 
qué par M. Emile Braun (Annal. de Pinst, archéol. de Rome, 
1837, tom. FX, р. 209-252, et Monum. II, pl. 49), puis par 
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М. Welcker (4rchæol. Zeit., novembre 1843), se rapproche 
beaucoup du précédent, mais parait étre demeuré plus fidele 
à leur modèle commun, par la simplicité élégante de la com- 
position. Ici, dans un palais d'une plus riche architecture, 
c'est Proserpine qui trône, et Pluton est debout près d'elle; de 
l’autre côté est une Euménide, qui présente l’une de ses 
torches à Orphée, placé en dehors du palais, à gauche, et 
ayant à côté de lui deux Euménides au repos, tandis qu'en 
face, à droite, Promédon emprunté au tableau des enfers de 
Polygnote, une Danaïde et Eurydice font également cortege 
à Orphée, suivant M. Gerhard. Au-dessus les deux mêmes 
couples de héros, mais à l’un desquels manque une femme. 
Au bas, le groupe d'Hercule enchainant Cerbère, avec Her- 
mès à gauche, et plus loin Sisyphe; à droite, Hécate ou une 
Euménide, et une femme effrayée, qui peut être ou Alcmène 
ou Alceste. 

Une amphore provenant d'Armento, et maintenant dans 
la collection Santangelo, à Naples, offre un tableau ana- 
logue, dans les points essentiels, aux deux précédents, à en ju- 
ger par la simple description qui nous en est donnée. Pro- 
serpine y paraît sur son trône, ayant à sa droite une Furie 
que suit une panthère. Derrière est Orphée avec salyre, ac- 
compagné d’une femme à demi voilée, qui est sans doute 
Eurydice. A la gauche de Proserpine se voit Pluton debout, 
et derrière lui Pirithoús enchainé, gardé par une Furie avec 
un glaive. Au bas, comme ci-dessus, Hercule entraînant Cer- 
bère, avec une Furie derrière lui, tenant la torche, et une 
autre femme; deux hommes en avant, sans caractères dis- 
tinctifs. 

Un quatrième vase, l’un des plus grands que l’on connaisse, 
et qui porte le nom de vase Pacileo, d’après son possesseur 
à Naples, a été d'abord publié par M.-Raoul-Rochette, dans 
ses Monuments inédits, pl. XLV et p. 179, et plus compléte- 
ment par M. Gerhard, dans ses Mysterienbilder, Taf. ТЛИ, 
avec l'explication dans son texte, р. 375 sqq. Il est d'une 
execution inférieure aux précédents, maisil s'écarte, en outre, 
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du théme qui leur est commun, par diverses particulari- 
tés trés-remarquables, Le palais est toujours au centre, avec 
Pluton assis sur son trône, ayant à sa droite Proserpine, à 
- Sa gauche Hermès, tous deux debout; mais Orphée manque, 
et les deux côtés sont occupés par des divinités du monde . 
supérieur : d’une part, Artémis et Pan; d'autre part, Aphro- 
dite avec Eros volant au-devant d'elle, et Apollon avec la 
lyre. La bande d'en haut, sur le col du vase, montre le sup- 
plice d'Ixion, qui vient d’être fixé à la roue par Héphæs- 
tos, armé de son marteau, et par une Euménide qui assiste, 
en présence de Jupiter assis sur un riche trône, le sceptre én 
main, et d’Iris qui lui fait face, ailée, portant le caducée, et 
paraissant détacher un rameau d'un arbre que nous allons 
peut-être retrouver. La bande d'en bas, qui empiète sur celle 
du milieu par les deux femmes assises, avec le miroir, le cof- 
fret et des hydries, tandis que celles qui sont au-dessous 
d’elles paraissent en marche et portent des hydries et des 
couronnes dans leurs bras ou dans leurs mains, paraît repré- 
senter des initiées plutôt encore que des Danaïdes. ‘ 

Un oxybaphon appartenant à M. de Blacas, publié par 
M. Panofka (Musée Blacas, pl. VII et p.23 sqq.) rappelle plus 
que tous les .vases précédents le tableau de l'enfer que Poly- 
gnote avait peint pour la lesché de Delphes; et diffère de 
ces vases beaucoup plus encore qu’il ne s’en rapproche. Il 
représente un grand arbre, dont les racines s'enfoncent jusque 
dans le royaame infernal, dont les branches s'élèvent jus- 
qu’à la région supérieure. Celle-ci, comme la scène moyenne 
sur l’amphore Pacileo, est occupée par des divinités, Pan et 
Hermès, Eros et Aphrodite, que l’oie placée sur ses genoux ` 
nous semble identifier avec Proserpine. Dans la scène infé- 
rieure paraît, à gauche du tronc de l'arbre, l’hermès 4’Аро]- 
lon Agyieus, marquant en quelqne sorte la limite des deux 
empires. Par-dessus cette limite, Orphée, retenant le gardien | 
des enfers avec ses trois têtes, présente la cithare à un jeune 
homme conduit par son pédagogue ; la femme voilée comme 
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une ombre, qui parait derriére lui, aupres d'un laurier, est 
vraisemblablement Eurydice, 

Enfin, un sixiéme vase, qui est une amphore de la collection 
Jatta à Naples, publiée pour la première fois par M. Ger- 
hard, dans son Journal archéologique, concentre en quelque 
sorte dans une scène unique, traitée avec une grande largeur 
de style, les supplices des enfers. On y voit Thésée et Piri- 
thous, l’un déjà enchaîné et étendu sur le sol, l’autre qui va 
l'être par les efforts d’une Euménide chargée d'années. Pro- 
serpine elle-même, avec deux torches dans ses deux mains, 


_éclaire cette exécution, que commande, d’un geste impératif, 


Pluton-Dionysus assis sur l'arrière-plan, le sceptre, surmonté 
de la chouette, en main, et'adossé à un arbre qui ressemble à 
un olivier. | 
M. Gerhard fait observer que, de toutes ces peintures, une 
seule, celle du vase de Carlsruhe, offre, à son revers, un sujet 
mythique, la victoire de Bellérophon; les autres, aussi bien 
par les cérémonies funèbres qu'ils représentent, que par les 
tableaux des scènes infernales que nous venons de passer en 
revue, attestent leur rapport intime avec les mystères. Nous 
ajouterons que, si l’esprit orphique y domine évidemment, sl 
Orphée s'y montre presque partout comme le mystagogue 
par excellence, qui charme de ses accents les puissances et 
les terreurs de l’Hadès, la mythologie épique n’y est pas non 
plus étrangère, à partir de celle de l'Odyssée, et encore moins 
la légende sacrée d'Éleusis; car, au centre même de deux 
de ces tableaux, nous persistons, avec O: Müller, à voir, 
comme sur d'autres monuments, l’épouse du roi des morts 
debout, prête à le quitter sous la conduite d’Hermés, pour 
retourner sur la terre : gage divin du renouvellement de la 
vie pour la nature et pour l’homme. (J. D. G.) 
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APPENDICE A LA NOTE PRÉCÉDENTE ET.AU LIVRE HUITIÈME 
_EN GENERAL. | 


Cérès-Eleusine Dyas (Dyade), ou la chute et le retour, symbole philoso- 
phique des mystères d Eleusis. 


Nous avons remarqué plus haut * que les Pythagoriciéns 
adaptérent à leur langue symbolique, à leur arithmétique 
sacrée, plus d'une expression, plus d'une formule, plus d'un 
dogme empruntés aux mystères. Nous voulous en donner ici 
un exemple frappant, et montrer dans leur Dyade le dogme 
fondamental des Eleusiniés, celui de la séparation et de .la 
réunion ou réconciliation. Nicomaque, dansses Theologumena 
arithmetica 2, s'exprime ainsi : « La Dyade est la sourcé de 
tout accord, et, parmi les muses, c’est Erato; c'est aussi Har- 
monie. La Dyade, c'est la tolérance, la racine, la vertu, la 
puissance.—C'est Phanes, mais aussi l'égalité, et Dicé (la jus- 
tice), et Isis, et la nature, et Rhéa, la mère de Jupiter, et la 
source de toute division. En tant que Rhéa, elle est aussi la 
déesse de Phrygie, de Lydie et du Dindyméne.—Elle est Ar-' 
témis, Himéros, Dictynna et Aéria; elle est Astérie et la lune, 
Aphrodite et Dioné, mais aussi Pignorance, Vimposture, l’union 
et la diversité, la dispute et la discorde, la destinée etlamort. 
C'est ainsi, conclut Nicomaque, que les Pythagoriciens, dans 
leur théologie, expliquent la Dyade. » 11 dit encore, au même 
passage: Les Pythagoriciens ont aussi donné à la Dyade les noms 
de Demetra et d'Eleusinia. À son tour, Jean le Lydien ajoute 
une explication, dans son traité des Mois 3. La Dyade, dit-il, 
5 ‘appelle Eleusine, en tant que passage au nombre, en tant que 
progrès vers l'infini. La Dyade, dit un autre‘, parce que, la 
premiere, elle s’est séparée de la Monade, se nomme infortune 


1 Р. 770 sq. Cf. р. 827 et n. 2. 

2 P. 8 sqq. ed. Ast., et Meurs. Denar. Pythàg. ap.“Gronov. Thes, Ant. 
Gr., t. IX, р. 1342 500. 

3 P. 108 Schow., p. 252 Reether. 


4 Anonym. ap. Meurs., ibid. 
0 1 80. 
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(Sún). Par rapport à la Monade immobile, elle porte le nom 
de mouvement, et aussi de naissance. Dans ce dernier sens, 
elle est encore appelée Hére et l'hymen sacré, parce qu’en elle, 
comme Jupiter et Junon, qui sont frère et sœur, les nom- 
bres d'une même espèce s’ünissent. Aussi est-elle le nombre 
sacré du mariage, et se nomme-t-elle mere et nourrice (Maia), 
Le nombre deux était une formule tutélaire et magique con- 
tre la: vermine et les bêtes venimeuses. Zaratas (Zoroastre), 
le maître en fait de magie, avait enseigné à Pythagore le dogme 
: de la dualité (dogme, en effet, persique) ; il avait nommé la 
. dualité la mére des nombres, Рави leur pére. L'idée de Гёте 
du monde et celle de l'âme humaine individuelle étaient ren- 
dues sensibles par les notions corrélatives de l’unité et de la 
dualité, Suivant Plotin *, l’âme est un nombre, sorti et tombé 
de Punité. Pourquoi, dit-il, l’unité n’est-elle pas demeurée en 
elle-même, et pourquoi la multiplicité s’en est-elle échappée 
La Dyade, à cause de sa muabilité, reçoit encore le nom de 
Муу ou Mois, et de même celui de Phanes, le monde se ma- 
nifestant, naissant à la lumière, puisqu'il se détache et se sé- 
pare (de la Monade ou de Punité). En tant que Zagreus, il se 
divise bientót en sept parties; en tant que Dionysos, il est le 
maître de la nature si variée, de la création si diversifiée. 
L'âme du monde est déjà une chute du sein de l’unité, eta plus 
forte raison l’âme humaine, descendant dans le corps par we 
sorte d'ivresse qui lui donnele vertige. Or, Cérès est l’âme dela 
terre, et elle est positivement appelée Dyade. La Dyade est la 
mère des nombres, et elle est dite femelle; c’est V'alma mater, 
la mère nourrice. Mais en tant que le principe féminin n'est 
point sorti de l’unité, et qu’il y réside encore, il est la force, 
`1а vertu (dperh) résidant en Jupiter; il est Hécate- Cora gardant 
sa virginité, Artémis, la vierge pure, Minerve dans la tête de 
_ Jupiter. Ce sont bien là les trois vierges des mystères anti- 
«ques. Quand Cora, au contraire, s’unit tour à tour à Jupiter 
et à Pluton, elle devient, selon le dogme d’Eleusis, la source 


' P.486, coll. Macrob. in Somn. Scip. I, 6. 
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de vie, 5 'épanchant dans l’univers. Elle tisse, et le tissu 
qu'elle forme, c'est la création des étres animés, Minerve $71- 
dentifie avec elle; Minerve. en elle et elle en Minerve est à la 
fois prAdcogos et puhorrrólejos, aimant la sagesse et la guerre. 
Mais Cora est aussi la force qui, procédant de Déméter, 
opére en bas, ou l'âme génératrice; comme vierge, c'est elle, au 
contraire, qui raméne les ámes en haut *. 

Nous devons maintenant comprendre les noms divers de 
la Dyade ‘chez les Pythagoriciens, puisés dans la doctrine 
orphique aussi bien que dans celle d’Eleusis. Ces noms ne 
sont que les expressions mythiques des dogmes d’une antique 
théologie >, Et ce n’est pas au hasard qu’ils ont été imagi- 
nés; leurs auteurs sont restés fidèles à la tradition. Voilà 
pourquoi la ¿Dyade] s'appelait Déméter et Eleusinia. C'est 
qu’elle était la mère du monde, celle qui avait épuisé jadis la 
coupe de lanature créée. Elle était l'âme dela terre, la matière, 
louvriére des corps, la nourrice des hommes, qui leur avait 
apporté la semence du blé, et avec celle-ci la propriété divisée, 
la discorde et la mort, Les morts sont sous son empire et sous 
celui de sa fille; ils sont nommés Démétriens, c’est-à-dire sujets 
de Déméter, et c'est Cora qui les ramène à Punité, à l’immor- 
talité. Mais il faut bien des luttes et des purifications jci-bas, 
pour atteindre à ce but supréme; ces purifications et ces lut- 
tes, c'était la discipline des mystéres. 


(Cr et J. D. G.) 
'Procl. in Plat. Cratyl. $ 170 sq. р. 100 sqq., Boisson. et in Theol. Plat. 


р. 370-373.. 
? SH kubor)aartx Oeodoyet, dit Nicomaque., 4 2. 
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Lrvax NMRUVIEME : Récapitulatión générale. 
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS *. 


(1) Y. l'important passage d'Aristote, Metaphysic. XI, 8, 
p. 254 Brandis, confirmé, pour ceux qui, avec Buhle, contes- . 
‘teraient l'authenticité de ce livre XI, par ce qu'on lit aux 
livres IV et VI. Les expressions puducis dy просихтах (et non 
" -mpocyyOat) sont caractéristiques. Il faut rapprocher le frag- 
ment de Dicéarque, disciple d'Aristote, rapporté dans Por- 
phyre, de Abstin. Ш, 2, р. 295 Rhoer. (Diczarchi Fragm., 
р. 102 ed. Fuhr.). Platon (Phileb. р. 16, .م‎ 31 Stallbaum) 
est du même avis, mais en adoptant, ce qui lui est si ordi- 
naire, la forme mythique de la tradition. 

(a) Dicéarque après Platon (ubé supra), qui s'autorise 
ailleurs (de Republ. Ш, р. 391 E, .م‎ 117 Bekker) d'un pas- 
sage de la Niobé d'Eschyle; Cic. Tuscul. I, 12 (4ntiquitas, 
quo propius aberat ab ortu et divina progenie, hoc melius ea 
Jortasse, que erant vera, cernebat) ; Senec. ep. XC, 44 (Auree 
ætatis homines alti spiritus fuerunt et, ut ita dicam, а dis 
recentes); Pausan. VIII, 2, 2, et bien d'autres. 

(3) Fr. Sehlegel, Geschichte der epischen Dichtkunst der 
Griechen (Sámmil, Werke, U1), р. 34 sq., cherchant, d’ailleurs, 
dans un vers du poéme des Arimaspées, aussi bien que dans 
les noms des Pélasges et des Cyclopes, tout ce qui n'y est pas. 

(4) Sur Atlas et Tantale, ainsi que sur la tradition des 
Atlantides, descendants du premier, il faut voir les ingénieu- 
ses et souvent profondes recherches de Vólcker (Mythol. des 
Tapetisch. Geschl., р. 53-66, 313 sqq., 355), qui fait dériver 
également de taAdw les noms de ces deux personnages mythi- 
ques ; sur le Titan de Sicyone, regardé comme frère du Soleil, 
et sur celui de Marathon, qui, seul, ne prit point parti contre 
les dieux, Pausan. IL, 11, 5, coll. УП, 23, 6, et Huschke, 


t Pour la forme particulière de ces Notes et Eclaircissements du livre 
neuvième et dernier, voir la remarque qui le termine, p. 872 ci-dessus. 
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Analect. litterar. p. 326 sq., 336 sqq.; sur les Pheaciens, les 
Cyclapes et les Géants rapprochés, l'Odyssée même, VII, 201 
34Ч-› avec les excellentes Anmerkungen de Nitzsch, tom. I, 
p. 73 sqq. et 156 sq.; sur leur généalogie, Hesiod. Theogon. 
183, Alcée et Acusilatis dans le schol. d'Apollonius de Rho- 
des, IV, 992, et Huschke, ubi supra, p. 324 sqq. Les fabuleux 
Silénes sont quelquefois rattachés á la méme origine (Servius 
ad Virgil. Eclog. VI, 3, VI, 13; Nonn. Dionysiac. XXIX, 260); 
et le vieux Siléne lui-même, le favori des dieux, dépeint la 
cité des Pieux sous des traits analogues, dans un récit de * 
Théopompe, conservé par Elien, V. H. III, 18 (Theopompi 
Fragm. ed. Wichers, p. 73). — Cf., sur les Cyclopes, outre 
la description d’Homére, Odyss. IX, 106 $qq., les distinctions 
‘de la note 4, dans les Éclairéissements du livre vit, p. 1056 
sqq., ci-dessus. * (J. D. G.) 

(5) Dicæarch. ap. Varron.. de Re rustic. IL, 1, 4, р. 215 
Schneider. Le méme Varron, 1, 1, 5, p. 130: Primum, qui 
omnes fructus agriculture cælo et terra continent, Jovem et 
Tellurem. Itaque, quod ii parentes magni dicuntur, J upiter 
pater appellatur, Tellus, terra mater. 

(6) FP. livre У, sect. I, chap. II, pag. 275 sqq. du tome II. 
Cf. Schelling, Gottheiten von Samothrake, p. 107 sqq., et Lo- 
beck, Aglaophamus, р. 1181 sqq. De même que les plus ап- | 
ciens dieux, les tribus primitives des Cyclopes, des Géants, 
etc,, et a plus forte raison les étres magiques et theurgiques 
dont il s’agit ici, apparurent, dans la suite, sous un jour 
défavorable et á tout le moins douteux, - 

(7) Geol رامعم‎ Suvarol, yonorol, les, Dii potes du livre des 
augures chez les Romains (Varro, de Ling. lat. IV, 10). — Cf, 
notre livre V,'2bid., р. 283-294 sqq., et la note correspon- 
dante sur les dieux Cabires, dans les Eclaircissements sur le 
même livre, р. 1072-1105, tome II.  (J.D.G.)' | 

(8) 7. livre VI, chap. 1, p. 536 sqq., et les Éclaircissem. 


‚ — sur le même livre, р. 1265 et 1336, tome И. 


(9) Herodot. IL, 5a ; Platon. Cratyl. p. 397 D, р. 32 Bek- 
ker. — Cf. notre livre У, chap. II, р. 289 sq., tome Ц | 


حم 
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(10) Hérodote, 1, 131, donne aux Persés les mémes divini- 
tés primitives que Platon aux Grecs; quant aux Teutons ou 
Germains, on peut voir César (de Bell. Gall. VI, 21) et Tacite 
(Germ. cap. 40). Leur religion était encore la méme sous les 
Pépin et à l’époque de saint Boniface, comme en témoignent 

ses Épîtres, р. 170 éd. Würdtwein. . 

' (11) Éméric David, dans son Jupiter, Paris, 1833, Intro- 
duction, pag. CXXXI-CXXXIIL, etc. 


(12) Telle est la théorie que M. Creuzer a substituée ingé- 


nieusement au sens littéral dans lequel on avait presque tou- 
jours entendu jusqu’à lui le récit aussi bizarre que célèbre 
d'Hérodote. Mais cette théorie, pour être ingénieuse, n ne nous 
semble pas plus vraie, comme nous nous еп sommes expli- 
qué plus d'une fois, notamment dans la note 1”* des Éclair- 
cissements sur le livre У, р. 1043, 1046, 1053-1056, tome ll, 
où Гоп peut voir un exposé étendu de notre opinion. (J. D. 6.) 

(13) Iliad. XVI, 233 sqq. Cf. livre VI, р. 536, tome Il.” 

(14) Même livre et même tome, р. 550 sq.. | 

(15) 7. Impronti gemmarie dell’ Instit. archeol., Cent. 1, 
1-50, et les Éclaircissem. de notre tome II, .م‎ 1064 et 1066. 
Quant aux vers de Pamphos, ils sont fort suspects à la cri- 
tique, et le symbole qu'ils décrivent ne peut guère être 
considéré comme grec. (J. D. С.) 

(16) Tome П, р. 551. Cf. Lobeck, Aglaoph., p. 519 $99. 
529. 

(17) Ces vers, qui appartiennent à la théogonie erphique, 
et dont l’un est surtout célèbre par l'emploi qu’en fait Platon 
(de Legib. IV, 715 D), l’introduisant par les mots 6 54 
\ôyos, ne sauraient, pour cela seul, être considérés comme 
l'expression d'un dogme primitif de la religion grecque. Nous 
reviendrons plus loin sur ce point essentiel. (J. D. С.) 

(18). Pausan. X, 12, 5. 

. (19) Virgil. Georgic. IT, 324 sqq. : Foecundis -imbribus 
Æther Magnus ай magno commixtus corpore fœtus. Et Lu- 
érèce, I, 251 : « Postremo pereunt-imbres, ubi eos pater 
Æther, In gremium та Terraï precipitavit. » Les vers 
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d'Eschyle, expression plus simple et plus directe encore du 
dogme vraiment antique de Phymen sacré (1655 yémoc) des 
grandes divinités mâle et femelle de la nature, sont un frag- ' 
ment de sa pièce des Danaïdes,.conservé par Athénée (XIII, 
p. 600 A) et restitué par Hermann (Opuscul. IL, р. 334). 
- Welcker (à la fin des Etymol.-myth. Andeutungen, de Schwenck, 
р. 268) entre aussi bien dans l'esprit de ce dogme antique. 
d'un symbolisme naturel, que Lobeck (4glaoph,, p. 609, coll. 
650 $44.) le comprend peu, n’ÿ voyant qu’une explication 
allégorique ad. excusandas poetarum fabulas, et ad commen- ` 
dationem solemnium publicorum'et privatorum. — Quant au 
point de vue cosmogonique, en tant qu "orphique, et tel que 
M. Creuzer lentend ici, il est, selon nous, encore étranger à 
la conception d’Homére et des plus anciens poëtes. Les forces 
et les combinaisons des éléments, substituées aux personnes et 
aux actions, appartiennent à une époque plus mgeente, :et 
préludent à la philosophie, si déjà elles n’en sont les premiers | 
fruits. (J. D.G.) : 1 

(20) Diogen. Laert. I, 119, et Pherecyd. ed. alt. Sturz., p. 
40; Damascius de Printipiis, р. 384 Kopp., et Pherecyd. 
Sturz., р. 42. Aucun texte n'étant complétement ' pur, il faut 
lire: Depexding 6 Xúpios (de Syros, et non Seyros, comme il 
est imprimé dans notre texte) Zñva طن‎ elvas del xal Xpôvoy хай 
X6oviav tas тре протас doyas, x. TA. — XOov est tellus, la 
terre illimitée, à y7 etc péyedos xexuyevn (Hesych.'et le grand 
Étymol.), avec l’idée accessoire du monde souterrain et té- ١ 
nébreux; 17, terra cultu subacta et polita, comme dit Valcke- 
naer in №. T. Бр. 332. . | 
(ar) Aux cigognes, par exemple, ennemies des serpents, 
en Thessalie, oú il était défendu de les tner sous peine de 
mort (Plin. H. М. X, 31); au bœuf, en Attique, d’où les rites . 
singuliers des Bouphonies. Cf. livre VIII, p. 507 sqq. de ce 
tome. — Le principe d'utilité dont il s’agit ici, et le principe 
de fétichisme symbolique dont il vient d'étre question, sont 
analogues sans doute, mais pourtant distincts. Le culte des 
animaux rentre surtout dans ce dernier principe; leur mer- 
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veillenx instinct ou telle de leurs qualités firent d'eux des 
symboles divins, devenus plus tard les attributs des dieux 
et la source de nombreuses épithètes, telles que Poss, ete. 
Les métamorphoses des dieux ont pris là leur origine. 7. 
Hegel, Philosophie der Religion, 1, p. 235 sq., cité par notre 
auteur, et O. Müller, Prolegom. Mythol., р. 261 344. (J.D.G.) 

(22) Y, le fragment d'Héraclide de Pont (de Rebus publi- 
cis, cap. IX), savamment commenté par feu Bróndsted et par 
notre auteur, cités tous deux pag. 1110 des Éclaircissements 
du tome II. Cf..p. 684, n. 1, t, 111, et pl. CLXXI bis, 628 a, 
avec Pexplic. p. 268, t. IV. 

(23) Maxim. Tyr. УШ, 8, р. 142 Reiske. — Ce rappro- 
chement de Sunna (die Sonne) et Odin ne semble pas d'accord 
avec la vraie mythologie du Nord, et ce n'est pas non plus 
l'idée que donne Adam de Bréme de ce dernier dien, en dé- 
crivant leg idoles de Thor, de Wodan et de Friggo, dans le 
temple d’Ubsola (de Situ Daniæ, cap. 92-93). (J. D. G.) 

(24) Y. Creuzer, Briefe über Homer и. Hesiod, р. 178; et 
dans notre livre IV, chap. V, р. 199 sq., tom. II. Géryon est 
envisagé fort différemment par M. de Witte, dans le Mémoire 
que nous avons cité, p. 1064 ci-dessus, et-il est rapporté, 
par, une conjecture qui nous paraît très-probable, aux élé- 
ments phéniciens de la légende d'Hercule, (J. D. G.) 

(25) Creuzer, ibid. 

(26) Maxim. Tyr. VIII, 8, p. 144 Reiske. L’image de cette 
montagne sacrée se veit sur les monnaies du pays (Eckhel, 
D. М. У. Ill, р. 189). 

(27) Cf. livre VI, chap. 1, p. 578 sqq. du tome IL 

(28) Apollon. Argon. IV, 1637, ¿bi Schol.; Apollodor. I, 
9, 26, ibi Неупе; Catull. LV, 23, ¿bi Muret et Is. Vossius. 

(29) Tódos* 5 hos (Hesych. II, р. 1343 Alb.). Le codex 
Marc. dans Schow, р. 723, donne 10386. Tadards (et plus 
probablement Tadaio; ou TaMatos, d’après Dorville ad Cha- 
riton. р. 500 Lips.), 6 Zebs ¿v Крухи (Hesych. р. 1342, 0 
interpret.). | 

(30) Y. Simonide, Clitarque et d'autres, cités dans Eusta- 


a 
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the in Odyss. XX, 302, à propos du Lapddvieg yéAws. Sopho- 
cle avait traité poétiquement le mythe de Talos, aussi bien 
que Simonide, mais dans une pièce intitulée Аза, non 
раз "Тс. Cf. les scholies sur la Républ. de Platon, р. 396 
Bekker. — Talos est représenté sur les médailles de la Créte, 
ainsi qu'on le voit dans notre pl. CXCVI, 704 4 avec Pex- 
plic. p. 314. (J. D.G.) 

(31) Pag. 266 Bekker. Outre les jeux dont il est question 
(Hesych. interpret., ubi supra), une danse crétoise est ratta- 
chée à Talos par Lucien, de Saltat. 49, p. 296 Hemsterh. 

(32) Hesiod. Op. et D., 250 sqq., coll, Orph. hymn. LXII 
(61), érit.; Sophocl. GEdip. Col. 1357, o. 

(33) De Legib. IV, p. 354 Bekker, passage déjà cité plus 
haut. Les stoiciens, en développant ces idées dans la suite, 
firent de Jupiter, identifié avec la nature, la source même de 
la loi et du droit. Cf. Cic. des Legib. 13, 4, et de N.D. I, 15; 
Plutarch. de Stoicor. repugn., p. 218 Wyttenb., l’un et l’autre 
d'aprés Chrysippe. La pensée si éminemment platonique ‘de 
esprit qui se meut circulairement, rencontre ici le symbole, 
s'en inspire et Pemploie. _ 

(34) Livre VI, chap. 1, р. 549, tome п. | 

"(35) O. Muller, 4rchæol., р. 493, 2° édit. Cf. Ed. Gerhard, 
Antike Bildw. 1, р. 19, rem. 21. 

(36) Y. surtout Proclus in Plat. Cratyl. 5 147, p. 8 Bois- 
sonad. 

(37) Y. .م‎ 582 ci-dessus. cf. Gerhard, Ant. Bildw. "1, p. 19 
rem. 20; p: Зо, rem. 70; р. 35, rem. go. 

(38) Plutarch. Thes. xxvr, 4, coll. Pausan.. I, 18, 7, et 
Serv. ad Virgil. Жо. IV, 58; Mus. Florent. II, 14, 2. 

(39) Cf. Gerhard, Grundzigen der Archæol., dans les Hy- . 
perboreisch-Rémische Studien, 1, р. 61 et 83 sq. A Гарри! de’ 
ces idées un peu hasardées qu'il adopte, M. Creuzer cite les 
vers d'Euripide, dans Macrob. Sat. 1, 23 : Kal Tuia pre” 
“Eotlay dé 6’ of copot Bporüv xahotcw, fuévnv év aidgor, dont 
Valckenaer rapproche justement ces autres expréssions : Tot 
20007 ¿yxuxdoup.évov АЁрос, dans les Bacchantes, У. 292. Les 
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copol, ce sont les pythagoriciens, c'est Anaxagore, plaçant la 
‘terre avec le feu au centre du ciel et du monde, ce qui est 
"Join de se rapporter à la conception théologique ou poétique 
primitive. (7.0. С.) 

(40) Libanius.in Antioch.'I, р. 340 Reiske; Eckhel D. М. 
У. П, р. 54, I, .م‎ 246; Harpocration, р. 334 Gronov. (lisez 
Ankylé, et non pas Ancyre, dans notre texte); Hesych. I, р. 
1439 Alb. ; Photii Lex. gr., р. 15 ed. Porson. Cf. Philochori 
fragm. р. 45 sq., ¿bi Siebelis, et О. Müller, Archeol., р. 46, 
ae édit. — Avant les Hermès proprement dits, de simples 
pierres tinrent la place des idoles divines, par exemple, les 
trente pierres carrées de Pharæ, chacune portant le nom 
. d'une divinité, par allusion sans doute aux trente dieux qui 
présidaient aux jours du mois (Pausan. VII; 22, 3); sans par- 
ler des pierres tombées du ciel, des pierres ointes, des piques, 
des pieux et des piliers, bientôt surmontés de têtes, munis 
de bras et de phallus, qui vinrent ensuite. O, Müller, ibid., 
p-44sqq. (J.D.G.) 

(4 1) Cf. la note 4* dans nos Éclaircissements sur le livre Y, 
sect. II, р. 1208 sqq., tome И. (J. D. G.) 

(42) Visconti, dans le musée Pio-Clémentin, tom. VI, р. 67 
- sqq. de Геди. fr. de Milan, avec la pl. supplém. В IIL 

(43) Tom. IL, р. 439 qq du texte, et р. 1212 5q.. des 
Eclaircissements. 

(44) Ap. Augustin. de Civ. Dei, IV, 31, coll. Plutarch 
Numa, cap. 8, p. 116 Coray, tombant dans l’anachronisme 
qui faisait Numa contemporain de Pythagore; et Bottiger, 
Kunstmythol. 1, p. 251. 

(45) De Legib. XI, p. 264 sq. Bekker. 

(46) Ni nous-méme nos difficultés et nos objections. On 
peut voir, avec un exposé exact de l’état de la question, le 
développement de notre opinion’ personnelle, en oppositior 
avec celle de M. Creuzer, dans la note 5 sur le livre V, sect. 
Тр. 1117-1125 du tome 11. (J. D.G.) 

(47) Cf. Muetzell, de Emendatione Theogoniæ Hesiodeæ, 
pag. 323 sq. 
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(48) P. 299 Basil., p. 543 Oxon. B, C. Kant aurait dit : Le 


temps et l'espace sont les formes nécessaires du mythe. Plotin: 
a surtout en vue ici l'usage que fait Platon de ce mode d’ex- . 


position. Cf. Proclus in Plat. Tim. р. 291,eti in Theol. Platon, 
2 188. 1 
(49) II, 53, avec les remarques de l’édition de Behr, р. 


609-611. 一 Nous en avons nous-méme fait le point de dé-' 


part de notre dissertation sur la Théogonie d’Hésiode, extraite 
dans la note précitée sur le livre У.  (J.D.G.). 


(50) Hegel, Philosophie der Religion, П, р. 94 sq. — Sur 


les dieux d'Homére et sur la théologie homérique en géné- 


ral, dont le vrai caractère et la richesse ne sont peut-être pas '* 


ici steffisamment appréciés, on peut consulter, ainsi que sur 
la controverse capitale concernant le rapport et d'Homére 
et d'Hésiode avec l’ancienne religion des Grecs, nos notes 7 
et 8 dans les Éclaircissements du livre V, sect. 1, p. 1136- 
1141, et 1160-1166 du tomeIl. (J.D. С.) 


(51) Strab. УШ, р. 354 Cas. Cf. O. Muller, de Phidiæ 


vita et operibus, p. 63. 

(52) Рони. de Pulchritud., cap. I, р. 542 E; Philostrat. de 
Vit. Apollon. VI, 19, p. 256 Olear. | 

(53) Herodot. У, 47, coll. Eustath. ad Iliad. Ш, 64, р. 311 
Lips. Cf. Wachsmuth, Hellen, Alterth. Il, 2, р. 314 sq. 

(54) Apollodor. П, 4, 12, ibi Heyne, p. 140 sqq. ; Tzetzes 
in Lycophron. v. 662 sq., p. 726 sqq., avec la remarque de 

Chr. Gottfr. Müller : “AAxetSyc, AXxaïoc. Ce fut Apollon qui 

lui donna le nom d’Héraklès : “Hpaxdetny 36 ce Фобос Exedvupov 
оуош (аи ° 7H ра Yop dvbperoro: pépuv, хАЕос 2901509 ем. ` 

(55) “HpaxAïs de “Hpas хАёос. Cf. Proclus in Cratyl. $ 79, 
р. 42 Boisson. Hercule y est considéré comme un deini-dieu 
subordonné à Héra ou Junon, ainsi que d'autres demi-dieux 
ou dieux secondaires le sont à d'autres grandes divinités : 
Oóro yap dv, ода, xal Atdvugor, xat.‘Acxdymtot, хай “Epuai, хой 


“Hpaxrées Suevupor rois épópors aúrivv Oeots x. т. À. Ce passage — 


en rappelle un autre du commentaire sur le premier Alcibiade 
(p- 186 Paris, р. 69 Francof.), qu'il sert à corriger : Axow- 


' 
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ves yko xat Auôvuoot хай “Epuai xadovpevor yalpouct, dre 3) xal 
thy 16 عوجي‎ тыу olxetwv бебу drrorurroúp.evos. On trouve, au 
reste, la même théorie dans Plutarque (de Oracul. def. p. 
724 sq. Wyttenb.), qui parle ensuite des noms des hommes 
formés de ceux des dieux. — Cette. théorie néoplatonicienne : 
se rapproche beaucoup de celle qu'0. Müller (n’en déplaise 
à sa mémoite révérée) a développée, en subordonnant les 
héros aux dieux, comme personnifications de certaines épi- 
thètes, c’est-à-dire de certains côtés de ceux-ci, soit dans ses 
Prolégomenes, soit dans son Manuel d'Archéologie. (J.D. 6.) 
_ (56) Odyss. XI, 601 sqq. Si Onomacrite, comme le pré- 
tendent quelques-uns, avait interpolé ces vers dans l'Odyssée, 
c'était au sens des pythagoriciens et de ceux des Grecs qui, 
ainsi que le rapporte: Hérodote, admettaient à la fois la na- 
ture divine et la nature humaine d’Herqule. D’autres philo- 
sophes s’y embarrassaïent (Cic. de М. D. 111, 16). Les plato- 
niciens, surtout ceux de l'école d'Alexandrie, expliquaient 
là divinité d'Hercule dans l'esprit de l’ancienne religion (cf. 
les remarques sur Cicéron, ¿bid., p. 551 ed. Creuzer et Moser; 
et maintenant Cic. de Republ. Ш, 28, р. 278 de la nouvelle 
édition d’A.-Mai, où la leçon pg terra, au: lieu de e serra, 
n'est point notée. Moser est à voir là-dessus, р. 392 de son 
édition). Marsile Ficin (Comment. in Plotin. IV, 3 extr.) ob- 
serve, en fidèle écho de la philosophie platonicienne, qu'il 
faut concevoir Hercule dans les quatre sphères, aux enfers, 
sur la terre, au ciel, et dans le monde intelligible. 
(57) Les Grecs eux-mêmes s’y méprirent, comme Macrobe 
(Saturn. I, 20, p. 320 Zeun.) : Hercules ea est solis potestas, 
quee humano generi virtutem ad similitudinem præstat deorum. 
— C'est bien là l’Hercule que le langage mythique des anciens 
appelle Гей de Jupiter (Ad dy0aduds), comme, en Egypte, 
Osiris était représenté par un œil, à titre de fils.et d'incarna- 
tion du dieu soleil Phré. Reste à savoir si-Hercule, le fils de 
Jupiter, que .son père divin veut glorifier par d'immortels 
travaux (бора of xhéos ela), ainsi qu'il est dit dans la Théogo- 
nie d'Hésiode, n'est pas avant tout, méme en tant que héros 


+ 
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grec, une incarnation analogue à Osiris, au Rama de l'Inde 
et à tant d'autres, descendus du ciel et y remontant, après 
une carrière de bienfaits sur la terre. Cela ne veut pas dire, : | 
au reste, ni que des éléments humains, historiques, n'aient 

pu se méler à la légende d'Hercule, ni que des éléments étran- ' 
gers, divins,. physiques, venus de la Lydie, de la Phénicie ou 

même de l'Assyrie, n’aïent pu s’y agréger et s’y amalgamer 

dans le cours des temps. Sans insister ici sur notre pensée, 

qui n’admet pas plus, on le voit, au'vrai sens du mot, l’apo- 

théose d’Hercule que celle de Dionysus, et qui va jusqu’à lés 

rattacher l’un et Paútre au même principe que les Avataras . 
de l'Inde, nous renverrons le lecteur aux développements 

déjà donnés par M. Creuzer à. son système, dans le livre IV, 
chap. У, .م‎ 166-209 du tome II, et à la note correspondante' 
dans, les Eclaircissements de ‘ce. même tome, р. 1011-1019, 
oú sont résumées et comparées les autres opinions les plus 
autorisées. Il faut y joindre le mémoire de M. Raoul-Rochette 
sur l’Hercule assyrien, tome XVII, ae partie, de la nouvelle 
série des Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles- . ' 
lettres, sans parler de celui de M. de Witte sur Hercule et 
Géryon, cité plus haut, tous deux fort importants, princi- 
palement au point de .vue archéologique. (J. D. С.) 

(58) Toute cette question de haute critique, à laquelle les’ 
recherches récentes sur les antiquités phéniciennes ont donné 
une grande importance, a été reprise en sous-ceuyre et ap- | 
profondie dans la note ‘a des Eclaircissements sur le livre IV, 
p.-841-852, tome 11. (J. D.G.) , 

(59) Y.; pour les sophistes, Prodicus, Protagoras, Critias 
lui-même, Sext. Empiric..IX, 53-57, et Critiæ Carmina, ed. 
Bach, р. 3 et 56 sqq.; pour les cyrénaiques, et particuliére- . 
ment Théodore, Plutarque adv. Stoicos, cap. 31. Cf. Bóttiger, 
Kunstmythol. 1, p. 182 sqq., et A. Wendt, de Philosophia cy- 
renaica, extrait dans les Gelehrie Anzeigen de Góttingue, | 
1835, p. 796. 

(60) Y. Callimach. in Jov., v. 8, ¿bi Schol.; ; Eratosthenica, 
ed. -Bernhardy, р. XV et p. 12; Polyb. XXXIV, 5, coll. 
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XXXIII, 12; Plutarch. de Isid, р. 475 Wyttenb, Cf. Introd, , 

‚ р: 109, tome I, et livre УТ, р. 584 sqq., tome Il: Bôttiger, 
`_ Kunstmythol., р. 186 $44. ; Lobeck, 4glaoph., р. 989 sq. 

(61) Theophil. ad Autolyc. Ш, р. 121, ed. Colon. Bientôt 
après Clément d’Aléxandrie change de langage, Protreptic. 
р. 20 Potter. Cf. Schæll, Hist. de la litt. gr. Ш, p. 251. 

(62) Cic. de N. D. 1, 42, p. 190 Moser. Cf. Arnob. IV, 29. 

(63) Aujourd’hui au Musée du Louvre. Y., dans notre tome 
IV, pl. LXVII-LXVIIT, 252, et Pe explic., p. 126 sq. Cf. sur 
‘les éléments et le caractère de la religion romaine, les Éclair- 
cissem. du livre V, sect. II, p. 1183 sqq., tome II. 

(64) Par exemple, le dieu Penninus dans les Alpes, le dieu 
Vogesus dans les Vosges, la Diana Abnoba et Sirona dans les 
‘pays du Rhin, à l’exemple du dieu Tiberis, | de la déesse Al- - 
bunea, etc., en Italie méme.. - 0 (1 

(65) De Republica, П, 10, р. 237 Moser. 

(66) Isaac Casaubon ad Suetoh. Cæsar., cap. 88, p. 226 
Wolf., rappelant les di animales de Labéon chez Servius, qui 
font songer à РАше de Romulus déifié, dans Cicéron de N.D. 

II, 24. Il y aurait eu là quelque chose de semblable à Papo: 
_ théose d’Hercule, d’après le mythographe du Vatican, Ш, 
9, p. 219 Bode. Mais il faut songer aussi au culte ordinaire 
des héros, car les âmes des morts, étaient souvent honorees 
à ce titre. 

_ (67) Cf. la note 7 sur le livre III, dans les Éclaircissem. 
du tome I, p. 841 sqq.; et notre notice sur Zoéga, dans la 
Biographie universelle de Michaud, tom. LIL. (J. D. G) 

(68) De ces assertions, la seule qu’on puisse admettre au- 
jourd’hui, et encore dans une certaine mesure, c’est la der- 
nière. Les Pharaons morts étaient identifiés avec Osiris, ге 
présentés sousses traits, décorés de ses noms et de ses titres; 
et ils entraient, pour ainsi dire, dans sa famille divine, qui 
veillait à la conservation de leurs corps jusqu’à ce que leurs 
Ames vinssent s’y réunir de nouveau, après avoir accompli 
les pérégrinations obligées. Cf, Champollion, Lettres su 
l'Égypte, passim. (J. D. С.) 
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(69) Ainsi et en général, dans la pensée de M. Creuzer, 
formulée d'une manière catégorique et définitive sur ce point 
le plus capital de tous, la religion des Grecs et des Romains, 
aussi bien que celle des autres peuples de Pantiquité, aurait 
été simplement un culte de la nature matérielle, et il n'y 
aurait rien de plus au fond du symbolisme antique. 1l en 
faudrait exclure tout spiritualisme comme tout évhémérisme, 
tout élément intellectuel comme tout élément historique. De 
ce point de vue, il combat d’abord M. Cousin, qui, dans le : 
Journal des Savants (mars 1835, p. 136 sq.), avait admis, 1° 
que la plupart des divinités antiques sont explicables par la 
nature et par l’histoire; 2° que plus d’une divinité échap- 
pant à ces deux modes d'interprétation, par exemple la 
Pallas athénienne, vertu de Гёте abstraite et divinisée, sym- 
bole de la sagesse, il est nécessaire de reconnaître un sym- 
bolisme moral et métaphysique à côté du symbolisme phy- 
sique et historique. Il critique ensuite, pour le même motif, 
Eméric David, qui, dans l'introduction de son Jupiter 
(р. CCXX VII et CCX XXIX), après avoir établi ou cru établir 
que le dieu suprême des Grecs était une substance matérielle, 
et ne saurait être confondu avec un dieu pur esprit, avait, par 
une inconséquence que notre auteur lui reproche, qualifié 
la même Pallas-Athéné de la pensée de Jupiter, éternelle 
comme lui. Nous ne prétendons pas défendre ici le système 
d'interprétation beaucoup trop artificiel et beaucoup trop 
moderne d’Eméric David,. qui détruit la religion des anciens, 
sous prétexte de l'expliquer; mais, quant à M. Cousin, nous 
croyons qu’il a été guidé par un sentiment juste en général, 
quelque application qu'il puisse en avoir faite, de l’essence 
de cette religion et du symbolisine qui en était la forme, sym- 
bolisme qui embrasse à la fois la nature et l’esprit, dans une 
conception vaste autant que naïve, laquelle se résout en une 
sorte de panthéisme primitif, tantôt plus, tantôt moins an- 
thropomorphique, où l’homme, avec sa figure, apporte l'idée 
même de la Divinité, qu'il prend dans son âme, pour la trans- 
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¥., au surplus, pour le développement de notre théorie per- 
sonnelle sur le fond et sur la forme des religions anciennes, 
spécialement des cultes grecs, les Éclaircissements du tomell, 
р. 1160 sqq., et ceux du tome Ш, р. 1193 344. (I. D.G.) 

(70) Livre V, sect. I, chap. IV, p. 383 sqq., et les Éclair- 
cissements, p. 1158 sqq., tom. Il. 

(71) Livre Ш, chap. УТ, р. 464 sqq., et les Eclaircisse- 
ments, р. 882 sqq., tom. I. 

(72) Olymp. II, v. 123 sqq., ¿bi Boeckh, Tafel et Dissen. 
Cf. Herodot. II, 125, avec les remarques de l’édit. de Вайт, 

tom. I, p. 762, 767. 

(73) Pherecyd. LX XIII, .م‎ 222 sq. Sturz, coll. not. ad С. 
Jos. Bekkeri specim. Philostrat., р. 2 sqq; — et les Eclairciss. 
de notre tome II, p. 1067 sqq. 

(74) Livre I, chap. IV, tom. I, .م‎ 237 sq., et les Eclairciss., 
p. 629-632. 

(75) Ici M. Creuzer, qui pourrait être pris en contradic- 
tion avec lui-méme, revient sur sa propre pensée, et, nous 
le croyons, à sa théorie véritable, qui se rapproche de la 
nôtre, en observant que cette opposition d'Hermés, comme 
esprit, et d'Osiris, comme corps ou âme du corps, ne doit 
pas être entendue en un sens absolu. L’un et Pautre sont 
concus à la fois en corps et en âme. Le grand principe, dit 
justement notre auteur, c'est que la croyance religieuse de 
l’antiquité demeura étrangère à la distinction nette et précise 
de l'idéal et du réel, dela matière et de l'esprit. (J. Ю.С.) 

(76) Cette grave difference est fort hien exprimée par 
Tertullien, de Anima, cap. 33, p. 288 ed. Rigalt. : Quod et 
Mercurius Ægyptius novit, dicens, animam digressam a cor- 
pore non refundi in animam mundi, sed manere determinatan, 
ий rationem, inquit, patri reddat eorum quee tr corpore ges- 
serit. Cf. Servius in Virgil. En. III, 68, et IX, 186. 

(77) Cf. livre IV, chap. V, p. 204, tome II, et livre VII, 
chap. I, р. 23 sq. et 28 de ce tome. III, avec les pl. LV, 218, 
CXCI, 679, et Pexplicat., р. 113 et Зоо du tomeIV.— M. Creu- 
zer renvoie, pour cette question aussi curieuse qu'importante, 
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Cicéron, de Legib. II, 22-27, р. 326 sq., 328-368 de l'édi- 
tion de Moser, dans les notes de laquelle se trouvent réunis 
tous les principaux renseignements sur les divers modes de 
sépulture, les tombeaux et le culte des morts, chez les Grecs et 
les Romains. Depuis, M. Preller (Dem. и. Perseph., p. 219-2212) 
a remarqué que les Grecs, tels qu’ils sont dépeints chez Ho- 
mère, hrilaient généralement leurs morts; mais que dans les 
pays dont la population se rattachait plus particulièrement à 
la souche pélasgique, par exemple en Attique, les morts 
étaient enterrés. Dans le premier cas, le but était surtout de 
prévenir la corruption et la décomposition du corps; dans le 
second, la terre était considérée comme la mère des hommes, 
qui leur avait donné la naissance, et à laquelle ils devaient 
être rendus après leur mort, pour être consacrés dans son 
sein, et par suite élevés à nue existence supérieure. O. Müller 
(Eleusinien, p. 292) observe à son tour qu'il y a là un fond 
d’antiques croyances communes aux Grecs et aux peuples 
italiques. C'est ce qui fait que, même à l’époque où Pusage 
de brüler les morts était devenu général, mainte pratique 
subsista où se reconnaît l’ancien usage et son caractère reli- 
gieux. A Rome, les morts ensevelis étaient nommés humati, 
comme à Athènes, Anyáñrperor, qui vient de Anurtnp, la terre- 
mère, dont le culte fut la source et de ces idées et de ces 
coutumes. (J.D. С.) 

(78) Cf. livre VIII, sect. II, p. 652 sqq. de ce tome. Quant 
à la dénomination d'augustes déesses (ceuvai Geal), M. Creuzer, 
se rendant aux observations de Meineke (ad Menandri Fragm., 
p. 346 et 579), reconnaît maintenant qu’elle était consacrée 
aux Euménides ou aux Furies d’une manière non moins ex- 
clusive. - (J. D.G.) 

(79) Pag. 621, 796 sqq. du texte, et p. 1116, 1209 des 
Éclaircissements de ce tome. 

(80) Nous avons admis déjà que les vers des Thrènes, dont 
la traduction exacte se trouve p. 796, n. 1, ci-dessus, surtout 
celle des mots ¿tócdorov dpydv, font allusion à la palingénésie, 
á une vie nouvelle, ou sur la terre, ou aux enfers ; et nous 
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persistons dans cette opinion avec O, Müller (Eleusinien, p. 
293, п. 82) et M. Preller, qui у est revenu (Eleusinia, р. 108); 
mais quant aux migrations de l’âme, à la métempsychose, 
dont Pindare fait mention ailleurs d’après les dogmes orphi- 
ques et pythagoriques (passage des Olympiques, note 72, 
ci-dessus), il est plus que douteux qu'elle fat enseignée 
dans les Éleusinies. C'est, en effet, à cette fête mystérieuse 
bien plus qu'aux Thesmophories, que s'applique tout ce que 
dit ici notre auteur, dont les anciennes opinions sur la na- 
ture et la portée de l’enseignement donné dans les mysté- 
res, se sont, au reste, singulièrement modifiées. Y. la note 
17 sur le même livre, p. 1150 sqq., et cf. les notes 11, 21 
et 22, qui jetteront, nous l'espérons du moins, un jour 
nouveau sur cette dernière et grave question. (J. D. G.) 

(81) Plutarch. de Iside et Osiride, cap. 11, p. 457 Wyttenb. 

(82) Herodot. I, 32, et la note de Creuzer, dans l’édit. de 
Behr. Platon (Phædr., p. 247 A), sans nommer jamais Héro- 
dote, s'inscrit en faux contre cette idée superstitieuse, qui 
d’ailleurs n’appartient pas en propre à l'historien, par cette 
belle parole : « L'envie est exclue du cœur des dieux. » Elle 
a été répétée par tous ses successeurs. 

(83) Odyss. III, 145. Cf. Spanheim ad Callimach. hymn. 
in Cerer., v. 32. 

(84) Iliad. IX, 493, coll. Plat. de Republ. IL, р. 364, et 
lamblich. de Myster. I, 13. 

(85) Synes. Encomium Calvitii, X, 73 C, p. 15 ed. Kra- 
binger; et surtout les Origenis Philosophumena, de Védition 
princeps publiée par M. Miller, lib. IV, cap. 35, 36, p. 71-73. 

(J. D. G.) 
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APERCU 


SUR LES 


RELIGIONS DE L'ANTIQUITÉ 


DANS LEURS RAPPORTS AVEC L'ART, 


‘ POUR SERVIR D'INTRODUCTION AUX PLANCHES 


ET A LEUR EXPLICATION, 


L'homme tire de tout ce qui l’entoure, de tout ce qui frappe 
ses sens, les matériaux de ses pensées, les éléments qui entrent 
dans ses conceptions. Les objets du monde sensible se réflé- 
chissent dans son intelligence comme en un cristal, et donnent 
naissance à des formes qui sont la reproduction fidèle de ces 
objets eux-mêmes, et que l'imagination combine ensuite à son 
gré, ou plutôt suivant les lois qui président à sa propre exis- 
tence. Ces formes sont ce que l’on appelle les idées. C'est de la 
combinaison plus ou moins heureuse, plus ou moins variée 
des formes sensibles, d'abord empreintes dans l'esprit, que 
résultent les œuvres de l’imagination. 

L'homme se joue pour ainsi dire avec lui-même, et, soit 
qu'il parle, soit qu'il écrive, soit qu’il peigne, qu'il sculpte ou 
qu’il grave, il se représente, sous mille aspects divers, ses 
propres conceptions , qui ne sont elles-mêmes que le reflet 
du milieu dans lequel il vit. Une conséquence nécessaire de 
ce fait que toutes nos pensées ont pour point de départ les 
impressions des sens, c’est que, quelque objet que nous con- 
cevions, quelque idée que saisisse notre esprit, une forme 
matérielle s’y attache toujours, quoique d’une manière plus 
ou moins directe. Penser, c'est donc évoquer en soi dans un 
ordre déterminé une succession de formes qui sont le résultat 
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de sensations dont Pesprit s'empare pour les convertir en 
idées. Le langage qui traduit à l'oreille et par suite à l’intel- 
ligence, cet exercice perpétuel de l'esprit, n’est que l'expres- 
sion extérieure de ce phénomène. Il fait passer chez autrui 
les idées de celui qui s’en sert. Un autre procédé qui atteint 
le même but, c'est l’art. L'art, au lieu de s’adresser à l’enten- 
dement par l'intermédiaire de Гоше, emploie une voie diffé- 
rente, celle de la vue. C’est véritablement un second langage 
qui, comme lamimique, comme celui qui s’adresse aux sourds- 
muets, emprunte un nouvel ordre de signes aux formes que 
nous offre la nature. 11 les dispose, il les assortit de façon à 
créer des types où puissent se lire les idées qui ont présidé 
à leur association. Par Part comme par la parole, l’homme 
rend saisissables, poyr ses semblables, les choses telles qu'il se 
les représente, les sensations telles qu'il les éprouve. 

Cette faculté dont jouit notre espèce de créer des produits 
tangibles ou visibles, qui réfléchissent ses idées, varie suivant 
imagination de chacun, ou suivant Padresse des mains, la 
sûreté du coup d'œil. De là cette extraordinaire inégalité dans 
les productions de l'art, de là des modifications incessantes 
dans le caractère qu'elles revétent, modifications qui sont Su- 
bordonnées à l'état social et intellectuel de l’époque à la- 
quelle elles appartiennent; de là une histoire des arts qui nous 
les montre se développant dans un certain ordre régulier, en 
vertu de certaines règles, qui ne sont elles-mêmes que le 
contre-coup des lois que Dieu a assignées au développement 
des nations, à l’évolution de notre espèce. 

Les idées reposent donc en général sur des sensations qui 
sont naturellement déterminées par des objets sensibles. 
Parmi celles qui naïssent du sens de la vue, et c’est de beau- 
coup le plus grand nombre, il n'en est point qui, à la ri- 
gueur, ne puissent être reproduites aux yeux par une sorte 
de retour de l’idée à son point de départ , lequel est la vision 
d’un objet. Mais, comme Part пе pourrait, sans confusion, 
apporter dans Passociation des formes cette multiplicité, cette 
variété infinie et continue que l'imagination y introduit, ses 
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procédés sont nécessairement beaucoup plus restreints, et une 
foule d'idées échappent à ses moyens de reproduction. Plus les 
idées sont complexes, étendues , plus il éprouve de difficulté 
à les rendre aux yeux. Il est donc contraint de s’adresser à des 
idées simples et limitées, qu'il peut exprimer sans avoir re- 
cours à un nombre trop grand, à une association trop compli- 
quée de formes. 

Les idées qui ont le plus puissamment agi sur l'intelligence 
des premiers peuples, ont 06 être celles qu'ils ont senti 
davantage le besoin de reproduire et par le langage et par 
Part. De ce nombre ont été les croyances religieuses dues à 
un instinct particulier au genre humain. Les êtres dont cet 
instinct nous entraîne à admettre l’existence, sont devenus un 
des objets que les arts naissants se sont efforcés de représenter. 
Plus les idées que les hommes se formaient de ces êtres ont été 
grossiéres, c’est-à-dire plus elles ont été simples et rappro- 
chées des objets de la nature, plus Part a pu facilement les 
reproduire. A mesure que ces idées ont été s’épurant, s'im- 
matérialisant, ou, pour parler un autre langage, plus elles 
sont devenues abstraites, générales, absolues, moins l’art a 
été en état de les rendre sensibles. Mais, comme un be- 
soin impérieux entrainait l’homme à chercher dans les for- 
mes naturelles l’image des êtres auxquels son instinct reli- 
gieux le portait à croire, l’art 'a cherché à exprimer par 
des combinaisons nouvelles, par des types nouveaux, ces 
conceptions plus savantes écloses dans les intelligences 
müries des nations. De là est né le symbole. Le symbole, 
aúp.bolov, ainsi que lexprime l’étymologie de ce mot, est 
un signe, une marque distinctive; c'est une forme , un objet 
visible destiné à rappeler à Pintelligence l’idée d'un fait, une 
qualité, un principe, à la conception desquels cette intelli- 
gence s’est élevée par généralisation ou induction, et qui n’a 
point en lui-même de forme déterminée susceptible d’être 
produite aux yeux. Le symbole devint nécessairement le 
grand objet des arts hiératiques, une fois que les theologies 
eurent pris naissance; car les dogmes religieux étaient Рех- 

а. 


IV INTRODUCTION. 


pression de ces principes abstraits que l'œil ne saurait voir et 
qui ne s'adressent qu’à l’esprit. Une fois que les religions fu- 
rent sorties de la période du fétichisme, durant laquelle le 
genre humain adorait les objets matériels eux-mémes , le 
symbole prévalut. 

L'homme demanda, aux formes que lui présente la nature, 
des signes distinctifs pour réveiller dans l’intelligence d'autrui 
ou en lui-même la pensée religieuse; et dans le choix qu’il fit 
de ces formes, il fut naturellement conduit à prendre, pour 
représenter chaque attribut divin, chaque acte des êtres sa- 
périeurs, chaque idée théogonique, les objets, les êtres de la 
‘nature qui rappelaient ces attributs par leur caractère pro- 
pre, dans lesquels ces actes semblaient se manifester, et qui 
résumaient en eux les idées qu’il s’efforçait de rendre sen- 
sibles. Les végétaux, les animaux, les ustensiles, les armes 
que les hommes se fabriquaient, les produits de l’industrie 
naissante, soit tels que la nature nous les livre, soit tels 
qu'on les avait transformés , mais par-dessus tout l’homme, 
dans toutes ses attitudes, dans toutes ses formes, ses actes, 
dans son sexe, dans son âge, fournirent à Part hiératique 
la source de ses symboles; puis naquit l’idée symbolique à 
son tour qüi, prenant sous une acception directe l’objet qui 
était destiné à représenter une pensée non sensible, intro- 
duisit des croyances nouvelles et enfanta une multitude de 
dogmes. 

Dans l'antiquité, chez les nations de l'Asie et de l’Europe 
méridionale , l'imagination demandait sans cesse aux repré- 
sentalions figurées des images de ses croyances et de ses doc- 
trines religieuses. Le symbole devint donc un des éléments 
fondamentaux de ces croyances et de ces doctrines. La théo- 
logie ne fut, à vrai dire, qu’une symbolique, et c'est à mettre 
cette idée en lumière que M. Creuzer a consacré l’ouvrage 
que ces planches sont destinées à illustrer. Mais prises, 
étudiées en elles-mêmes, ces représentations forment à elles 
seules toute une histoire des religions par les monuments. On 
peut suivre dans les symboles figurés de chaque peuple, dans 
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les transformations successives que ces symboles ont subies, 
dans la comparaison de leurs diverses classes, le dévelop- 
pement varié des religions, les différences qui les séparent, 
les analogies qui les lient. L’artiste qui suit des yeux la série 
de planches qui composent cette nouvelle galerie mythologi- 
que, peut saisir le génie propre à chaque culte et le cachet 
dont il est empreint dans ses œuvres. Cette vue d’ensemble 
sur les cultes antiques, sur leurs symboles et leurs monuments, 
qui ressort de ce recueil, nous allons tâcher de l’esquisser 
nous-même. Par là nous préparerons celui qui voudra ensuite 
étudier en détail les diverses parties de la galerie, à un senti- 
ment plus vrai et à une étude plus approfondie des repré 
sentations qu’elle déroule à ses regards. | 

La Galerie mythologique comprend sept classes distinctes 
de monuments qui ont été répartis en autant de sections cor- 
respondantes : 1° les monuments des religions de l’Inde, du . 
brahmanisme et du bouddhisme; 2° ceux de la religion de 
la Perse; 3° ceux de la religion égyptienne ; 4° ceux des ге- 
ligions de I’ Asie occidentale; 5° ceux des religions de la Grèce 
et de l'Italie anciennes ; 6° ceux de la mythologie héroïque des 
Grecs, des Étrusques et des Romains; 7° ceux de la symbo-. 
lique pagano- chrétienne. Chacun de ces différents ordres de 
représentations figurées s'offre à nous avec son caractère par- 
ticulier, 

Dans les monuments religieux de l'Inde prédomine par-des- 
sus tout le symbole. L'harmonie dans les formes, la vérité, la 
conformité des objets reproduits avec cenx de la nature qui 
leur ont servi de modèles , tout a été sacrifié à une idée abs- 
traite ou, du moins, non matérielle, que l’on a voulu rendre 
sensible. Tantôt ce sont les associations les plus monstrueuses 
de parties d'homme et d'animaux, Ganésa à la tête d’éléphant 
(fig. 28), Dakcha-Brahmá à celle de bélier (fig. 81), Vichnou 
tour à tour homme-poisson (Matsyavatara), homme-tortue 
(Kourmavatara), homme-sanglier (Varahavatara), homme: lion 
(Narasinhavatara (fig. 48 et suiv.); tantôt ce sont des multi- 
plications de têtes, de bras, de jambes, suc un même corps, 
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destinées à exprimer la puissance double, triple, quadruple 
du dieu ainsi figuré : Bouddha-Sourya à sept têtes (fig. 114), 
Yama à huit mains (fig. 44), Soubramahnya à quatorze bras 
(fig. 39), Ravana, roi de Lanka, à dix têtes et vingt bras tout 
armés (fig. 56). D’autres fois, c'est un mélange confus d'ani- 
maux de toute espèce qui servent de montures aux divinités 
et ont pour but d'exprimer, par leur caractère, celui du dieu 
qu'ils portent (fig. 22, 23 et passim). Tout, dans ces représen- 
tations, est étrange et gigantesque, difforme et arbitraire. On 
sent que l'artiste qui les a produites, s'est peu préoccupé d'of- 
friraux regards un assemblage de figures qui plussent par leur 
élégance , leur beauté, leur harmonie , et qu'il n’a eu en vue 
que de représenter, sous ces associations allégoriques de na- 
tures hétérogènes, les conceptions abstraites de I’ esprit indien. 

La Perse et l’Assyrie offrent, dans leurs monuments reli- 
gieux, un caractère quelque peu différent de celui des monu- 
ments indiens. Le beau n'a point été aussi complétement sa- 
crifié sur l’autel du symbole. Il y a sans doute encore des 
associations bizarres de formes humaines et animales. On voit 
souvent des divinités à tête de vautour (fig. 125 a), des hommes- 
griffons, des taureaux à face humaine; mais l'artiste a su opé- 
rer ces accouplements monstrueux sans altérer la beauté res- 
pective des parties. L'oeil est parfois étonné par ces sujets 
fantastiques; mais il n’est pas repoussé comme cela arrive pour 
les monuments de Раде. Une main des plus exercées a sculpté 
ces eolosses, ces bas-reliefs énormes, que les récentes décou- 
vertes de MM. Botta et Layard ont mis au jour à Khorsabad, 
Nimroud et Koioundjouk. D'ailleurs, à côté de ces figures 
monstrueuses, il en est qui sont pleines de vérité et qui exci- 
tent l'admiration par la beauté sévère, l'attitude si bien sen- 
tie, quoique roide, des personnages. Les contours ont quelque 
chose de nerveux, le dessin offre une énergie remarquable 
qui accuse un art déjà avancé ; mais on chercherait vainement 
cette souplesse, cette variété, cette abondance qni sont le 
propre d'un art parvenu à son apogée. Il faut que les types 
assyviens et persans soient transportés dans la Grèce et l'Italie 
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hellénisée pour qu'on les voie revétir ces qualités nouvelles, 
Les sujets seuls et quelques attributs gardent alors leur phy- 
sionomie asiatique, tout le reste est devenu grec. C’est ce qu’on 
observe pour les monuments si nombreux du culte de Mi- 
thra (fig. 131 et suiv.), où l’on retrouve encore cependant, 
chez le taureau expirant, un caractère tout assyrien. Les peu- 
ples de la Chaldée et de Plran excellèrent, en effet, à repré- 
senter ces animaux puissants, symboles favoris de leurs dieux, 
dont le sang inondait sans cesse leurs autels, ou qui figuraient 
dans leurs pompes religieuses. Les lions, les taureaux sont 
rendus, par les artistes assyriens, avec une admirable énergie 
et une mâle vérité. Les airs de tête ont aussi un type à part, 
rappelant celui de cette grande race indo-européenne qui , 
de ce plateau de l'Orient, se répandit dans tout l'Occident. 
Dans l’Inde, l'imagination aimait à multiplier les bras qu’elle 
donnait aux figures humaines de ses dieux; elle armait cha- 
cun d'eux d’un symbole différent : dans l’Assyrie et la Perse, 
ce sont les ailes qui prennent la place de ces membres fantas- 
tiques. Ces ailes doubles ou quadruples expriment le caractère 
céleste des dieux. Dans l’Inde , les divinités sont portées sur 
des chars ou montées sur des animaux; dans l'Assyrie, qui 
nous offre aussi quelques exemples de ce dernier genre, elles 
nous apparaissent le plus souvent dans des disques ailés qui 
_ rappellent leur origine astronomique. Le sabéisme ressort des 
représentations de ce dernier pays, comme la personnification 
des forces de la nature ressort de celles de l'Inde, 

Dans Рипе et l’autre contrée, des luttes entre l’homme et 
des monstres, ou de monstres entre eux, figurent les opposi- 
tions que nous offre la nature, les combats que se livrent les 
forces qui l’auiment. Mais dans 1 Inde ces sujets n’occupent 
qu’un rang secondaire, tandis que le rôle principal qu’elles 
jouent dans les représentations de l'Assyrie et de la Perse 
_nous dénote l’existence du dogme dualiste. 

L’Egypte a un art plus avancé que l'Inde, mais inférieur ; à 
celui de l’Assyrie ; le symbole y éteint fréquemment la beauté 
de la forme. Les têtes d'animaux ont remplacé presque partout 
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les têtes d'homme que l'Assyrien se plaît, au contraire, à pla- 
cer sur des corps d'animaux (voy. fig. 142 et suiv.). Les lignes 
sont plus roides que celles des monuments de Ninive et de 
Persépolis, des figures gravées sur les cylindres babyloniens ; 
les contours moins arrondis. On sent un ciseau que la néces- 
sité d'adapter les figures à la décoration architectonique arrête 
dans son élan. Mais ce que l'œil perd sous le rapport de la 
grâce, du modelé, de l'élégance, il le regagne quant au gran- 
diose. Toutes ces figures de l'Égypte sont sévères et tristes; 
elles semblent silencieuses et uniformes, comme les rives du 
fleuve sur les bords duquel elles s’élèvent.Tantôt ce sont des co- 
losses étonnants, cent fois plus hauts que les colonnes des tem- 
ples de la Grèce ; tantôt ce sont des petites figurines travaillées 
en pâte, en basalte, dans les substances les plus dures. Le type 
est toujours le même, bien que suus des proportions si diver- 
ses. Et dans cette apparente uniformité, on saisit encore des 
variations qui indiquent que l'art eut aussi ses périodes de 
grandeur et de décadence. 

Il ne faut pas croire que ce soit la consécration de certains 
types qui ait enchainé l'artiste égyptien. Cette erreur, qui 
régna longtemps dans la science, a été dissipée par l’étude 
plus attentive de l’art de l'Égypte. En comparant entre eux 
les monuments des diverses époques, on a reconnu que, 
sur les bords du Nil comme dans la Grèce, l’art a eu aussi 
ses vicissitudes, qui ont réagi sur le caractère des repré- 
sentations. Cette admirable simplicité de lignes, cette finesse 
délicate, qui distinguent les œuvres de la douzième dynas- 
tie, et qui semblent avoir appartenu, à un plus haut degré 
encore, à l’art des premières dynasties, fait place, sous 
les Ptolémées, à cette profusion de détails, à cette richesse 
d'ornementation qui multiplie les symboles et cherche plus 
à étonner l’œil qu’à reproduire Ja nature. A partir de Tout- 
més 1%, sous la dix-huitième dynastie, comme sous la dy- 
nastie saitique, Part fleurit de nouveau. Mais, tandis qu’à 
cette dernière époque reparait la simplicité des œuvres pri- 
mitives, sous la dix-huitième dynastie, les types religieux 
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sont traités avec cette maniére large qui leur donne un air 
conventionnel par lequel se trahit davantage le symbole. Les 
muscles, soigneusement accusés dans les ouvrages du temps 
des anciens Pharaons, ne sont plus ensuite indiqués que par 
quelques lignes, de façon que les figures sont simplement es- 
quissées. Mais, lorsqu'elles sont colossales, ces esquisses, tail- 
lées en granit d’une main vigoureuse, n’en excitent pas moins 
notre admiration , tandis que, dans les figurines, l’absence du 
modelé ne produit que des compositions grossiéres. C'est ce 
qu'on observe surtout pour l’époque de Rhamsés le Grand. 

L'art fut d’abord sobre de représentations des divinités. 
Sous la douzième dynastie, on cherche vainement sur les stèles 
les figures des dieux auxquels sont présentées des offrandes. 
Mais, à mesure que la religion s'enrichit de mythes nouveaux 
et agrandit son panthéon, le besoin de multiplier les figures 
de dieux se fit sentir. 

Les Égyptiens, comme les Assyriens, excellent à la repro- 
duction des formes animales, dont leur système symbolique 
fait un si étrange abus. La pureté, la correction sévère de leur 
dessin, disparaissent vers l’époque romaine. En même temps que 
leurs innombrables bas-reliefs peints, que les inscriptions en 
caractères figuratifs ou idéographiques, qu'on appelle hiérogly- 
phes, perdent de leur régularité et de leur grandiose, les 
types helléno-latins tendent, sur les monnaies, à se substi- 
tuer aux représentations purement égyptiennes (fig. 174 с, 
138 a, 154 وط‎ et passim, pl. LI). L'art égyptien s'altére, en 
méme temps que la religion, et le mélange des doctrines 
persane, assyrienne , égyptienne , grecque, qui constitue le 
gnosticisme, apparaît clairement dans les types qui se mon- 
trent sur les monuments religieux de ces sectes (vay. pl. LII). 

Nous ne connaissons qu'imparfaitement les monuments des 
religions de l’Asie occidentale, L'art phénicien ne nous a laissé 
que de faibles vestiges de son existence, Quelques figurines, 
des médailles, voilà à quoi se réduisent les sources de nos 
connaissances, et encore, parmi ces représentations, le plus 
grand nombre date-t-il d'une époque où Part grec avait 
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exercé son influence sur Part phénicien, syrien et phrygien. 
Les types qui appartiennent á la symbolique des religions 
de l’Asie occidentale, paraissent offrir quelque chose de plus 
conventionnel et de plus monstrueux que ceux de l'Assyrie, 
dont ils se rapprochent à beaucoup d'égards. Les animaux et 
les êtres fantastiques y jouent un grand rôle (fig. 202, 222, 
213). Les symboles sont aussi fort multipliés, et sont ré- 
pandus parfois à profusion autour des divinités qu’ils ca- 
ractérisent (fig. 207, 207 a). 

La Grèce et l'Italie offrent une innombrable série de mo- 
numents figurés, qui reproduisent dans toutes ses phases le 
mouvement religieux qui s’opéra dans ces deux contrées. Les 
monuments qui se rapportent au culte de chaque divinité 
constituent comme une symbolique à part, qui a son cachet 
propre et ses moyens particuliers. Les mythes de physiono- 
mie diverse, qui se réfléchissent dans les œuvres du dessin, 
assignent à chaque classe différente de monuments religieux 
un caractère original, que saisit l'œil de Pantiquaire et qui 
vient en aide à l’érudition. L’adoration des grandes divinités 
donne naissance à des types qui se distinguent des sujets ар- 
partenant à la mythologie héroïque. Dans les premiers, le 
caprice, la fantaisie de l'artiste a moins de part que dans les 
seconds. Chez ceux-ci, ce sont des scènes de la vie hellénique 
que l'artiste a reproduites de préférence. Пу a plus de variété 
dans les compositions. C’est par l’histoire des héros que l’an- 
thropomorphisme envahit de plus en plus la religion hellé- 
nique. 

Dans les images des dieux, les formes gardent plus long- 
temps le caractère sévère, conventionnel, qui fut celni des 
premiers simulacres. Jusqu’a l’époque de Praxitèle, où le sen- 
timent du beau humain, finissant par prévaloir entièrement, 
fit presque disparaître le symbole des œuvres où il appa- 
raissait encore, il y eut dans les simulacres des dieux un gran- 
diose, une sévérité, une simplicité, qui sentent les monuments 
de l'Égypte. Ce n'est pas cette pensée voluptueuse qui guida 
plus tard Partiste, alors que sculptant ses ravissantes Vénus, 
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il prenait pour modèle sa maîtresse ou quelque courtisane. 
Tout est encore chaste, même dans les symboles qui sont em- . 
pruntés à des idées obscènes à nos yeux. Rien n’a pour but 
d'exciter les sens. C'est, avant tout, une idée mystique qu’on 
veut réveiller, une croyance théologique qu'on rappelle à 
l'esprit sous le voile de l’allégorie. 

L'art étrusque et italique, qui semble s etre développé d’un 
germe hellénique sous quelque souffle venu de l'Orient , nous 
représente bien cette phase de l’art grec qui finit à l'apparition 
de Phidias, et dont nous retrouvons les types sur le fronton du 
temple de Jupiter Panhellénien à Égine, dans les monuments 
choragiques, sur certaines pierres gravées (fig. 240), et sur 
quelques autels (fig. 247). Les vases peints qu’on trouve en Ita- 
lie, ne sont pas moins riches en sujets de ce style. Sur ceux que 
Гоп découvre en Etrurie, sur les urnes, les sarcophages, dans 
les peintures qui décorent les tombeaux (voy. fig. 593 et suiv.) 
de ce pays, on voit apparaître des représentations religieuses 
qui se distinguent par leur caractère plus grave des sujets 
purement profanes. Il y a d’ailleurs , dans les monuments de 
l'Étrurie, des types qui, par leur caractère fantastique, leurs 
formes conventionnelles, rappellent ceux de la Syrie et de 
Asie occidentale. | 

Ce n’est pas tout à fait le monde terrestre que l'artiste a 
transporté dans la société des dieux, ainsi que cela a lieu 
pour la Grèce et eut lieu plus tard pour l'Italie, lorsqu'elle 
eut confondu sa religion avec celle de ce premier pays; les 
personnages divins sont conçus, chez les Etrusques, sous une 
sorte d’idéal qui n'est pas celui de la beauté, mais qui dénote 
des conceptions théologiques moins anthropomorphiques que 
celles des Hellènes. 

Ce court aperçu suffit pour donner une idée des diffé- 
rences qui séparent Part grec archaïque de celui des âges 
postérieurs, et pour montrer les analagies qui le rapprochent 
de l’art étrusque et italique. Les modifications que l'art reli- 
gieux a subies dans ces deux contrées , dont les cultes 
d’origine en partie commune, c’est-à-dire de source pélas- . 
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gique, se développèrent séparément et vécurent, durant plu- 
sieurs siècles, d'une vie propre, puis vinrent ensuite se con- 
fondre l’un avec l’autre ; ces modifications, dis-je, vont nous 
être surtout sensibles par l’étude que nous allons faire sépa- 
rément des représentations de chaque divinité, de chaque 
grande personnification héroïque de la religion helléne-ro- 
maine. Les éléments qui entrent en composition pour donner 
naissance à ces êtres, à ces conceptions mythologiques, appa- 
raissent d’abord avec leur caractère propre; mais ce carac» 
tère finit ensuite par se fondre dans un caractère plus général, 
qui devient, à l'époque du syncrétisme, celui de la divinité. 

En passant en revue la symbolique des dieux, des héros 
principaux de la Grèce et de l'Italie, dont ce recueil présente 
les monuments, nous remonterons à la source même d’où elle 
découlait, à cette mythologie de l’Asie, de l'Inde, de l'Assy- 
rie, de la Phénicie, dont nous avons cherché plus haut à 
caractériser les représentations. 

Cronos ou Saturne ouvre la série des divinités grecques. 
Les poëtes Pont chanté comme le père des dieux, ce qui veut 
dire que, dans la théogonie hellénique, il prenait la première 
place, et qu'il était regardé comme la force intelligente primi- 
tive, dont les autres n'étaient que des émanations suc- 
cessives. En lui se personnifie le temps (ypovos), qui forme avec 
le ciel, c’est-à-dire l’espace, et la terre, c’est-à-dire la matière, 
la triade primordiale d’où tout a été engendré. Mis en гар- 
port avec les deux autres membres de la triade, Cronos de- 
vient le fils du premier, qui se personnifie dans Uranus (fig. 
240), et l'époux ou le frére du second, qui se personnifie dans 
Rhéa ou Cybele (fig. 229 et 230). Cronos tire son origine de 
l'Asie. Il est cette même divinité que les Phéniciens appelaient 
Baal ou Adonis (fig. 398, 409 a), les Assyriens Bel (fig. 214 et 
suiv.), les Phrygiens Attis (fig. 229, 230 et suiv.) ; de méme que 
son épouse Rhéa ou Cybèle n'est autre qu'Astarté ou Omorca. 
Toutes ces déesses personnifient la terre, l’humidite, l'eau, l’a- 
gent féminin de la création conçue comme s'étant effectuée par 
Popération de la génération animale. Cronos et Uranus nesont 
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que deux faces d'une même personnification; ils se confondent 
souvent Рип avec l’autre. La mutilation d'Uranus rappelle 
celle d'Attis, d'Esmoun , et la blessure d’Adonis. La harpé 
dont Cronos s’est armé pour priver son père du signe de la 
virilité, est le sceptre qu’on voit dans sa main, arme dont la 
provenance asiatique vient encore confirmer l'origine orien- 
tale de ce dieu (fig. 240, 240 a). Sa pose offre de la ressem- 
blance avec celle qu'on voit parfois 4 Baal (fig. 214, 240). 
Cronos a pour compagnons les Titans, personnifications des 
forces terribles et désordonnées qui agissaient au sein du 
chaos, image allégorique de ces convulsions, de ces déchire- 
ments dont le monde eut à souffrir avant d'arriver à l’état 
régulier qu'il a atteint aujourd'hui. Le type des Titans est le 
même que celui des Géants, des Hécatonchires, des Aloades: 
tout dénote en eux des emblèmes de ces premiers êtres que 
les cosmogonies orientales nous dépeignent comme des mons- 
tres, tradition qui prenait peut-être sa source dans un vague 
souvenir de ces gigantesques animaux qui appartiennent aux 
périodes géologiques qui ont précédé la nôtre. Tis sont nés de 
l'humidité et de la terre. Cette eau qui, répandue sur le sol, lui 
communique la propriété d'enfanter des êtres, mais des êtres 
encore monstrueux, est représentée par le sang d'Uranus; les 
serpents qui servent de membres inférieurs aux géants sont 
le double symbole de la terre et de Phumidité (fig. 328 suiv.). 
Les Titans répondent, d’une part, aux dieux Cabires de la 
Syrie, aux Elohim (les Aloades?) des anciens Hébreux, aux 
Amschaspands de la Perse, aux Éons des gnostiques, aux 
Anges des Juifs de l’époque postérieure; de l'autre, aux Ra- 
phaïm de la Bible, aux dews, aux démons. Ils ont une double 
face, l’une bonne, l’autre mauvaise; ils sont les assistants de 
Dieu dans l’œuvre de la création, et ses adversaires, ses en- 
nemis, c’est-à-dire qu’ils s’offrent tour à tour comme les for- 
ces qui créent et comme celles qui détruisent. La lutte des bons 
et des mauvais génies , des bons et des mauvais anges, reparait 
dans celle des Titans et des dieux. Dans ce même mythe se ré- 
flète le phénomène de la mort et de la vie en opposition, ou 
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bien encore Pantagonisme du bien et du mal (fig. 110 bis, 
111, 117, 124). 

La fable asiatique qui, dats les légendes divines, donne 
naissance à celle de Saturne, se mêle, dans les légendes hé- 
roiques, à la tradition de Persée, dé Chrysaor (fig. 613, 447), 
les héros à la harpé. Le sang qui jaillit de la tête de Méduse, 
et d’où naît Chrysaor, rappelle le sang d’Uranus, et Méduse 
s'offre à nous comme une divinité de l'humidité, comme 
amante de Poséidon , le dieu des eaux. | 

Cronos, au temps du syncrétisme, se confondit avec Sa- 
turne, divinité italique de la production, dieu-père, qui sem- 
ble avoir la même origine que lui. Comme divinité qui pré- 
side à la naissance des êtres , il est le dieu de l’agriculture; il 
est regardé comme le premier roi, comme le premier législa- 
teur de l'Italie; car les peuples de l’antiquité plaçaient en 
tête de leurs dynasties des dieux qu’ils supposaient les avoir 
gouvernés jadis et avoir fait fleurir parmi eux la justice et la 
paix. Ce Saturne, ce dieu de l’âge d’or, qui rappelle la tradition 
selon laquelle Cronos régnait dans les îles des Bienheureux, 
aux contrées occidentales de la terre, offre une grande analogie 
avec une autre divinité italique, Janus. Peu à peu il se confondit 
avec lui. Janus est, en effet, un dieu-père, un dieu de la pro- 
duction, un dieu premier-né, qui régnait sur la végétation et 
qui gouverna jadis l’Italie. Mais Janus est plutôt une personni- 
fication du soleil qui mürit les germes, et Saturne, de la force 
qui les fait se développer au sein de la terre (fig. 243 et suiv.). 

Gronos descendit peu à peu du rang suprême qu’il avait 
occupé , circonstance qui est exprimée par le mythe qui rap- 
portait que son fils Jupiter Pavait détrôné. Il n'est plus, dans 
les derniers âges, que la personnification du temps. Sa harpé 
se transforme en faux. On lui donne pour attributs le sablier, 
les ailes. En Afrique, on l’identifie définitivement à Baal-Mo- 
loch ; en Égypte, on le confond avec Sevek, le dieu à la tête 
de crocodile (fig. 142). 

Jupiter (Zevs rari) est le grand dien pélasgique, celui qu’on 
retrouve, dès une haute antiquité, à la tête du panthéon hellé- 
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nique.et latin. Fils ainé de Saturne et de Rhéa, frère et 
époux de Junon, il est le maitre et le père des hommes et des 
dieux. Il est le fondateur des empires, le protecteur de l’or- 
dre, le régulateur divin qui préside aux assemblées et aux 
conseils populaires. C’est de sa main terrible que les méchants 
reçoivent leur punition; car il est celui qui ouvre un œil 
éternel sur le monde, et de qui proviennent et le bien dont il 
se plait à combler les mortels et le mal dont il les frappe 
quand ils Pont mérité. Sa demeure est sur РО]утре , mon- 
tagne divine qui s'élève jusqu’aux cieux. Il y habite dans un 
palais somptueux. Ses armes sont l'éclair et le tonnerre. IIL 
assemble et dissipe les nuages à son gré (fig. 256). ` 

Jupiter est la divinité nationale et politique des Hellénes; il 
est celle dans laquelle on voit poindre le dogme admirable 
de l'unité divine. Comme roi et père des hommes, il est le 
fondateur et le vigilant protecteur de toutes les institutions 
consacrées par les lois, les mœurs et la religion. 

Le Jupiter romain (Capitolinus, Optimus Maximus) n’est 
qu’un être mixte provenant de la fusion du dieu de la foudre, 
Tina ou Tinia (fig. 337, 431), adoré par les Étrusques, avec le 
Zeus hellénique. Par un effet du syncrétisme, il est confondu 
avec Baal ou Bélus, avec Amoun-Cnouphis (fig. 155, 158, 
171), avec toutes les divinités suprémes de chaque peuple. 

En représentant Jupiter, les artistes s'inspirérent de ce que 
le type humain offre de plus parfait dans l’âge múr. Ils surent 
distinguer le caractère que le génie, la noblesse des senti- 
ments, l’élévation des idées, répandent sur la physionomie 
et dans tout le port de celui qui les possède, et ils en firent 
les attributs de leur divinité suprême. C'était encore de Pan- 
thropomorphisme, car l’art n’y peut échapper, mais c'était ce- 
lui où l'imagination s’est élevée au plus haut degré de l'idéal, 
Ce fut ce type que Phidias porta à sa perfection, et qui de- 
vint, plus tard, celui sous lequel les chrétiens représentèrent 
Dieu le père (fig. 318). 

Chez les Grecs, Jupiter est surtout le dieu des airs, le roi 
du ciel; chez les Romains, il est plus particulièrement le dieu 
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protecteur des armées romaines, le Jupiter Custos, Conserva- 
tor, Feretrius (fig. 258 et suiv.).. 

Comme dieu suprême ¢* créateur, Jupiter forme, avec les 
grandes personnifications fémininss des agents naturels, di- 
verses dyades ou couples amoureux. П s’unit à Dia, forme 
féminine de la divinité suprême (Zed;, Dios, Deus); à Danaé, 
personnification de l’eau et de l’humidité ; à Sémélé, а Eu- 
rope, personnifications de la lune; à Cérès ou Déméter, person- 
nification de la terre. Mais son épouse habituelle, son alter 
ego féminin, c'est Junon, Dioné ou Нега, la reine du ciel et de 
Pair (fig. 275 4), dans laquelle se retrouvent, sous le côté 
féminin, presque tous les attributs qui caractérisent son époux. 
Junon s'offre à nous comme la déesse tutélaire du mariage. 
Le voile des fiancées est son principal attribut. La Junon latine 
naquit du mélange des traditions relatives à la Héra grecque 
et à la déesse étrusque Cupra. Junon est, en Italie, la déesse 
préservatrice, Juno Sospita (fig. 275 b), la déesse qui préside 
à la fabrication des monnaies (fig. 275 c, 601). Avec Junon se 
confondirent dans la suite et l’Ilithyie hellénique et la Lucina 
latine, qui présidaient à la délivrance des femmes enceintes 
(vor. fig. 337, 604). Alors elle a pour assistantes d’autres divi- 
nités génétyllides , qui reçoivent aussi le nom d’Ilithyies (fig. 
250 a, 653). Par ce caractère, Héra se rapproche des divini- 
tés mères et se confond avec Artémis, avec Hécate, identifiées 
également avecIlithyie.L’art, en reproduisant les simulacres de 
la Junon helléno-latine (fig. 273 et suiv. ), s’appliqua, comme 
pour les images du dieu son époux, à réunir tout ce qui ex- 
prime la noblesse. Junon est véritablement une déesse reine 
(fig. 274). Un symbolisme très-simple se rattache à ses repré- 
sentations. Le sceptre surmonté du coucou, le paon et la 
pomme de grenade, sont ses attributs ordinaires, comme l’ai- 
gle, la foudre et le sceptre sont ceux de Jupiter. Lors de l’é- 
poque du syncrétisme, la qualité de reine des cieux fit iden 
tifier cette déesse avec la Thanith ou Astarté des Carthaginois 
(fig. 208 , 213), et par ce côté, elle se rattache à la Venus- 
Aphrodite. 
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Latone (fig. 276) est un ‘pe mythologique qui repose 
en partie sur la personnification des mêmes idées que 
nous représente Héra ou Junon. Gomme celle-ci, elle est 
l'épouse de Jupiter; comme -elle-ci, c'est une divinité propice. 
Mais Нега est l'expression de l'air et de l’atmosphére; Latone, 
ainsi que l'indique l’étymologie de son nom {Anrw, de dav- 
Gave, étre caché), celle de l'obscurité, des ténèbres premières ; 
car, dans certaines cosmogonies de l'Orient, ,ja nuit ou les 
ténèbres premières jouent le même rôle que le chaos, avec 
lequel elles se confondent, ce chaos n’étant que la matière 
obscure. Les ténèbres représentées par Latone, et dontle voile 
sombre qui la couvre est l'embléme, s'unissent au père des 
dieux pour enfanter la lumière, et notamment les grands 
astres, le soleil et la lune; union symbolisée dans les amours 
de Jupiter et de Latone, d’où naissent Apollon et Diane, per- 
sonnifications de ces deux astres. 

Apollon est l’un des grands dieux de la Grèce, l’un de ceux 
dont la physionomie est le plus foncièrement hellénique. 
Sans doute qu’au fond de la conception enfantée par le génie 
grec, il se trouvait quelques traits empruntés aux divinités 
solaires de l’Asie. Les populations venues originairement des 
plateaux de la Bactriane et de la Perse, apportèrent, dans le 
pays lointain qu’elles occupèrent, des croyances empreintes 
des idées qui donnèrent naissance, chez les Aryas, au culte 
d’Indra, de Sourya, de Mithra, chez les Sémites, à celui de 
Baal-Adonaï (Adonis). Mais, une fois transporté en Grèce, le 
type du dieu solaire y revétit promptement des formes nou- 
velles, quoique, dans les mythes dont il fut l’objet, on dé- 
couvre souvent des vestiges de son origine orientale, qui vin- 

rent se grossir plus tard d'une foule d'emprunts faits aux 
religions de l'Asie. Le griffon, par exemple, qui est un de ses 
emblémes (fig. 301, 302), est emprunté à la symbolique de 
cette contrée, et rappelle, en outre, Герегуег, symbole de 
Phpre et d'Hôrus, ou du soleil chez les Égyptiens (fig. 138 a). 
Apollon est la divinisation de la lumière, du soleil, de la force 
qui vivifie la nature, de la beauté. L'astre du jour, considéré 
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comme la source de tous ces dons, se personnifie en lui; il en 
est le symbole vivant et animé. 

Comme dieu du soleil, Apollon reçoit 1 epithete de Phoe- 
bus, c’est-à-dire de brillant, de lumineux. Le surnom de Ly- 
cien, emprunté au radical их, lumière, Aeuxéc, brillant, 
blanc, est dérivé de la mème idée. Il a pour adversaire le 
serpent Python (fig. 278, 279), personnification de l’humidité 
répandue à la surface de la terre, qu'enlève, que combat la 
chaleur des rayons solaires. Cette lutte de la chaleur et de 
l'humidité, de la lumière et des ténèbres, du ciel et de la 
terre, se retrouve aussi dans le mythe des Titans, dont nous 
avons parlé plus haut. Apollon est porté sur un char (fig. 305), 
qui rappelle celui que les Védas donnent à Jndra ou Sourya 
(fig. 93, 94), et qui est l’image de la course journalière du 
soleil dans les cieux, Les flèches que lance le dieu sont les 
emblémes des rayons de cet astré. C’est avee ces flèches qu'il 
frappe les hommes et les fait périr svudainement , parce que 
l’action brûlante du soleil donne parfois naissance à des conta- 
gions. Mais Apollon est aussi celui qui guérit les hommes, parce 
que le malade puise dans Pair que le soleil échauffe, qu'il épure 
de ses feux, et les forces et la vie. Dans ce sens, il est le dieu 
qui éloigne les maux, Alexicacos (fig. 278), Apotropæos, le 
dieu sauveur, celui qui rend la santé, Acesios, Acester, Epi- 
courios, latromantis. 

C'est à Apollon que les Grecs rapportaient toutes les clar- 
tés qui illuminent l’esprit humain. La personnification de la 
lumière dans sa personne divine a conduit tout naturellement 
à faire de lui le dieu des lumières morales et intellectuelles ; à 
ce titre, il est le dieu de l'inspiration prophétique et de l’ins- 
piration poétique , intimement liées à l’origine et comprises 
toutes deux sous le nom de pavreta, vaticinium (fig. 280 с). Il 
préside aux arts, à la musique (fig. 281, 282 suiv.), à l’élo- 
quence, aux oracles. Adoré par les Grecs, comme la divinité 
par excellence, lorsque les tribus helléniques vivaient encore 
à l’état pastoral, Apollon a conservé, pour cette raison, les 
caractères de dieu berger, de divinité champêtre (fig. 283), et 
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recoit le surnom de Nomios. Comme il arrive pour tous les 
dieux grecs, ses formes se diversifient incessamment; ses traits 
changent, se métamorphosent dans chaque lieu, pour chaque 
peuplade; mais, á travers tontes ces modifications dues á la 
souplesse, à la fécondité du génie hellénique, il conserve 
invariablement son caractère essentiel , celui de la jeunesse, 
de la force, de la noblesse et de la beauté, que l’art a rendu 
dans maints chefs-d’ceuvre, et qui le fait toujours reconnai- 
tre, malgré la diversité de ses attribujs. 

C'est qu’en effet c'était avec ce caractère que le soleil 
s’offrait constamment aux Hellénes, sous quelque aspect qu'ils 
le considérassent d’ailleurs. Sous le magnifique ciel de la 
Grèce, l’astre du jour répand dans la nature cette beauté, 
cette jeunesse, cette vigueur de tons, cette fraicheur de colo- 
ris que le ciseau antique a symbolisées dans cette admirable 
figure de l’Apollon du Belvédère (fig. 278). Le soleil de la 
Grèce échauffe sans brûler, sans énerver. 

Qu'on oppose Apollon à un second dieu solaire, dont la 
conception, venue plus tardivement de l’Asie, était empreinte 
davantage des caractères d'un autre ciel; qu'on le compare à 
Dionysos ou Bacchus. Comme l'artiste ancien avait bien fait 
passer dans cette seconde conception le caractère d’un autre 
ciel! Chez le dieu qui personnifie le soleil énervant de l’Asie, 
tout est mou, tout est efféminé; ses formes sont belles, mais 
elles respirent une langueur, une nonchalance qui contrastent 
avec la mâle énergie des formes de l’Apollon. Bacchus inspire 
la volupté; Apollon, l’admiration. L un appelle au repos et à 
la mollesse ; l’autre commande lardeur et l’activité. Chez 
le dieu fils de Latone, c'est un feu vif qui circule dans ses 
veines, qui soulève ses muscles, qui brille sur son front; chez 
celui de Sémélé, c’est une flamme secrète qui consume sans 
échauffer. 

Comme dieu de l'inspiration, Apollon conduit le chœur 
des Muses, déesses qui s'offrent à nous comme la divini- 
sation des différents dons de l'intelligence, des différentes 
formes de l'inspiration artistique, dont Phæbus est le véri- 
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table auteur. Dans ce cas , il reçoit le surnom de Musagète 
(fig. 306). 

En Italie, les colonies grecques, et peut-être les Pélasges 
venus par le nord de l'Adriatique, apportèrent le culte d’Apol- 
lon, qui fut adoré des Étrusques sous le nom d'4pul, d’Aplu. 
Ce dieu conserva dans ce pays les traits et les attributs qui 
lui appartenaient dans la Grèce, et lorsque Rome entra dans 
une relation plus intime avec cette contrée, le culte des deux 
Apollons, hellénique et italique, se confondit complétement. 
Quant aux Muses, les Grecs en firent connaître existence 
aux Romains à une époque plus récente. Ces déesses n’eu- 
rent jamais chez ceux-ci qu’une existence empruntée, et elles 
gardèrent constamment la physionomie qu’elles devaient à 
leur origine essentiellement grecque. 

Apollon était, chez les premiers Hellènes, le dieu de la 
médecine, celui qui éloignait ou guérissait les maladies. Plus 
tard, ces fonctions de divinité ¿atrique furent attribuées à 
une nouvelle divinité, Esculape , ‘AoxAñrto, qui paraît n'étre 
qu’une transformation du dieu phénicien 4schmoun, Cet Asch- 
moun ou Esmoun n’est lui-même qu’une des nombreuses formes 
du dieu soleil, appelé tour à tour, dans les religions de l’Asie, 
Baal, Attis, Adonis, Melkarth و‎ Moloch , Sandon, Son culte, 
introduit d’abord à Epidaure et dans l'île de Cos, se répandit 
ensuite dans l’Arcadie, l’Élide, l’Attique, la Phocide et la 
Thessalie. Il se lia d’une manière intime aux progrès de l’art 
médical, dont ce dieu était le protecteur et la personnifica- 
tion, et revétit une physionomie de plus en plus hellénique. 
Des mythes nombreux furent forgés à son sujet, et servirent 
à lui composer une légende dans laquelle son origine asiati- 
que disparait presque totalement. Toutefois, le titre de fils 
d'Apollon, que lui donnèrent la plupart des poétes et des 
mythographes, continua de rappeler sa parenté étroite avec 
les divinités solaires. | 

Le culte d'Esculape, qui fut porté d'Épidaure à Rome, se 
‘répandit ensuite dans tout l'empire romain, et s’allia à celui 
d’autres divinités médicales. 
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Le dieu de la médecine, que les traditions de la Phocide et , 
de la Thessalie nous dépeignent comme issu de la famille des 
Lapithes, et ayant eu pour mère la nymphe Coronis, malgré 
le rang secondaire qu’il vint occuper dans le panthéon hellé- 
nique, n’en garda pas moins un caractère qui dénote le rang 
plus élevé qui lui appartenait sous sa forme première d Asch- 
moun. Dans ses images telles que Îles avait présentées le 
ciseau de Phidias, d'Alcaméne et de Scopas , il y a quelque 
chose qui rappelle le souverain des dieux. Ses cheveux sont 
relevés au-dessus du front et retombent sur ses épaules; sa 
barbe est épaisse, sans être cependant bouclée comme celle 
de Jupiter; son regard est affable, mais fier ; son attitude est 
simple, grave et pleine de dignité. Il est vêtu d’un manteau à 
larges plis (fig. 307, 309). 

Le serpent est l'attribut ordinaire d’Esculape (fig. 308). Cet 
animal était regardé, à raison de son changement de peau, 
comme un symbole de la guérison, laquelle est comme le 
renouvellement de la vie. Sans doute aussi que le culte du ser- 
pent, uni, à Épidaure, à celui du dieu de la médecine, prenait 
sa source dans ce fétichisme antique qui faisait considérer les 
reptiles comme des êtres divins. Les serpents ont été l’objet 
des adorations d’un grand uombre de populations sauvages, 
et les premiers médecins ne furent que les sorciers , prêtres 
et magiciens à la fois , qui se donnaient pour les ministres de 
ces prétendues divinités. 

Esculape est accompagné souvent de Télesphore (fig. 310, 
311), le dieu de la convalescence, dont le manteau et le cu- 
cullus rappellent l’origine cabirique. Télesphore s'offre par- 
fois comme le fils d'Esculape et d'Hygie. Hygie, dont le nom 
signifie santé, “Yyiew, est une sorte de personnification fémi- 
nine d'Esculape. En effet, la dualité des sexes que nous offre le 
régne animal, jouait un rôle capital dans la plupart des reli- 
#1005 de l’antiquité; et chaque force de la: nature, chaque 
agent ou principe physique était personnifié en une divinite 
mâle et une divinité femelle, regardées comme époux ou 
comme frère et sœur, et parfois comme les deux à la fois, ou en- 
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core comme père et fille. Hygie fut une personnification de ce 
genre, qui recevait, dans d'autres contrées, les noms de Jaso, 
Panacée , Pæonia , et souvent elle se confondit avec d'autres 
déesses, telles que Minerve, auxquelles elle empruntait quel- 
ques attributs. Hygie avait aussi le serpent pour emblème. 
Les artistes la représentent généralement abreuvant dans une 
coupe un serpent qui s'enroule autour de son bras (fig. 3104), 

Apollon a pour sœur Diane , appelée Artémis (“Apteuts) 
par les Grecs. Cette Artémis était vraisemblablement, chez 
les Pélasges , la déesse de la chasse, celle qui veillait sur les 
champs et les troupeaux. C’est avec ce caractère qu’elle con- 
tinua d’être adorée en Arcadie, contrée où se conservèrent 
longtemps les traditions pélasgiques. Ce caractère de divinité 
chasseresse resta toujours à Diane, même après qu'il eut cessé 
d’être exclusif, et il donna naissance à plusieurs des épithètes 
caractéristiques de la déesse. Le type antique d'Artémis 
semble cependant avoir emprunté, dès l’origine, quelques-uns 
de ses traits à la personnification de la lune, dont elle refléta, 
plus tard, les attributs sous une forme plus claire, quand elle 
reçut le surnom de Phœbé. La qualité de fille de Latone et 
de sœur d’Apollon que lui donnent déjà Homère et les tra- 
giques, vient à l’appui de cette idée. Comme sœur d’Apollon, 
Artémis est une sorte de reproduction féminine de ce dieu, 
représentant, sous une forme analogue, le caractère et la 
puissance de son frère. Terrible comme lui, elle l’assiste dans 
ses vengeances, frappe d'épidémies cruelles les hommes et 
les troupeaux, et se plait surtout à percer les femmes de ses 
flèches acérées. De là ses noms d'4pollousa, la destructrice, 
de Jochéaira, qui se plait au jet de la flèche, de Toxophoros, 
Varchére, de Chrysélakatos, à la flèche d’or. Comme Apollon, 
elle a aussi un côté bienfaisant et réparateur. Alors elle 
apaise, détourne les calamités qui sévissent sur les humains, 
et s'offre à leur adoration comme la divinité qui bénit et 
guérit les douleurs. C’est surtout dans ce cas qu’elle reçoit le 
nom d'Artémis , lequel signifie qui sauve, étant dérivé de 
dow, et ceux de Soteira et de Sospita. 
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Artémis rappelle beaucoup l’Athéna hellénique. De même 
que celle-ci, c'est une divinité vierge, fort jalouse de faire res- 
pecter sa chasteté. Ce caractère est celui qui vient le plus à 
l'appui de son origine pélasgique. Car cette conception de la 
femme chaste semble appartenir de préférence aux races 
aryennes qui s’établirent en Europe, telles que les Pélasges, 
les Celtes, les Germains, les Slaves, Chez tous ces peuples, la 
divinité femelle est conçue comme une vierge, la virginité 
constitue un des plus beaux privilèges du sacerdoce féminin ; 
tandis que, chez les races sémitiques de l'Asie, les déesses, 
comme les prétresses vouées à leur culte, ne connaissent au- 
cun frein à l’ardeur de leurs passions sensuelles, et la volupté 
est, pour ainsi dire, érigée en une de leurs vertus. 

Daus l’Asie Mineure, en Lydie surtout, Artémis prit un 
caractère exclusivement lunaire; elle s'offre comme la déesse 
Lucifére (fig. Зате, 322, 323), et les mythes dont elle fut 
l'objet, enlevérent à sa physionomie une partie de sa sévérité, 
de sa pureté première, ainsi que le montrent ses amours avec 
Endymion (fig. 324), dans lequel on reconnaît la personnifi- 
cation du sommeil, comme an reconnaît dans Morphée (fig. 
334) celle des songes, шорфа(. Le mythe d'Endymion veut 
dire que les feux tranquilles et doux de Vastre des nuits con- 
viennent au repos. 

Artémis se rapprocha ensuite de Cybèle et de Déméter, 
divinités mères, fécondes, productrices, personnifications de 
la terre qui engendre et nourrit les créatures. De ce mélange 
d’attributs appartenant à des déesses qui offraient des traits 
communs, naquit la conception de la Diane d’Éphèse, divi- 
nité panthée au sein de laquelle vinrent se réunir les attri- 
buts de presque toutes les déesses de la Grèce et de l'Asie. En 
même temps qu'Artémis se confondait ainsi avec les grandes 
déesses asiatico-helléniques, elle s'identifiait avec plusieurs 
divinités étrangères de diverses contrées, qui présentaient 
la personnification des mêmes forces physiques, des mêmes 
agents de la nature. La divinité thrace Hécate, qui régnait 
aux enfers, la déesse adorée par les Taures et à laquelle ils 
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offraient des victimes humaines, la Dictynna ou Britomar- 
tis et Pllithyie des Crétois, l’Anaïtis des Mèdes et des Per- 
ses et des Cappadociens, furent rattachées à l'Artémis grec- 
que. Tandis que, par son assimilation à la grande déesse des 
Éphésiens, elle donnait la main à Cybèle, par son assimila- 
tion x Hécate elle se lia à Proserpine. 

Artémis a aussi son point de contact avec Minerve. Elle 
se confond avec elle quand elle est considérée comme divinité 
marine (fig. 320 e). L’Artemis Potamia ou Alphetoa (fig. 
320 f, رع‎ h), la même qu'Aréthuse (4rethosa) , est une des 


formes de la Minerve Tritogénie, la divinité des sources et 


des fleuves. 

Le culte d'Artémis avait été d’abord sanguinaire, comme 
celui que rendent à leurs dieux presque tous les peuples bar- 
bares. On lui immolait des enfants, sacrifice horrible que 
rappelait, sous des formes adoucies, la fustigation infligée en 
l'honneur d'Artémis Brauronia. Peut - être même les habi- 
tants de la Tauride avaient-ils reçu des Pélasges, de même 
race qu'eux, le culte de leur Diane taurique aux légendes 
de laquelle se rattachait précisément le sacrifice d’Iphi- 
génie , où s'était conservé le souvenir de ce culte barbare. 
Plus tard, on n'offrit plus à la sœur d'Apollon que les ani- 
maux qui figurent dans la chasse. Le caractère bienfaisant 
qu’on lui prétait prévalut de plus en plus, développé encore 
par l'alliance de cette déesse avec les divinités mères. C’est 
alors qu’au lieu d’être une déesse sauvage et cruelle, la fille 
de Latone apparut comme celle qui guérit et protége les pe- 
tits enfants, sous les surnoms de Courotrophos, Philomeirax 
et Paidotrophos. | 

Les Pélasges italiques adoraient Artémis sous le nom de 
Thana, qu'on lit encore dans les inscriptions étrusques, et d’où 
est dérivé le nom latin de Diane, Diana. Chez les Sabins, 
Diane avait conservé le caractère de déesse chasseresse qu’elle 
avait dans les vallées du Taygéte, de l'Érymanthe et du Mé- 
nale. Chez les Romains, elle jouait le rôle de divinité géné- 
tyllide ou de la naissance , qui appartenait, en Grèce, à la 
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Diane ou à la Junon Ilithyie. Enfin, elle présidait aux céré- 
monies magiques, aux évocations des morts, comme l'Hécate 
thrace, comme la Lune en Thessalie. Ainsi se retrouvent, en 
Italie, tous les caractères qui constituent les différentes faces 
sous lesquelles cette déesse se présente chez les Hellènes, 
preuve irrécusable de la communauté d’origine de l’Arté- 
mis et de la Diane. 

L’art conserva toujours, dans les images de Diane, le type 
primitif qui en faisait une sorte d'Apollon féminin. Comme le 
dieu du jour, elle était douée de force, de jeunesse et de 
beauté. C'est surtout avec les attributs de déesse chasseresse 
qu’elle apparaît dans les œuvres du ciseau antique. Les ima- 
ges qui Poffrent avec les attributs de divinité lunaire, sout 
d’un âge plus moderne, ou du moins exécutées d’après des mo- 
dèles moins anciens. Plus les attributs qui font allusion à son 
caractère de déesse lumineuse sont multipliés, plus l'œuvre 
date d'une époque rapprochée de nous. C'est ainsi que le 
flambeau mis à sa main dénote une œuvre plus moderne que 
le croissant qu’on voit de bonne heure briller sur le front de 
la déesse. Quant à ces monuments où la beauté, l'élégance, 
le naturel, sont sacrifiés à l’idée symbolique, tels que les 
figures panthées et fantastiques de la Diane d'Ephése, de la 
triple Hécate, ils appartiennent à ces siècles où l’art avait 
cessé de puiser dans l’ennoblissement de la forme humaine le 
type de la perfection Фуше; ils s’éloignent de cet âge d’or de 
Part hellénique où Panthropomorphisme entretenait dans les 
esprits le culte du beau. 

De méme qu'Artémis est la personnification de la lune 
considérée comme une divinité féminine, Men, ou Lunus, ou 
Pharnaces, est la personnification de la lune considérée comme 
divinité masculine (fig, 330 et suiv.). Divinité asiatique qui 
préside au mois, que règle cet astre, son culte se répandit 
peu dans la Grèce, et ses représentations ne se rencontrent 
guère que dans des figurines et sur des monnaies. 

Autour d’Apollon et de Diane, des divinités des deux grands 


luminaires, se placent : Eos (l’Aurore) (fig. 335), la Nuit 
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(бе. 333), Héosphoros ou Lucifer, l'étoile ou le crépuscule 
du matin (fig. 304), Phaéthon, la clarté (fig. 305), personni- 
fications des différents états du ciel suivant la position du so- 
leil, qu'avait inventées l'imagination des poétes. | 
Minerve ou, comme les Grecs l’appelaient, Athéna, fut 
une des déesses les plus nationales de la race hellénique. Ado- 
rée très-anciennement en Béotie, où son culte datait des éta- 
blissements pélasgiques, elle fut portée de lá dans toute la 
Gréce. A Porigine, Athéné était une personnification féminine 
du principe humide , comme l'indique son nom de Trito- 
génie, née des eaux. Elle réunissait tous les attributs des di- 
vinités suprémes du sexe féminin, d'Anaitis, la grande divinité 
araméenne, et de Neith, la divinité égyptienne, avec lesquelles 
elle a peut-être une antique parenté. Protectrice de la famille, 
elle présidait à la vie et aux travaux domestiques, aux ou- 
vrages d'aiguille et de fuseau. Elle avait en même temps le 
caractère de gardienne des villes, des peuples, Palladium 
(fig. 353), Poliade (fig. 346), de déesse guerrière et victo- 
rieuse (fig. 340 a et suiv.). De lá le nom d’ Athena, qui lui con- 
sacra l’une des premières et des plus anciennes villes de la 
Grèce. Minerve est la déesse qui donne la victoire (fig. 348), 
comme elle est aussi celle qui apporte la paix (fig. 350). C’est 
en sa qualité d’arbitre des combats, de reine des cités, qu’elle 
apparaît comme fille de Jupiter, dont la foudre est souvent 
dans sa main (fig. 349). C'est avec ce caractère de divinité des 
combats qu'Athéna passa en Italie, portée par les Pélasges 
qni vinrent coloniser ce pays. Elle reçut, chez les Étrusques, 
le nom de Mnerfa , d’où les Romains tirèrent celui de Miner- 
va, Minerve, nom dont l’étymologie rappelle l’idée de courage 


,et de force (uévos). On voit sans cesse sur les vases peints 


cette déesse armée de la lance et coiffée de la peau de lion, 
galea, qui précéda le casque (fig. 337, 342). Elle darde son 
fer contre les ennemis, et cette circonstance rappelle le surnom 
de Pallas qu’Homére donne souvent à son Athéné (de па, 
lancer, agiter). Chez les Étrusques, Minerve était la divinité 
des instruments de musique guerriére, des chars, des arts; 
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caractère que l’on retrouve également chez la Minerve Ergané 
et Hippia des Hellènes (fig. 351). Par ce côté, Pallas se ratta- 
che à Cérès ou Déméter, et elle partage avec elle l'honneur 
de plusieurs inventions aratoires. Ces deux divinités n’étaient 
en effet que deux grandes faces d'une méme personnification, 
la terre, considérée comme la forme sensible du principe plas- 
tique, humide et fécondant. 

Les progrès de l'esprit, dans la Grèce, dégagèrent de 
plus en plus l’idée métaphysique et abstraite qui se cachait 
dans la personnification appelée Athéna et Minerve. Celle-ci 
devint l’idéalisation de la force, de la pensée, de la sagesse, de 
la science humaine. Elle se confondit avec Métis, où se person- | 
nifiait la même conception. La plupart des mythes dont les 
poëtes embellirent son histoire, furent créés sous l'influence 
de cette conception nouvelle. L'art suivit la poésie dans cette 
voie idéale, Minerve devint la Vierge divine par excellence 
ПорбЕуос (fig. 345), armée comme un guerrier, le front em- 
preint d'un sentiment de noblesse et de chasteté, la démar- 
che fiére et hardie, le type, en un mot, de la femme forte. 

La philosophie néoplatonicienne acheva d'élever le type de 
Minerve à la hauteur d'une véritable personnification de la 
Sophie divine, conçue comme un être à part, ayant pour mis- 
sion d'opérer le salut de l’humanité : idée sublime dont le 
gnosticisme s'empara et qui n'est point étrangère au type 
chrétien de la Vierge Marie. 

Si Minerve, comme divinité de l'agriculture, donne une 
main à Cérès, de l’autre elle unit à Artémis ou Diane, que 
des liens étroits de parenté rattachent à Anaïtis et à Cybèle. 

Toutes ces déesses offrent, sous un type plus pur, plus 
chaste, moins sensuel, la personnification du sexe féminin. 
Elles appartiennent, comme telles, aux divinités d'origine ja- 
pétique ou aryenne, chez lesquelles un caractère plus spi- 
rituel et plus pur distingue la femme. Au contraire, Vénus 
Aphrodite, qui exprime la même idée et est née des eaux, 
comme la Minerve Tritogénie, représente le sexe féminin avec . 
ce caractère sensuel et voluptueux qui appartenait aux déesses 
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de race semitique, á Astarté, á Mylitta, caractére que Vart 
conserva religieusement dans le type de Vénus, dont les for- 
mes contrastent si complétement avec celles que le ciseau 
donnà à Minerve. 

Minerve, de même qu'Apollon et Jupiter, combat contre 
les esprits mauvais nés de la terre et représentés par les 
Géants, mythe dans lequel se retrouve l'opposition de la ma- 
tière et de l'esprit (fig. 338). 

La chouette et l'olivier sont ses symboles (fig. 341 b et 
suiv.); son bouclier ou sa cuirasse, formée de la peau de 
chèvre (égide), armure des premiers âges, portent la tête de 
Méduse, le gorgonium (fig. 347). | 

Dans ces Gorgones, monstres habitant aux extrémités de la 
terre, il faut sans doute reconnaître des personnifications 
analogues à celles des Géants, principes nés de la terre et de 
l'humidité, toujours mis en opposition avec les dieux, mais 
que l'art hellénique transforma plus tard, et où il sut opé- 
rer la merveilleuse alliance de l’horreur et de la beauté (fig. 
612 a). ? 

Les Hellénes adoraient, sous le nom d'4res, une divinité 
qui présidait au carnage et aux combats, aux luttes guerriéres 
et uux horreurs de la mélée, Les poétes en firent tantót un 
fils de Jupiter et de Junon, tantôt un enfant que cette der- 
nière déesse aurait conçu sans le concours de son époux, en 
touchant une fleur des champs d'Oléne. Enyo ou Bellone, sa 
sœur, conduisait son char. Deimos et Phobos (la Terreur et la 
Crainte), ses deux fils, l'accompagnaient sans cesse (fig. 369, 
370). | 
L'aspect d'Arés avait quelque chose de farouche; sa voix 
était éclatante ; sans cesse armé de sa lance, il excitait les 
hommes au meurtre et à des luttes sanguinaires. 

C'était sans doute de la Thrace que les Grecs avaient tiré 
cette divinité, qui n’occupa jamais chez eux qu’un rang secon- 
daire. Les âpres montagnes de l’'Hémus étaient représentées 
comme son séjour favori. C'est de là qu'il se rendait, disait- 
on, pour assister aux combats qu’il animait de sa présence. 
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Les Étrusques reconnaissaient aussi un dieu des combats, 
nommé Mavors, c'est-à-dire la mort, et qui était celui qui 
donnait le trépas dans la mélée. Peut-être est-ce ce person- 
nage qui se voit sur les bas-reliefs funéraires prêt à frapper de 
son marteau sa victime, et que l’on a désigné sous le nom de 
Charon étrusque. Les anciens Sabins avaient aussi un dieu 
des combats appelé par eux Mamers, et dont l'emblème 
était une lance plantée en terre. Ce Mamers fut l’ancêtre du 


Mars latin, avec lequel se confondit de bonne heure le Mavors 


étrusque. 

Mars devint l’un des grands dieux de Rome. Il était compté 
au nombre des dieux Lares, divinités tutélaires de la ville, 
des dii consentes, qui présidaient aux éléments et aux révolu- 
tions de l’année. Aussi la vieille année romaine instituée, di- 
sait-on, par Romulus, et qui était dérivée de l’année étrusque, 
commençait-elle par le mois de mars. 

Lorsque les conquétes des Romains eurent porté leur reli- 
gion en Grèce et en Asie, Mars se confondit avec l’Arès hellé- 
nique. Les images de ce dieu, jusqu'alors peu communes, et 
dont le sculpteur Alcamène avait créé l'idéal, se répandirent 
promptement. Les statues, les gemmes, les médailles de l’épo- 
que impériale reproduisent sans cesse la figure du dieu au- 


quel la ville éternelle croyait être redevable de toutes ses 


conquêtes. Tantôt le fils de Junon nous apparaît nu, tantôt 
vêtu de Phabit militaire et le manteau sur les épaules (fig. 356). 
Il est généralement armé du casque, de la lance ét du bou- 
clier. Quelquefois il est barbu, plus souvent il est sans barbe. 
L'égide avec la tête de Méduse recouvre fréquemment sa large 
poitrine, et le bâton du commandement est dans sa main. On 
le voit aussi sur un char trainé par des chevaux fouguenx que 
dirige Ényo ou Bellone (fig. 368 a). 

Les traits de Mars respirent plus la force que la beauté; son 
front est large et sombre ; ses yeux enfoncés et menacants. Sa 
bouche est petite et pleine, ses jambes sont un peu gréles. 
C'est avec ce caractère que s'offre surtout à nous le Mars la- 
tin, le gradivus pater (fig. 366). 
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Mars fut aussi confondu avec le Baal-Melkarth ou Hercule 
phénicien , avec le Camulus gaulois, Aziz syrien. Les poétes 
ont enrichi son histoire d'une foule de légendes, entre les- 
quelles celles qui se rapportent á ses amours avec Vénus ont 
fourni á Part antique de fréquents sujets de composition. 

A la suite de Mars marche la Victoire, appelée par les 
Grecs Nicé : c'est une divinité allégorique, qui a fourni aux 
artistes anciens d'heureux sujets d'inspiration. Hésiode en 
fait la fille de Pallas et de Styx. On l’adorait dans l’Acropole 
d’Athénes, Sylla lui bâtit un temple à Rome; elle avait aussi 
une statue au Capitole (fig. 373 et suiv.). 

Cette divinité apparaît souvent à la suite de Jupiter ou de 
Minerve, ou conduisant le char des triomphateurs, sur la tête 
desquels elle dépose une couronne (fig.376). On la représente 
ordinairement avec des ailes, tenant d’une main une couronne 
de laurier et de l’autre une palme. Quelquefois elle est montée 
sur un globe comme la Fortune, symbole de son instabilité ou 
de sa domination universelle. A Athènes, Pausanias nous ap- 
prend qu'il y avait dans l’Acropole une Victoire sans ailes, 
afin qu’elle ne pút s'envoler et qu’elle demeurát toujours dans 
cette cité. 

La Victoire, dans les derniers temps, offre souvent plus 
d'un trait de ressemblance avec la Fortune. C'est ce qui a 
١ lieu notamment pour les Victoires dites rostrales (fig. 378), 
et qui faisaient allusion à des succès remportés sur mer. Tou- 
tefois les ailes constituent l’attribut le plus caractéristique de 
la Victoire, attribut d'autant plus remarquable que c'est 
presque la seule divinité à laquelle le ciseau grec l’ait donné, 
tandis qu’il est si fréquent, au contraire, chez les figures hié- 
ratiques étrusques. 

Aucune divinité de la religion hellénique n’a joui d’une 
plus grande célébrité que Vénus, la déesse de la beauté, des 
amours et de la fécondité, Bien que transportée de bonne 
heure dans le panthéon grec, cette déesse avait une origine 
asiatique qui ne saurait être méconnue. Le siége, le centre de 
son culte, Cypre, habitée par une population sémitique, nous 
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montre assez que c'est en Phénicie qu'il faut placer son ber- 
ceau. Lorsqu'on étudie les mythes qui composent sa légende, 
on reconnaît en elle l’Astarté phénicienne, la lune, la déesse 
féminine, la mère et la nourrice des êtres, la personnification 
de l’humidité, Portée de Cypre à Cnide, à Cythère, et suc- 
cessivement dans toutes les contrées de la Grèce, elle reçut 
le nom d’Aphrodite , c'est-à-dire fille de Pécume des mers, 
mythe qui donna naissance à la belle image de la Vénus 4ra- 
dyoméne (fig. 384 с). Sous l’inspiration du génie hellénique, 
Aphrodite, qui avait été à l’origine figurée par une pierre 
conique, trouva des formes, des traits, un caractère qui bien- 
tôt la distinguèrent profondément de son type asiatique. 
Toute la grâce, toute la suavité du pinceau, du ciseau grec, 
furent mises en œuvre pour réaliser le type nouveau, qui finit 
par détrôner l’ancien jusque dans les lieux où il était né. L'art 
varia à l'infini les images de cette déesse, tout en y conser- 
vant un certain caractère commun qui nous offre l’idéal du 
type féminin (fig. 388 et suiv.). | 

Dans les monuments, Aphrodite se montre à nous tan- 
tôt avec les symboles qu’elle avait apportés de l'Orient : la 
colombe (fig. 392), le taureau (fig. 386), la tortue, le dauphin, 
le bouc; tantôt avec ceux dont l’avait dotée la poésie hellé- 
nique, avec la flèche dont elle perce le cœur de ceux que sa 
beauté frappe d'admiration, la ceinture brodée où sont ca- 
chés ses charmes mystérieux, le désir, les douces paroles. 
Vénus, dans tout son éclat, exerce son empire sur l'univers 
entier; elle est alors la Vénus Victriz (fig. 391), cette heureuse 
divinité, Vénus Feliz, qui dompte toutes les créatures parle 
seul charme de ses traits (fig. 399). Près d'elle est Cupidon, 
personnification de Amour, dont l'imagination des Grecs 
avait fait le fils de la déesse. 

De la Grèce, le culte d'Aphrodite passa en Sicile, se répan- 
dit en Italie, chez les Étrusques, où la déesse était adorée 
sous le nom de Cupra, sans doute en raison de Cypre, sa 
terre natale; chez les Latins, sous celui de Vénus. L'art ita- 
lique recut des Hellènes le type qu’il lui préta, et ce type 
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suivit toutes les modifications , toutes les vicissitudes du 
mythe. La figure de la déesse, à la fois belle et noble, sa fé- 
condité, qui n’excluait pas la chasteté, firent graduellement 
place à cette beauté voluptueuse, à cette grâce pleine de sé- 
ductions, où respire bien plus le sentiment de l'amour sensuel 
que celui de la maternité. Vénus ne fut plus dès lors qu’une 
courtisane déifiée, et c'est sous ces traits que Praxitéle a im- 
mortalisé son image. C'est à dater de cette époque que le ci- 
seau dédaigna de voiler sa nudité, qu'il prit à tâche, au 
contraire, de découvrir tous ses charmes. Son vêtement, en 
tombant, entraîna , en quelque sorte, cet air de pudeur et 
de retenue qui se lit encore sur le front de la Vénus dite Ge- 
nitrix (fig. 395). 

Le caractère voluptueux, désordonné, du culte de Vénus 
dénote son origine asiatique, ainsi que la supériorité marquée 
que les légendes attribuent à la déesse sur son époux. Celui-ci 
est Héphæstos, Vulcain, le dieu du feu, véritable caricature du 
Baal-Adonis, auquel Astarté était unie dans la mythologie 
phénicienne, mais qui apparaît plutôt comme l’époux d’une 
reine que comme un roi. Vulcain est un des dieux Cabires; le 
caractère démiurgique de ces dieux, dont il a conservé les at- 
tributs (fig. 199, 214, 216, 245), se retrouve encore dans les 
fonctions de forgeron que les poétes lui donnent, Dieu du feu 
comme la divinité solaire Baal, il n'est mis en opposition avec 
Vénus que pour mieux faire ressortir la beauté de celle-ci. 
Aussi POdyssée fait-elle préférer par la déesse Mars à Vul- 

Cain adultère dans lequel se trahit en quelque sorte Гор- 
position des idées de la Grèce et de celles de l'Asie (fig. 
383). 

Lorsque le syncrétisme de l’époque impériale fondit en- 
semble les religions de l’Asie et de la Grèce, Vénus fut iden- 
tifiée avec l’Astarté phénicienne, de laquelle elle procédait, et 
avec l’égyptienne Athyr ou Hathor (fig. 154), peut-être elle- 
méme apportée de la Phénicie sur les bords du Nil. Les trois 
déesses se confondirent en une séule, grâce à leur origine 
commune, et de cette fusion naquit cette Vénus Uranie des 





INTRODUCTION. XXXIIL 


temps postérieurs (fig. 203), dans laquelle une pensée asia- 
tique se traduit sous des formes toutes grecques. 

Les types nouveaux eurent peu de durée; ils ne prévalu- 
rent jamais sur celui que l'art hellénique avait créé, et oú se 
révèle si bien l’enthousiasme de l'humanité pour sa propre 
image, qu'elle adore sous le nom de beau idéal. 

Vénus a reçu pour fils Éros, ’Атопг ou Cupidon, person- 
nification de la passion qu'allume dans les cœurs la beauté 
représentée par cette déesse. Cupidon a pour père Vulcain, 
c'est-a-dire le feu, mythe qu'il est facile d'expliquer. C'est un 
enfant malin et sournois, qui frappe quand on s'y attend le 
moins. Nul n’est à l'abri de ses atteintes. La flèche acérée dont 
il est armé (fig. 401) perce les cœurs les plus durs. La torche 
qu'il porte à la main embrase tout P'univers, Le monde entier 
est soumis à ses lois; comme sa mère, il est une divinité tou- 
jours victorieuse (fig. 402). Les monstres les plus farouches 
rampent devant lui. Le type de Amour a donné naissance, 
dans l’art, à mille types secondaires, qui ne sont que des re- 
productions de ce type principal. Ce sont les Érotes, les pe- 
tits génies qu’on se plaît à faire figurer dans les scènes amou- 
reuses, qu’on place autour des belles, ou qu’on représente se 
livrant à mille occupations folátres (fig. 399, 404 et suiv.). 
Il faut voir en eux autant de personnifications des charmes 
divers qui font le cortége d’une beauté piquante, des êtres al- 
légoriques destinés à exprimer les attraits qui font naître 
l'amour et que l’amour fait naître à son tour. 

A côté de cet Amour, création de la poésie, se place cet 
Amour plus chaste et plus sévère par lequel, dans les an- 
ciennes cosmogonies, était représentée la force d'attraction, 
de cohésion qui forma l’univers et qui l’entretient. C’est cet 
Éros dont Hésiode fait une des divinités primordiales, qui de- 
vient fils. du Ciel ou encore de Vénus-Uranie, mythe qui rat- 
tache cet Amgur profondément symbolique et religieux à 
l'Amour ов ие. 

Éros uni à Psyché, qui personnifie l'áme humaine, donna 
naissance, dans les derniers temps, à un mythe charmant, que 
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les artistes se sont plu à représenter (fig. 406 a et suiv:). Dans 
cette légende, où le caprice se mêle assez étroitement à Vallé- 
gorie pour qu'il soit difficile de discerner nettement l’un de 
Pautre, on découvre cependant une peinture des émotions et 
des peines de l'amour, avec un regard aux épreuves et à la 
destinés de l'âme. 

D'autres divinités exprimaient aussi les charmes que la na- 
ture a semés autour d'elle, les plaisirs qu’elle nous proeure; 
telles étaient les Gráces, Charites,dont le nom et le nombre ont 
varié suivant les temps et les lieux, mais qui sont plus gé- 
néralement cansidérées comme formant ‘une élégante triade 
(fig. 430 et suiv.} D’autres déesses d'un caractère origimatre- 
ment agricole, Chloris et Zéphyre son epoux, les divinités 
latines des fruits et des. fleurs, Pomone et Flore, par Velé- 
gance.et la. beauté des formes que l’art leur préta , par les at- 
tributs dont on les entoura, se lient á tout cet ordre de déités 
poétiques dans lesquelles les passions sensuelles et voluptueu- 
ses eherchaient à se faire un idéal (fig. 599 a et suiv., 444, 
599 d).. 

Hermés est une de ces antiques divinités de la Gréce dont 
le berceau paraît remonter aux Pélasges. L'Arcadie, où était 
Рив des. principaux centres de la nation pélasgique, était 


aussi ke siège principal du culte de ce dieu. П avait, sur le 


mont Cyllene, un: téménos auquel succéda plus tard un tem- 
ple. Hermès fut d’abord un dieu dont les attributs et les 
images étaient aussi grossiers que les hommes qui l’invo- 


quaient. ("était une personnification de la puissance produc- 


trice de la nature, et spécialement de la terre, que Гоп re- 
gardait comme un fils du dieu supréme, Jupiter, et de Maia, 
la divinité mère par excellence, qui est elle-même une per- 
sonnification поте de cette terre. Hermès était figuré par 
un morceau de bois surmonté d’une tête. A ce tronc d'arbre, 
qui simulait son corps, était fixé le phallus, symbole de la gé- 
nération et de la production à laquelle il préSidait. Telle fut 
Porigine des Hermès ou statues en gaine et ithyphalliques que 
la tradition hiératique renouvela à une époque où l'art était 
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cependant bien loin de ces informes simulacres. Population 
pastorale, les Arcadiens devaient prêter à leur divinité favo- 
rite les traits et les habitudes qui leur étaient propres; car, 
à toutes les époques et chez toutes les nations, les dieux ont 
. toujours été faits à la ressemblance de l’homme. C'est à cette 
circonstance qu Hermes dut son caractère de divinité pasto- 
rale et ses surnoms de Nomios et de Criophoros (fig. 422 et 
suiv., 604 et suiv.). La naïve crédulité des pátres arcadiens 
donna naissance à une foule de légendes qui mettaient en 
relief son adresse, ses espiégleries, son savoir. A cet égard, 
il rappelle beaucoup lé Crichna des Hiridous, né dans les 
mémes conditions (fig. 59, 61, 62 et suiv.). Dans ces contes 
populaires, le dieu de Cylléne puisa de nouveaux caractères 
qui modifiérent quelque peu sa physionomie originale. Il de- 
vint le dieu des voleurs, parce qu’étant enfant, il s'était fait 
remarquer par ses adroits larcins. 

La ‘musique était l’un des passe-temps des bergers; Her- 
mès, dieu berger, fut naturellement régardé comme un dieu 
musicien. Les légendes lui attribuèrent l'invention de la lyre, 
qu'il avait faconnée avec l’écaille d'une tortue et les boyaux 
des bœufs de son troupeau. 11 joue de la flûte comme Pan, 
divinité champêtre de l’Arcadie, avec laquelle il a plus d'une 
analogie. Hermès offre aussi des traits communs avec Apollon, 
dieu pastoral comme lui, et, comme lui, inventeur de la lyre, 
lyræ parens. Lui aussi, dieu de la divination, dieu des arts 
et de l’éloquence , Apollon, divinité de race hellénique, avait 
en effet, à bien des égards, de la ressemblance avec Hermès. 
Lorsque les Hellènes pénétrèrent dans l’Arcadie, son culte se 
répandit chez les populations pélasgiques, qui se mélèrent 
avec eux. Dès lors il s'établit une lutte entre les deux cultes, 
lutte qui se trahit dans une foule de légendes, où les deux 
divinités sont mises en opposition l’une avec l’autre, sont 
dépeintes comme rivales, mais qui se termine par ua véritable 
traité de paix. Hermès et Apolion gardérent la plupart de 
leurs attributs communs, et ces dieux ennemis devinrent avec 
le temps des dieux frères. De l'Arcadie et de l’Élide, Гадога- 
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tion d'Hermés se répandit dans toutes les eontrées helleni- 
ques et jusqu’en Thessalie, si toutefois la population d ori- 
gine pélasgique de ce pays ne lui rendait pas déjà un culte, 
comme on le sait de l’Attique, de la Béotie et de la plupart 
des îles de la Grèce. 

_ C'est après qu'Apollon et Hermès furent entres: à la fois 
dans "Olympe hellénique, que ce dernier commença à rece- 
voir ce caractère de messager des dieux que lui donne déjà 
Homére. Ces fonctions quelque peu humbles dénotent Pinfé- 
riorité où les Arcadiens etles indigènes du Péloponése se 
trouvaient par rapport à la race conquérante; là comme dans 
une foule d’antres contrées, les dieux des peuples vaincus 
furent rabaissés au rang secondaire de leurs addrateurs. De- 
venu le messager des dieux, Hermès revétit un caractère 
tout nouveau, celui même qui a fourni à la poésie la matière 
de la plupart des mythes dont elle a tissé sa légende, et à l'art 
les traits sous lesquels il produisit son image. C’est comme 
héraut de l’Olympe qu’il devint successivement le dieu Psy- 
chopompe et Onéiropompe (fig. 421 et suiv., 602 et suiv.). Ce 
caractère de dieu infernal peut d'ailleurs se rattacher à son an- 
cien caractère de divinité chthonienne ou habitant les entrailles 
de la terre, à la force productrice de laquelle il présidait. 
Peut-être aussi ce Mercure souterrain que l’on fit fils de, Va- 
lens et de Coronis, et qui se confond avec Trophonius , est-il 
une divinité d'abord radicalement distincte de l'Hermés pé- 
lasgique, et n'est-il autre qu’un dieu cabirique, origine que 
semble indiquer la tradition qui lui donnait pour parents 
Coelus et Dia. 

Lors de Valliance des religions grecque et latine , Hermès 
fut identifié avec Mercure, dieu latin du commerce et des 
richesses, qui a pu avoir une antique parenté avec l’Hermès 
pélasgique. Ce dieu Hermès-Mercure est celui que Part a 
représenté à dater de l’époque impériale. П fut aussi as- 
similé au Thoth égyptien, à l’Ésus gaulois, au Woden. ou 
Odin des peuples germaniques. Il n’est pas impossible qu’il 
ait mème été parfois confandu avec le Baal-Melkarth, dieu 
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du commerce et des richesses des Phéniciens (fig. 420, 423, 
639 a). 

On ignore comment l'Hermés grec arriva à revétir le ca- 
ractére ‘d’Enagonios (fig. 416 et suiv.), et pour quelle raison 
on le fit présider aux jeux gymniques ; sans doute c'est comme 
dieu des arts et de l'adresse qu'il reçut ce nouveau rôle. 

Les trois attributs de Mercure sont le pétase, ou chapeau 
de voyage, le plus souvent garni d'ailes, le caducée et les ta- 
lonnières. Le caducée n'était d'abord que le sceptre, symbole 
de la puissancedu dieu de Cyllène, lequel, lorsqu'il se vit réduit 
à la condition de serviteur des dieux, fut transformé en une 
verge de héraut (fig. 432, 435 et suiv.). Plus tard, lorsque Her- 
més s’offrit comme divinité infernale, te caducée, qui fut orné 
de deux serpents entrelacés et même d'ailes, devint un sym- 
bole de sa puissance magique. Homére ne donnait au messa- 
ger divin que des sandales d'or; ce sont les poétes postérieurs 
qui Pont chaussé des talonnières. Le Mercure romain est figuré 
ordinairement avec la bourse, qui fait allusion à son caractère 


de dieu de la richesse et des larcins. Comme dieu gymnique, 


il a près de lui le coq et le palmier. Enfin, l'art l'a repré- 
senté sous les traits divers qui répondent à ses divers attributs 
(fig. 415, 419, 419 a, 727, 759 et sulv.). 
Le type d'Hermés uni à celui d'Aphrodite oa Vénus donna 
naissance à Hermaphrodite. Dans cette personnification sin - 
gulière, il est facile de reconnaître un de ces dieux de l'Orient, 
emblème des deux sexes et de l’action combinée des deux 
astres qui’ en étaient les symboles. Cette légende racontée par 
les poétes , et d'après laquelle une nymphe Salmacis avait été 
confondue en un seul être avec le fils d"Hermés, est le mythe 
asiatique altéré qui peignait la réunion des deux sexes. L'art 
hellénique s'empara de cette conception, qui se prétait mer- 
veilleusement à ses instincts voluptueux. Il s’efforça de réunir 
en un seul personnage tout ce que la beauté offre de plus 
séduisant dans l’un et l’autre sexe, afin d'éveiller en même 
temps, chez les hommes et les femmes, des désirs amoureux. 
Il se plut à entretenir dans les sens ces ardeurs contre na- 
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ture qu’un soleil brúlant fait naître chez des esprits dépraves 
(fig. 425, 426). 

Au reste, chez les anciens qui n’avaient pas pour tout ce 
qui touche aux rapports entre les sexes une morale à beau- 
coup près aussi sévère que le christianisme, la religion aimait 
à puiser ses symboles dans les images empruntées à cet acte 
mystérieux et attrayant qui perpétue les êtres. Le Phallus 
chez les Grecs (fig. 427 et passim), de même que le Lingam 
chez les Hindous (fig. 5, 6 ), était un emblème sacré que les 
générations environnaient d'un pieux respect. Ils en mult- 
pliaient les images, qui devinrent l'attribut de plusieurs de 
leurs divinités. Le Phallus sert à caractériser les dieux de 
ka production, de la génération, tels que Priape, Pan, Phtha. 
Il est le sigue de la vie, et a peut-être donné 231552266 au 
Tau égyptien, à cette croix ansée, emblème de la vie divine, 
qui finit par se confondre avec la croix dans les monuments 
des premiers chrétiens. 

La mer fut divinisée par les Grecs, et probablement par les 
Pélasges, sous. les personnifications masculines de Poseidon, 
de Nérée, de Pontos, et sous les personnifications féminines 
de Tethys. et d'Amphitrite. Mais Poseidon, que les Romains 
identifièrent avec leur Neptune, demeure par excellence la di- 
vinité des eaux. Il est fils de Cronos et de Rhéa, filiation qui 
marque le rang élevé qu'il occupe. dans la théogonie, et qui 
exprime que la mer était regardée comme le produit de Гас- 
tion combinée de la terre et du temps. It est le frère de Ju- 
piter; on lui donne pour épouse Amphitrite (fig. 510 c). Cet 
bymen, aussi bien que celui d'Océan et de Téthys, nous montre 
les deux faces sexuelles sous lesquelles l’eau s’offrait dans les 
cosmogonies antiques, et cette dyade reparait dans toutes les 
divinités marines, qui sont comme des émanations de la dyade 
premiére et révèlent la même idée. Ainsi, Nérée et Doris, frère 
et sœur en même temps duepoux sont la reproduction du 
couple symbolique primordial. L'opposition de Poseidon et 
de Minerve (tritogénie), leur lutte et finalement leur alliance 
emportent une idée analogue. 
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Poseidon est monté sur un char marin; il a pour cortége 
tous les monstres marins personnifiés, Phorcys, Céto, Thau- 
mas , les Sirénes , les Tritons et les Néréides, figures allégori- 
ques qui paraissent représenter les vagues (fig. 511, 512, 528). 

Au type grec de Poseidon vincent s'unir le type d’un dieu 
des mers phénicien , une des formes de Melkarth , dont le nom 
reparaît encore dans celui de Mélicertes (fig. 513), et celui de 
Neptunus et de Consus, dieux italiques des chevaux et des 
conseils, Ce Neptunus, dont le nom dénote également une per- 
sonnification des eaux, et que les Pélasges avaient sans doute 
transporté en Italie, vit sa physionomie se fondre compléte- 
ment dans celle du Poseidon hellénique. 

Les attributs que Part donna à Neptune (fig. 504 et suiv.) 
sont ceux d'une divinité supérieure et d'un monarque puis- 
sant. Le cheval, personnification des lieux inondés , est son 
symbole, il en est regardé comme le père (fig. 509); le trident 
est son sceptre (fig. 504). Il ébranle le sol et produit les trem- 
blements de terre; car il environne la terre de ses ondes, 
conformément aux idées cosmologiques des anciens. C'est lui 
qui enfante les monstres, les brigands qui viennent désoler la 
terre. 

Il a un certain caractère fatidique , qui se retrouve surtout 
dans ses enfants, ou dans les divinités qui ne sont que des formes 
diverses de son type, Nérée, Phoroys, Pontos, et qui a pu don- 
ner naissance au Consus italique, dieu des conseils, qui se con- 
fond avec le Neptune équestre. Il est terrible, impétueux , 
implacable; en un mot, tout dans son caractère reproduit celui 
de l'élément redoutable qu'il personnifie. | 

A la suite de Neptunerviennent les Fleuves représentés par 
des hommes appuyés sur des urnes et le front armé des 
cornes du taureau, animal qui est 'embleme de l'éléntient hu- 
mide (fig. 518 et suiv.); les’ Vents qui bouleversent la surface 
des flots (fig. 529, 530 et suiv.), et les Harpyies analogues aux 
Vents, qui soulèvent la poussière dans les orages (fig. 538). 

Divinité apportée de l'Asie dans la Grèce par la Thrace 
et les ‘iles de l’Archipel, Dionysos , le dieu de Муза, devint 
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le dieu du vin, telui del fêtes champétres, des joies bruyantes 
d’où le surnom de Bacchus qui lui fut donné. Personnifica- 
tion du soleil considéré comme l’auteur de la maturation du 
raisin, il conserve dans ses attributs son caractère solaire. 
Il est aussi une personnification male de l'élément humide 
et féminin. Voilà pourquoi il a le taureau pour symbole 
(fig. 462 a, 463, 466, 467), pourquoi on lui attribue 
des formes efféminées qui finissent par faire place quelque- 
fois à un véritable hermaphroditisme: On lui donne pour 
mère, pour épouse ou pour amante, des personnifications de la 
lune, Sémélé, Arge, lo, Ariadne, union allégorique quinous re- 
porte aux religions de la Syrie, dans lesquelles la déesse lunaire 
apparaît à la fois comme mère et comme épouse du Soleil. 
La grande extension que prit le culte de Bacchus est exprimée 
symboliquement par l’histoire de ses nombreux voyages, de 
ses expéditions. L'imagination populaire mit à sa suite une 
foule de divinités champêtres, auxquelles on prétait un ca- 
ractère Joyeux et lascif, parfaitement convenable pour les com- 
pagnons du dieu du vin, Pan, les Satyres, les Faunes (fig. 
502 et suiv., 484 et suiv.), Siléne, dont on fait son père 
nourricier (fig. 495 et suiv.). A eux se joignent les bacchants 
et les bacchantes (fig. 468 et suiv.), personnifications des pre- 
miers ministres de Dionysos. On les voit, en proie au délire 
que provoque le jus de la treille, se livrer à mille actes extra- 
vagants, étre agités par les passions les plus brutales, et ar- 
river jusqu’à une véritable frénésie, 

C'est surtout chez les femmes que le vin produit ces terri- 
bles effets; il leur fait oublier la pudeur et la modestie, qui 
forment le plus bel apanage de leur sexe, et les jette dans 
un état de fureur lubrique que les artistes se plaisent à re- 
produire (fig. 474). Les types de la femme ivre nous sont 
fournis par les Thyades, les Ménades, les Mimallones, les Clo- 
dones (fig. 453, 453, 457, 467, 468). Le ciseau et le pinceau, 
en les reproduisant, surent répandre sur leurs traits même 
ayilis un genre de beauté qui nous attache encore à elles. 

Tout ce cortège de dieux champêtres, de femmes et 
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d'hommes. ivres, se livrant à. de bruyants ébats, le thyrse 
d'une main et la cymbale de l'autre, accompagnés de pan- 
thères, ou montés sur des ânes, composent le thiase, la pro- 
cession bacchique par excellence, qui décore tant de vases 
sculptés ou. peints (fig..474, 451, ete.). | 

Dionyses, identifié au Liber latin, le dieu de la production, 
forma avec Ariadne , Cora - Proserpine ou Libera, un couple 
divin qui, -dans .la doctrine. des mystères, prit la place de 
Pluton-et de Proserpine (fig. 462). Roi et reine de la terre, 
ils. président comme tels à la production et à l'enfer placé au 
sein de la terre. Leur marche triomphale offre, sous une gra- 
cieuse allégorie, ’empire que les feux bienfaisants du soleil et 
de la lune exercent sur le sol (fig. 451, 454). 

Dionysos retrouva: dans.Sabazius, dans Zagreus, dans Attis, 
des divinités solaires, offrant un type identique au sien, et 
avec: lesquelles il se confondit graduellement par l'effet du 
syncrétisme. De ce mélange.de conceptions diverses naquit le 
Dionysos mystique, époux de Cérès et de Proserpine, et-qui a 
pour fils Iacchos (fig. 490 a). lacchos n’est lui-même qu’une 
ferme nouvelle de Dionysos, dans laquelle, apparaissent tous 
les mythes des divinités solaires de l'Orient, combinés avec 
ceux qui se rapportent aux divinités telluriques et infernales. 

Si, dans les bas-reliefs. des sarcophages, et sur.les vases 
peints, Bacchus perdit.souyent son caractère de divinité cham- 
pétre, de dieu du vin et de la volupté, il le conserva dans tes 
statues (fig. 458 et suiv.). Ces simulacres l’offrent sous les traits 
d'un éphèbe et respirent уве molle langueur. La couronne de 
pampres le caractérise suffisamment. Quelquefois, une coupe 


est dans sa main et une panthére á ses pieds. Mais, dans d'au- 


tres bas-reliefs et sur certains vases, son port, son costume, 
décélent son origine asiatique. Il offre alors ce type que Гоп 
a. baptisé du nom de Bacchus indien, et qui caractérise toute 
une classe de monuments (fig. 476 a). 

‚ Pan, les Silènes, les Satyres, les Faunes, les Sylvains, gar- 
dent, au contraire, constamment le méme caractére. Jls sont 
sortis de l’Arcadie , de VItalie, où des populations pastorales 
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et d'origine pélasgique les invoquaient pour leurs troupeaux, 
et les supposaient répandus dans les bois, à l’entour des pá- 
turages. Le Pan arcadien, qui se confond avec l'Hermés pri- 
mitif, et qui rappelle le Priape italique (fig. 595 et suiv.), 
constitua méme originairement une divinité d’un ordre supé- 
rieur, emblème de la génération dont ses simulacres offraient 
l'organe trés-apparent. 

Mais peu à peu ces dieux descendirent de leur piédestal, 
pour n’étre plus que de simples demi-dieux destinés à accom- 
pagner les divinités supérieures qui les avaient remplacés. 
C'est ce qui arriva aussi pour le Pertumne étrusco-romain 
(fig. 597), personnificatian du soleil qui finit par n'étre plus 
qu'un chetif dieu des jardins. 

À ce groupe de divinités champétres se rattachent les 
Naïades, les Dryades, les Hamadryades (fig. 324, 439, 5004 . 
503), personnifeations qui rappelaient le culte qu'avaient 
rendu jadis aux arbres et aux fontaines les premiers habi- 
tants de la Grèce et de l'Italie. 

Les Naïades appartiennent aussi à un autre ordre de di- 
vinités, qui n'occupe pas une place moins importante dans la 
religion gréco-latine ; à celles des eaux dont nous avons parlé 
ci-dessus. 

Vesta et Héphestos ou Vulcain sont | deux personnificatrons 
du feu, l'une mâle et l'autre femelle. Mais Vesta est le feu du 
foyer (éorla), et Héphestos, le feu qui brûle au ‘sein de la 
terre, celui qui s'échappe par la bouche des volcans. 

Vesta est une divinité pélasgique, qui se retrouve à la fois 
en Grève et en }talie, Dans l’une et l’autre contrée, on lui 
assigne la même origine; car Cronos et Rhéa; que les Heltènes 
représentent comme son père et sa mère, sont identiques 
à Saturne et à Ops. Vesta est une divinité vierge, caractère 
qui a trait à la pureté dont le feu est l’agent et l'emblème. 
Comme personnification du feu, Vesta préside à la vie domes- 
tique, au bien-être des familles (fig. 539 et suiv.). Elle est la 
déesse Pénate (penas, dea penetralis) par excellence, et se 
rattache aux Pénates et aux Lares, divinités domestiques des 
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populations italiques (fig. 580,581, 581 a). Elle préside aux 
sacrifices , puisqu elle règne sur la flamme qu’on allume sur 
l'autel. 

Héphæstos, dont nous avons déjà parlé à propos de Vénus, 
tire son origine de l'Orient; c'est Baal-Moloch, considéré 
comme dieu-cabire, comme le grand démiurge, le grand orga- 
nisateur. Une parenté assez étroite l’unit au Phtha des Egyp- 
tiens, qui a plusieurs de ses attributs (fig. 156). Le rôle créateur 
est donné dans les cosmogontes asiatiques au feu, et surtout au 
feu terrestre, qui semble être celui qui répand la vie. Apporté 
de bonne heure aux Pélasges par les îles de Samothrace et de 
Lemnos, Héphæstos devint pour les Hellénes un dieu forge- 
ron, un dieu artiste, chef des Cyclopes, personnificatians des 
forces organisatrices du monde, représentées en Phénicie par 
les Cabires, et auxquelles vinrent s'unir les souvenirs des pre- 
miers artistes arrivés d'Asie en Grèce. Tandis que, chez les 
Grecs, Vulcain n’occupe qu’un rang secondaire, il conserve 
en Italie, sous le nom de Sethlans, Selchanos ou Vulcanus, le 
rang d’une divinité suprême (fig. 704 в). Mais, malgré le 
rôle inférieur auquel il est descendu, Vulcain garde dans son 
type un caractère tout cabirique (fig. 543 et suiv.), qui le fait 
reconnaître pour le frère de Baal et de Phtha. Héphæstos 
ouvre la série de ces divinités telluriques ou infernales, qui 
jouent un si grand rôle dans la mythologie hellénique des âges 
postérieurs. Personnifications de la terre considérée comme 
la source de toute production, de toute richesse, de la terre 
qui donne le blé et recèle les trésors, qui reçoit tous les ger- 
mes pour les faire sortir ensuite sous forme de végétaux et de 
fruits, de la terre où habitent les morts et les ombres, toutes 
ces divinités appelées Déméter, Proserpine, Pluton, Plutus , 
Hadés, Liber et Libéra, Cora, se lient les unes aux autres par 
Vaffinité la plus étroite. | 

Déméter ou Г ити adorée en Italie sous le nom de 
Cérès, était, chez les Pélasges, la personnification de la terre 
productrice; de même que Cybéle, Ops ou Rhéa, était 
celle de la terre considérée comme la mére des étres. Céres, 


XLIV INTRODUCTION. 


représente la terre fertilisée par les travaux de l'homme ; 
aussi est-elle la déesse de Pagriculture, des moissons, ainsi 
que Pindiquent tous ses attributs (fig. 249, 250 a); lorsqu'elle 
s'offre avec ce caractere, elle a pour compagnes les Heures ou 
Saisons (fig. 250 r , 250 s). 

Cérès rappelle Junon, étant, comme elle, une divinité 
mère; à ce titre elle est représentée vêtue et souvent as- 
sise ( fig. 548 b, 549); mais ses traits, sa démarche respirent 
quelque chose de plus doux. Ce n’est pas la déesse de 
Pair, des tempêtes, la compagne du redoutable roi de ГО- 
lympe , mais la terre pleine de libéralité et d’amour pour le 
genre humain. Elle est belle, mais c'est la beauté d'une 
femme déjà mûre. Les Heures partagent avec elle cette phy- 
sionomie prévenante. Mais elles ont encore cette fleur de 
jeunesse et de beauté qui a fait place, chez Déméter, à 
cet air plus sérieux et moins délicat de la femme près du 
retour. 

De même que toutes les grandes divinités pélasgiques, Dé- 
méter est fille de Cronos et de Rhéa. Unie à Jupiter, elle 
donne naissance à Perséphoné ou Proserpine; unie à Po- 
seidon métamorphosé en cheval, elle enfante Despona و‎ 


autre forme de cette divinité. Celle-ci, qui devient l'épouse 


du grand dieu infernal Pluton ou Hadès (fig. 554), est la per- 
sonnification de la végétation. L’enlévement de cette déesse, 
son retour sur la terre (fig. 556), sont des symboles de la 
germination des plantes et surtout des céréales. Tout le cycle 
mythique de Déméter et de Perséphoné, qui joua un si grand 
rôle dans la mythologie des âges postérieurs, et constitua le 
fond dogmatique des mystères d'Éleusis, devint comme un 
vaste creuset, où le syncrétisme fondit, pour ainsi dire, en- 
semble tous les mythes de la Grèce, de l’Asie et de l'Égypte. 
Pluton se confondit avec Zagreus, Dionysos, Osiris; et Perse- 
phoné, en devenant la déesse infernale , s'identifia avec Isis et 
avec Déméter, sa propre mère. Tous les phénomènes de la 
végétation , de la vie agricole, furent représentés symbolique- 
ment dans un enchainement de légendes, auxquelles se ratta- 
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chèrent les idées de la vie future et tous les mythes relatifs 
aux enfers. | 

La dyade de Pluton et de Proserpine, analogue à celle 
d'Osiris et d'Isis (fig. 555), reproduisit dans les enfers la dyade 
- qwoffrent au ciel Jupiter et Junon. Autour d'eux se groupè- 
rent une foule de divinités infernales : Charon (fig. 558), et 
les génies de la mort (fig. 592 a, 592), personnifications des 
chátiments réservés aux coupables. L'enfer des Étrusques 
avec son Mantus et son caractère particulier (fig. 592 et 
suiv.), Vementhi des Égyptiens (fig. 183), peut-être même 
empire de Yama, dans la religion de ГТаде (fig. 44), four- 
nirent chacun des traits qui vinrent grossir le tableau de 
l'Hades, tel que se l'était formé l'imagination des premiers Hel- 
lénes (fig. 555). no 

Proserpine est, dans l'art, une figure analogue à Cérès, sa 
mére; mais son farouche époux lui communique quelque 
chose de son air sombre et taciturne (fig. 554 a). L'art an- 
cien avait su répandre sur tous les personnages de l’Hadès 
un aspect morne et terrible, qui rendait avec une admi- 
rable vérité le sentiment qu'inspirait la pensée de cet hor- 
rible séjour. Mais il n’avait pas pour cela dérogé à ses prin- 
cipes de beau , à son dessin plein de correction et de pureté : 
plus heureux que l’art chrétien qui ne fit du diable, au moyen 
âge, qu’un personnage hideux , sans être effrayant, et qui 
provoque encore plus le ridicule que la salutaire pensée de la 
mort. 

La mythologie héroïque des Grecs, adoptée par les Romains, 
nous offre , sous d’autres couleurs et avec des types différents, 
une grande partie des idées qui sont symboliquement expri- 
mées dans les attributs et les légendes des grandes divinités. 
Plusieurs des héros helléniques ne sont que des divinités 
étrangères introduites dans le panthéon grec, mais n’ayant pu 
obtenir qu’un rang inférieur à celui des dieux nationaux. Ces 
types exotiques vinrent se superposer sur des figures origi- 
nairement grecques. C'est ce qui arriva pour Hercule, pour 
Persée, pour Jason, pour les Dioscures. D’autres fois, ces per- 
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sonnages ne sont que des êtres mythiques destinés à repré- 
senter une époque, une migration, un état de civilisation dé- 
terminé, une révolution sociale : tels s'offrent à nous Cadmus, 
Orphée, Dédale. Enfin certains héros semblent être des per- 
sonnages historiques dont la vie se trouve mélée à ce point avec 
des traditions fabuleuses, qu’on ne saurait discerner ce qu'il 
y a de réel et ce qu'il y a d'imaginaire dans leurs légendes : 
tels sont Achille, Tantale, Pelops, OEnomaús, Protésilas , 
Agamemnon, Ajax, Priam, Énée, Hector, Ulysse, Diomède, 


Ménélas, Oreste, Thésée, Romulus et une foule d'autres, et, 


parmi les femmes, Niobé, Andromaque, Hélène, etc. 

Parmi ces héros, Hercule occupe incontestablement la pre- 
mière place. Il participe à la fois du caractère divin et du ca- 
ractère héroïque. Après avoir été, comme fils d’Alcmène, l'un 
des principaux personnages de l’époque antéhistorique, il fut 
à peu près identifié avec Baal-Melkarth, dieu solaire des Phé- 
niciens, appelé l’Hercule tyrien (fig. a14 h etsuiv.). Il fut 
aussi confondu avec Sandon, l'Hercule cilicien, et Sandacus 
(62.219), avec Djom ou Gom( fig. 138 a, 140), l’Hercule 
égyptien, avec Ogmios, l'Hercule gaulois. Ses travaux, souve- 
nir des exploits merveilleux qu'on lui préte (fig. 654 et suiv., 
603 et suiv.), furent á la fin groupés et transformés de facon 
à figurer, sous le voile de l’allégorie, la course du soleil à 
travers les signes du zodiaque ( fig. 657 et suiv.). 

Ce mélange de divinités de provenance si diverse fait de la 
légende d'Hercule un des sujets les plus complexes et les plus 
obscurs. Ses attributs se diversifient à l'infini. Comme divinité 
solaire, il esten rapport avec Apollon (fig. 689), et à d’autres 


‘égards, il offre plus d’un point de contact avec Jupiter etavec 


Mercure (fig. 603, 690). : 

La sculpture n’a pas suivi la mythologie dans la diversité 
des formes que celle-ci préta à Hercule, d'après les idées 
qu’elle symbolisait en lui. Pour elle ce héros fut toujours le 
type de la force musculaire. C’est un véritable athlète aux 
épaules larges, aux bras nerveux, au col épais et court, aux 


cheveux courts et crépus (fig. бут, 673). Il est ordinairement 
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vêtu d'une peau de lion et armé de la massue, ou bien de l'arc 
scythe (fig. 674 a, 975, 681 b, 682 b). La Grèce, le pays 
des jeux et des exercices gymniques, devait chercher an type 
divin de cette force physique, compagne ordinaire de la 
beauté des formes et de la santé, auxquelles elle attachait tant 
de prix. Elle le consacra dans le personnage d'Hercule, au- 
quel an faisait précisément remonter l’origine des plus célè- 
bres jeux helléniques. ١ 

Hercule a aussi ce caractère de معتل‎ efféminé, de divinité 
hermaphrodite, qui appartient en certains cas à Dionysos, et 
qu'il tient, comme lui, des divinités à la fois mâles et femelles 
de l'Orient. C'est sous cet aspect que s’offre le héros devenu 
l’amant d’Omphale (fig. 671, 672 a). Cet Hercule n'est autre 
que Sandon confondu avec le fils d'Alcméne., - 

Les héros et les héroïnes de la Grèce se elassent en un cer- 
tain nombre de groupes, se rapportant à divers cycles ou 
ensembles d'événements qui constituent comme les grandes 
phases de l’histoire héroïque. Ces cycles sont : la légende ge 
Prométhée (fig. 601 et suiv.), celle de Persée et de Belléro- 
phon (fig. 608 et suiv.), celle de Cadmus et d'Europe à laquelle 
se rattachent celles d'Actéon et de Hellé (fig. 623 et suiv.), 
celle de Méléagre (fig. 631 et suiv.), celle de Jason et des Ar- 
gonautes (fig. 638 et suiv.), celle d Hercule { fig. 650 et suiv.); 
la légende de Thésée et du Mirotaure, à laquelle se lient 
Egée , Dédale, Pasiphaé, Ariadne, Hippolyte et les Amazones 
(voy. fig. 687 et suiv.); la légende d'OEdipe, à laquelle tien- 
nent le Sphinx, les sept chefs (fig. 716 et suiv.); la légende 
d’Amphion et de Zéthus (fig. 727 et suiv.), avec Antiope et 
Dircé; la légende de Niobe (fig. 729 et suiv.); celle des Pé- 
lopides, à laquelle se rattachent OEnomaús , Léda, Castor et 
Pollux, et tous les personnages de la guerre de Troie (fig. 
735 et suiv.), et dont les légendes d'Oreste, d’Enée, ne sont 
en quelque sorte que des développements (fig. 829 et suiv.). 

A cóté des héros se placent différents types fabuleux qui 
jouent un rôle parmi les faits de l’âge héroïque : les Centaures 
(fig. 715 et suiv.), le Sphinx (fig. 518, 716 et suiv.), les 4ma- 
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zones ( fig. 710, 711,712, 713), les Cyclopes (fig. 603, 775), les 
Arimaspes (fig. 714), les Griffons (fig. 714 a). Toutes ces 
figures devinrent bientôt, entre les mains des artistes, des créa- 
tions de pure fantaisie, de pure fiction, que Гоп placait dans 
les représentations suivant les exigences du goût et le système 
de décoration. Il en arriva de même pour les Faunes, les Sa- 
tyres, les Amours. Toute cette plebs divine finit par rentrer, 
comme les Caryatides et les Atlantes, plutôt dans le domaine 
de l’art que dans celui de la religion. Cette invasion de l'art 
pur dans les représentations sacrées porta une grave atteinte 
au symbolisme antique. Une fois que la flatterie eut reproduit, 
sous les traits des divinités, les empereurs et les princesses 
(voy. fig. 895 et suiv.), élevé le Génie des empereurs au rang 
des dieux, les simulacres perdirent en grande partie ce carac- 
tère auguste qui en faisait la fidèle expression des sentiments 
religieux. Les personnages divins qui apparurent sur les mo- 
numents , sur les monnaies, s'offrirent comme de froides allé. 
ggries dont la trop sensible transparence ne laissait plus d'illu- 
sion possible (voy. fig. gor et'suiv.). 

Lasymbolique paienne avait cessé d’exister ; car la foi quilui 
donnait la vie s'était évanouie, et l’art ou la poésie ne voyaient 
plus dans les mystères, entourés de la vénération des premiers 
âges, que des thèmes sur lesquels s'exercait la fantaisie, Le chris- 
tianisme recueillit l'héritage du symbolisme helléno-latin, il 
lui emprunta une partie de ses types, pour les appliquer à ses 
dogmes propres, aux conceptions plus hautes et plus pures 
qu'il créa à son tour et qu'il proposa au monde renouvelé 
(voy. fig. 908 et suiv.). 

Les monuments des premiers âges du christianisme, qui ter- 
minent cette Galerie, sont le nœud qui unit les croyances an- 
tiques aux croyances modernes, et démontrent que les types 
de l’art, de même que les idées et les doctrines, ne se créent 
pas de toutes pièces, mais s’engendrent les uns les autres par 
des transformations graduelles et insensibles. 

ALFRED MAURY. 
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gravées et à l’ordre numérique des descriptions de ces mêmes figures. 


A. 


7 


Abeille, symb. de la Fécondité, 107. 
一 bleue, consacrée à Vichnou, 
230. — 320 8,341 e, 628 5, 628 сс. 

Abiou, décan de la constellation des 

, poissons, 192. 

Abondance, 23, 70, 71. — 572. — 
Pune des Hespérides, 665 a, 895. 
Aboudad-Kaiomorts, homme-taureau, 

roi de la terre, 119. 

Acamas, fils de Thésee, 775. 

Acaste , père de Laodamie, 773. 

Achate, compagnon d’Enée, 773, 775, 
862 


Achéloides. Voy. Sirènes, 527. 

Achéloüs , fleuve, 526, 526 a, 526 4, 
589 b, 669, 680, 681 a, 68: 6, 
704 d. 

Achencherès 17 (Pharaon), 146. 

Achille, fils de Thetis, 764 à 768, 770 
à 772, 774, 774 a, 775 (no 7, 31, 
-10, 46, 49, 52, 54, 55, 59, 60, 62, 
64, 68, 74, 76, 80, 81,83, 84, 87), 
780, 782, 784, 795, 799 à 805 a, 
809, 810,812, 814, 814 a, 815, 
842. 

Achilleum , tombeau d'Achille et de 
Patrocle, 775. 


Acratus, compagnon de Bacchus, 469, 


477- 
Actéon, fils d'Aristée et d'Autonoé, 
fille de Cadmus, 629 а, 5, с, d. 
Acrocorinthe, citadelle de Corinthe, 
615, 626 ¿. | 
Acropolis, citadelle d'Athènes, 341 A, 
341 Е. 
Adhysécha, serpent sacré, 47. 
Aditya, dieu du soleil et de la lumière, 


93. 


Adméte, roi protecteur, et protégé 
d'Apollon, 65r. 

Adonis, favori de Vénus, 398, 409 a. 

Adraste, chef argonaute, 721, 725. 

Æétès, roi de Colchos, 646, 646 a, 
646 2. 

Ægyptiades, les cinquante fils d'Æ- 
gyptus, 606 a. 

Æon où Protogonos, le Temps, 23%. 

Æprytus, fils de Mérope, 828. 

Æsacus, fleuve, 749. 

Æson, père de Jason, 648. 

Ætion, graveur antique, 805 À. 

Æthon, coursier du soleil, 303. 

Æthra, femme d'Ægée et mère de 
Thésée, 696. 

Ætolus, aieul de Méléagre, 631 a. 

Afrique personnifiée, 577, 876. 

Agamemnon, roi des rois, frère de 
Ménélas, 768, 774, 775, 775, 780, 
800, 802, 821,824, 827, 828. 

A gathodémon, serpent, le bon Esprit, 
157, 158, 180 a, 182. 

Agavé, fille de Cadmus, sœur d'Ino, 
nourrice de Bacchus et la mère de 
Penthée, 436, 445. — l’une des trois 
Gráces, 737 a. 

Agésandre, sculpt. rhodien, 817. 

Agni, dieu indien du feu, 87, 88. 

Aglaë, fille de Niobé, 729. 

Agneau, symbole du Christ, 942 à 


944. 

Agriculture, (symbole de 1), т, 59, бо, 
79, 80, 90, 91, 523. 

Agrippine, épouse de Germanicus, 
547, 895, 896. 

Agyrtès, compagnon d'Ulysse, 761, 


767. 
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Alhriman, chef des animaux impurs ou 
de la création de nuit, 118, 119. 
Aidoneus, Jupiter-Pluton, 681, 708. 

Aidos. Voyez Pudicitia, 561. 

Aigles, conducteurs d'âmes, 878. 

Aigle, 20, 23. — constellat., 193. — 
symb. de puissance, attribut de Ju- 
piter, 207 a, 252, 257, 265, 551, 
551, 555, 602 à 605, 621 a, 621 و6‎ 
659, 670, 895.— enseigne romaine, 
365, 367, 879, 895. 一 d'apothéose, 
218, 659, 923. — attribut de saint 
Jean l'Évangéliste, 946, 947. 

Aiguiére. Voyez Vases, 555 а. 

Ailes, symb. de rapidité, 239, 774. 
Voyez Mercure, 418 et suiv. Persée, 
613. Morphée, 334. La Victoire, 
371, 560. Les Génies, 591, 878. 
L'Amour, 401 et suiv. — Du papil- 
lon. Voyez Psyché. —D'Ieare, 702, 
703. 

Aiopis, l'une des Hespérides, 665. 

Ajax, fils d'Oilée, roi des Locriens, 
353, 715, 772, 775, 795, 796, 819, 
819 а, 820. — Fils de Télamon, 
671, 774. 775, 783, 791, 792, 793, 
795, 796, 814 a, 815, 815 b, 842. 

Alabastron, vase à parfams, 388, 389. 

Albanus, mont personnifié, 873, 

Albe, ville personnifiée, 523. 

Alceste, épouse d'Admete, 651. 

Alcimédon, héros grec, 775. 


Alcimus, héros grec, 775. 


Alcinoëüs, roi des Phéaciens, 847, 854. 

Alcméon, fils d'Amphiaraús, 726 a. 

Alcyonée, géant, fils de la Terre, 
676, 676 a. 

Alcméne, mère d'Hercule, 652, 653, 
654, 655, 682 a. 

Alexandre, peintre athénien, 729. 一 
premier nom de Páris, le beau ber- 
ger, 747. 

Alezandrie (la ville d’), personnifiée, 

79. 

Alphée, fleuve personnifié, 657. 

Althée, mere de Méléagre, 636. 

Amalthée, chévre nourrice de Jupiter, 
245. 

Amazones, femmes guerrières, 662, 
672, 709 à 713 a, 806 à 810. 

Ambrosie, nymphe, 444. 

Ame universelle, 96, 155. — humaine, 
182, 185, 421, 528, 591 à 593, 


602, 603, 773, 803, 804, 812, 814 


a 822, 848, 878, y20, 959. — Sa 
personnification. Voy. Psyche. 

Amenti, génie des enfers, 181, 182, 
183, 184, 190. 

Amon-Ra ou Ammon, fils du Soleil, 
genérateur et régénéraleur, 141, 
150, 155, 158, 160, 163, 166, 175, 
182, 186 a, 187 6. — Cnoupis, 155, 
158, 159, 174 а. — Kneph, 171. 

Ammon-Soleil, 141, 190, 171.— pla- 
nete de Jupiter, 153, 174. — Jupi- 
ter, 174, 270. 

Amours égyptiens, adorat. du soleil, 
153, 

Amour coujugal (embleme de 1”, 408. 
— fils de Venus, 238, 252 a, 275, 
324, 333 a, 357, 358, 380, 383, 
385,386, 392, 396 a, 396 6, дот à 
409 €, 428 0, 448 a, 451 aa 456, 
458 a, 462, 475, 481, 510, 510 a, 
511, 514,551, 554, 556, 567, 603, 
604 d, 624, 646 5, 672 a, 672 b, 
687, 688, 701, 707, 734, 752, 753, 
794, 762, 762 a, 763, 767, 865, 
896, 925. 

Ampelos, satyre favori de Bacchos, 
443 6, 448 a, 452, 454, 455, 458, 
477, 478, 481, 685. 

Amphiaraüs, chef argonaute, 721, 
725 а, 726 a, 

Amphion, fils d'Antiopus el époux de 
Niobé, 727, 732. — Dioscure thé- 
‘bain, 728, 728 a. 

Amphipolis, ville de Macédoine, 226 a. 

Amplutrite, déesse de la mer, 305, 
510 a, 510 a, 510 b, 510 e, 612, 
762. — étrusque, 589 a. 

Amphitryon, mari d'Alcmene, 652 à 
656. 


Amrita (ambroisie), 23, 27, 72, 89. 

Amulettes, 9. 

Amphore, vase. 

Amycus, roi des Bebryces, 633, 644. 

Amymone, nymphe, 508, 508 4, 657. 

Ananta, serpent sacré, symbole du 
Temps, 3o, 47. 

Ancée, compagnon de Méléagre, 633. 

Amset, génie des enfers, 182, 190. 

Anchirrhoé ou Anchinoe, fille du Nil, 
521, 606 ©. 

Anchise, prince troyen., père d'Énée, 
397, 775, 775, 775, 820, 859, 
859 a. 

Ancilies, boucliers sacrés, 359, 360. 

Ancre de vaisseau, 511, 589 a, 854.— 
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de salut, des chrétiens, 926, 927. 

Andromaque , épouse d'Hector, 795, 
775, 784, 805 a, 807, 808, 808 a, 
820, 821. 


Andromède, constellation représentée ‘ 


sur le zodiaque de Denderah, 193. 

Androméde , fille de Céphée, roi 
d'Éthiopie, 613, 613 a. 

Ane, consacré à Typhon, 141.— mon- 
ture de Silène, des satyres, de 
Bacchus même, 448, 470, 475, 497, 
etc.— de Vulcain, 47 1.— Tête d’âne 
sur une lampe, 539 a, 540. —sym- 
bolique, 602. 

Anebo ou Anubis, à tête de chakal, 
138 à, 181, 182. 

Anesidora pour Pardora. Voyez Par- 
dore, 603 e. 

Anges, bons et mauvais. Voyez Ge- 
nies, 1 

Anienus, fleuve, 873. 

Animaux , charmés par Orphée, 645, 
645 a. 

Anna, sœur de Didon , 863, 867. 

Anneau, myst., 117, 603, 705. 

Année, son symbole, 39, 136, 137, 
243, 244. 

Anouke, dame du Ciel, divinité égyp- 
tienne, 158. 

Antarès, constellation, 193. 

Antée, fils de Neptune et de la Terre, 
165 a, 165 6. 

Antheia, Рипе des Hespérides, 665. 

Anticlée, mère d'Ulysse, 848. 

Antigone, fille d'OEdipe, sœur de-Po- 
lynice, 726 a. | 

Antilope, animal, 576. 

Antiloque, héros grec, fils de Nestor, 
775, 795, 799, 802, 811. 

Antinoús, favori de emp. Hadrien, 
416, 522, 908. 

Antioche, ville personnifiée, 522 a. 

Antiochus 14”, Epiphane, 892. 

Antiope, mere d'Amphion et de Zé- 
chus, 727, 728 a. 

Antonin le Pieux, emper. rom. divi- 
nisé, 900, got. 

Antomédon, héros grec, 775. 

Antre de Jupiter Idéen, 704 g. 

Anubis ou Anebo, dieu infernal, 138 6, 
141 4, 174 a, 181 à 183. 

Ap ou Api, génie des enfers, 190, 
192. 

Apéliotès, le vent d'est, 533. 


Wi 
Apharée, héros grec, fils de -Calétor, 
5 


975. 

Apharéides, les deux fils d'Apharée, 
roi de Messenie, 737. 

Aphoso ou Aphut , décan de la constel- 
lation de la Vierge, 192. 

Aphrodite ou Vénus, voy. G. J., 249, 
250, 337, 380, 381, 432,508, 555 a, 
737 а. —Euplea, С. J., 5ro а. 一 
Pitho, déesse de l'amour et de la 
persuasion, С. J., 604 d. 

Apis, bœuf sacré, 166, 166 a, 182, 
190. 

Aplustre, ornement de vaisseau, 507, 
536, 707, 760, 762, 847, 850. 

Apollon, de Sardaigne, 224.—Hélios, 

de Samothrace, 238. — fils de Ju- 
piter et de Latone, 236, 249, 251, 
258, 276 à 278 c, 280, 284 à 285 f, 
297, 300 à 802, 380, 412 a, 431, 
443 a, 492, 5256, 559 a, 580, 585, 
585 a, 605, 628 c, 644, 713, 730, 
742, 762, 774, 775, 803, 812 b, 
826, 835 a, 836. — Lycien, 277, 
605 a. — Pythien, 278, 279, 279 a, 
285, 443 a. — Mantis ou devin, 
279 &.280 с. — Kallinicos, 278.— 
Alexicacos, destructeur да mal, 278. 
— Citharcede ou Musagtèe, conduc- 
teur des Muses, 281, 282, 492, 760. 
— Nomios, pasteur, 283, 915, 917. 
— Sminthien, protecteur des rats, 
285, 285 6, 775, 826, 836. — Phi- 
desius ou Didyméen, 285 5.—Sau- 
roctonos, tueur de lézards, 285 .ل‎ 
— Daphnephore, 606, 679, 682. 
— Roi,-689. —Thymbréen ou de 
Thymbra, 774 а. 一 Didyméen, 
285 6, 826. 

Apollonius , sculpt. de Tralles, 728. 

Apothéose, 182. — d”Hercule, 583. —- 
de Germanicus et Agrippine, 547. 
— d’Homere, 760. — de Romulus. 
878. 一 d'Auguste, 883, 895. —de 
Jules César, 894, 896. — d’Antonin 
le Pieux et Faustine, gor. 

Apotres (les saints), 919. 3 

Appadeva, dieu des eaux, 89. Voy. 
Varouna. 

Apulu, nom étrusque d’ Apollon, 431, 
443 a. 

Arabie, personnifiee, 576. 

Arbre aux pommes d'or, 665, 825, 
839, 843, 844, 851. 

Arc, 220, 224, 250, 251, 277 a, 278, 


Ll. 
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280, 281, 285 с, 301, 320 a, 401, 
503, 672, 760, 816.— en ciel, 
823. 

Arcadie, personnifiée, 670. 

Archatapias, décan de la constellation 
des Poissons, 192. . 

Arche ou Temple sacré, portatif, 193, 
175, 一 emblème de l’Église chrét., 
914. 

Archelaús, de Priéne, sculpt., 760. 

Archeloque, héros troyen ‚ 775. 

Archemore (vase dit d’), 725, 725 а. 

Archers, 774, 795. 

Archigalle, grand prétre de Cybele, 
230 a. 

Architecture (génie de Г’), symboles, 
attributs, 86. 

Ardhanari, Iswara, 21. 

Arès ou Mars, fils de Junon (Héra), 
249, 250, 275,355 à 368, 380, 381, 
555 a. 

Arete, la Vertu, 677. 

Aréthuse, Arethosa, 320 f, 320 À. 

Argo, le navire, 639, 639 a, 939 À, 

- 640, 640 a, 643, 644. 

Argonautes, 640, 640 a, 644, 646. 

Argus, fils d'Inachus, 604, 604 a, 
604 4, 604 d, 605, 639, 639 a. 一 
chien, 841, 85£, 856, 

Ariadne, fille de Minos, 409, 431 a, 
456, 457, 460, 460 a, 461, 511, 
706 à 706 © ad, 707, 762 a. 

. Aril. Voyez Atlas, 665 с. 

Arimaspes, guerriers fabuleux, 714, 
714 а. 

Aristée, dieu pasteur, 628, 628 а, 
628 4, 628 с, 629 а, В, 908, 909, 
910, 915. — de Sardaigne, 916. 

Aristomachus, prétendant d'Hippoda- 
mie, 907. 

Aroéris ou Horus, 157, 165, 169, 175, 
182. 

Arouna, conduct. du char du Soleil, 
85, 93, 94. 

Arouni, épouse d'Arouna (l’Aurore), 


95. 

Arpien, décan de la Balance. Voyez 
Choniaré, 192. 

Arsace VII, roi déifié, 893. 

Arsinoé, fille de Leucippus, 737. 

Artémis où Diane, 249, 250 à 252, 
276, 281, 300, 3or, 316, 320, 321 
a 330, 682, 734, 735, 737 a. — 
Dictynna, 325 a. — Lochia, présid. 
aux enfantem., 325. — Orthia, de 
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Sparte, 323. — Limenitis, protec- 
trice des ports, 320 e. — Marine, 
320 e. — Potamia ou Alpheioa, 328 


f, 320 g, 320 h. — Chasseresse, 
321, 328. — Soteira (salutaire), 
321 4,321 .م‎ 一 Lucifere, 321 e, 


322. — Amazonia, 327.—Phospho- 
ros, 335 a. — Lusia, 607. 

Ascagne , fils d'Énée, 775, 775, 820, 
859, 859 a, 861. 

Ascanius, fleuve, 640, 690. 

Ascentaur ou Seket, décan du Bélier, 
192. 

Asclepios. Voyez Esculape, 307 4315. 

Aseu, décan de la constellation du Ver- 
seau, 192. 

Asicat, decan de la constellation du 
Taureau, 192. 

Asiccan, decan de la constellation du 
Bélier, 192. 

Asie (mineure, 575, 683. 

Asius, prince d’Arisba, 775. 

Asphalios, Neptune immobile, 504. 

Asphodele, plante funebre, 334, 554 a. 

Asouras, demon hindou, 34, 72. 

Astarté, Junon, 215. — Hermaphro- 
dite ou dieu Lunus et Vénus, 213 5. 
— la Pleine Lune, mère et nour- 
vice des étres, 197, 213, 213 a, 213 
р, 213 8, 213 с, 213 4, 213 e, 214. 
—Déméter ou Cérès, punique, 212, 
212 а. — Vénus, Uranie, 203. — 
Reine des étoiles, 198, 526, 868 a. 

Asteas, peintre de vases, 665. 

Astiro, décan du Verseau, 192. 

Astre, symbolique, 774, 812. 

Astyanaxz, fils d'Hector et d'Andro- 
maque, 774, 784, 805 a, 807 a, 808 
a, 820 à 823. ; 

Aswatta, palmier sacré, 27. ' 

Atalante, fille d'Iasus, roi d'Arcadie, 
633, 634, 636. 

Atargatis, Dercéto ou Dagon, dieu- 
poisson, 201, 202. 

Atarph, décan du Taureau, 192. . 

Atembui, décan des Poissons, le même 
que Ptibiou, 192. 

Aterchinis. Voyez Ptéchout, 192. 

Athamas, époux d'Ino, nourrice de 
Bacchus, 436. 

Athena ou Minerve, 249,250, 2504, 
336 à 354, 546, 550, 560, 600, бог, 
601 c, 602, 603, 603 c, 603 e, 609 a, 
610, 613 ©, 647 6, 664 b, 676 4,677, 
734. — Pallas ou Minerve des. Pa- 


人 
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nathénées, 341, 347, 353,612, 617, 


665 D, 704 ee, 779. 一 Promachos . 


ou Minerve protectrice, 341 h,344. 
` — Eironophoros, ou Minerve ap- 
portant la paix, 350. — Ilias, ou 
Minerve Iliée, 353 a. — Chryse, ou 
Minerve de Lemnos, 349, 354. 

Athénodore, sculpt. rhodien, 817. 

Athor ou. Hathor, 138, 138 a, 140, 
146, 147, 154, 154 a, 154 6, 18a, 
182 b, 186 a, 188, 192. 

Atlas , frère de Prométhée, 603 a, 
665 5, 665 а. 

горо , parque, mesurant le temps, 
602, 603. 

Аш, pâtre phrygien, suivant de Cy- 
bèle, 229, 230, 230 a, 230 д. 

Augé, mère de Télèphe, 770. 

Augias, roi des Épéens, assisté par 
Hercule , 657, 672. 

Auguste, empereur romain deifie, 882, 
883, 895, 896. 

Auréole, 61, 103. 

Aurige, conducteur de char, 590 g, 
711, 734, 735, 735 a, 737 a, 775, 
805, 811. 

Aurore des Hindous. Voyez Arouni, 95. 


Baal, seigneur-dieu de Carthage, 209, 
213 4, 214, 214 ©, 214 ©, 214 f, 


214 g. 

Baal-Moloch, des Phéniciens. Voyez 
Moloch. 

Baal-Peor ou Belphégor, 595 a. —le 
créateur, dieu infernal des Moabi- 
tes et des Ammonites, etc. 

Baal-Kronos, 214 f, 214 g. 

Baal-Tharez, dieu de Tarse, 214. 

Baccha. Voy. Ménade, 438. 

Bacchanales, fétes dionys., 474, 475, 
478. 

Bacchantes, suivantes de Bacchus, 
428 6, 444, 444 a, 445, 448, 449, 
451, 451 a, 455, 461, 468, 476, 
477, 479, 481, 482, 484, 645 с, 
665 2, 685. 

Bacchants, 451 a, 455, 477, 607, 685, 
728. 

Bacchus ou Dionysus, Thébain, fils 
de Jupiter et de Sémélé, 250, 251, 
301, 409, 481, 486, 487 a, 492, 


— ou Elos, 335, 335, 335 b, 555 
b, 589, 812, 812 а. 

Autel, 279, 281, 463, 468, 476, 476 a, 
477, 481, 482, 491 5, 501, 503, 
599, 604 d, 636, 647 a, 663 a, 683, 

751, 760, 774 a, 775, 775, 776 à 
780,817, 819, 825, 832, 839, 840, 
881, 882, 886, 

Autolycus (le fils 4), 841. 

Automédon , héros grec, aurige d'A- 
chille, G.J., 775, 775, 775, 775, 

. 995, 800, 804, 805. 

Automne. Voy. Saison, 476, gro. 

Autonoé, fille de Cadmus, sœur d'Ino, 
436, 629, 629 2. 

Autruches, oiseaux représentés sur des 
monuments assyriens, 124, 526. 

Averne, entrée des enfers, 848. 

Axieros, père des cabires de Samo- 
thrace, 238. | 

Axiokersa, cabire de Samothrace, 
238. 

Axiokersos, cabire, fils d'Axieros, 238. 

Azur, Jupiter des Latins, analogue 
au Jupiter Lycéen d’Arcadie, 261, 
262. 


B. 


493,501, 725, 762, 962 a, 812. — 
Barbu, 429, 452. — Cornu, 462, 
462 а. — Hades, 238, 624, 628 4, 
665,685, 725 a. — Hades de Samo- 
thrace, 238. — Hébon ou taureau 
á téte humaine, 464, 465, 465 a. — 
Tacchus ou Licnités, 442, 489, 490 
a, b, с, 491 6. — Indien, fils de Ju- 
piter et de Proserpine, comme lac- 
chus, 429, 429, 448 à 452,458 6. 
—Liber,490 c,490€,491, 491 e, 665. 
— Melpoménos, 725 a. —(Myste- 
res de), 422, 487, 487 a, 555 c. — 
Phallen, 427, 595, 595 a. — Phry- 

- gien, 428 а. — Pluton, 238, 554 6, 
554 c. — (Prétres de), 453. — Pré- 
tresses, 468.—Soleilou dieu des Sai- 
sons, 476. — Tauriforme, 463, 466, 
526 b.— Zagreus, de Crète, 554 a. 

Baguette mystique, 658 a. 

Bola-Rama ou Balabhadra, incarna- 
tion de Vichnou ou de Siva, I, 59. 
— génie de l' Agriculture, 60. 
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Balance de la Justice, 41, 86, 182, 
184, 185. — sign. 20d., 191, 192, 
193, 252, 76a, 803, 812, 818. 

Baleine, Voy. Zodiaque, 193.— Symb. 
chrétien, 914. 

Bali, géant, ennemi des dieux, 52. 

Balius, l'un des deux chevaux im- 
mortels d'Achille, 775. 

Bandeau, coiffure royale, 658 a, 863, 

70. 

Bandeleties, symb. d'initiation, 491 a, 
491 4, 548, 551 a, 555 6, 555 с, 
556, 595, 595 a, 604 d, 623, 644, 
665, 677, 679, 704 €, с, 748, 756, 
758, 823, 836, 844, 857 a. 一 
Voyez Tenia. 

Banquets funèbres, 593 a, 593 с, 
594 a. 

Bari, barque sacrée, 173, 175, 182, 
I . 

Barques célestes, 190 à 192. — d'As- 
tarté, 213 a.— de Charon, nauton. 
des enfers, 558. 

Bassareus, Voy. Dionysus Phrygien, 
G. J., 428 a. 

Beauté (déesse de la). Voy. Lakchmi, 
Venus. 

Bélier céleste, 87, 94, 138, 140 a, 
150, 158, 159, 174, 175, 177, 187 
6, 191, 215.— Dieu. Voy. 4mmon. 
— embl. et symbol., 280, 357 a, 

‚ 476, 481, 566, 774, 813, 909, 916. 
— de Mercure, 251,423, 424. — 
de Polyphème, 845. — de la Toison 
d'or, 630 à 6305, 647, 648.— signe 
du zodiaq., 191 à 194, 252, 878. 

Bellérophon, 614 à 618. 

Belone ou Enyo, déesse de la guerre, 

8 a. 

Belphegor, dieu phallique et des en- 
ers, 595 a. — Voyez Baal-Peor. 
Bérénice, épouse de Ptolémée Ever- 
gète, fille de Ptolémée Philadelphe, 

890. 

Bhairava, fils de Siva, 76. 

Bhavani, épouse de Siva, 17, 28, 33, 
102. 

Bhavani-Dourga-Devi, énergie divine, 


Bhavani-Ganga, la déesse du fleuve 
Gange; sou symb., ro. — son idéal , 
31. 


Bhavani-Parvati, épouse de Siva, 32. 
Bhavani-Yoni, la grande génératrice, 
15. 


Bhoudevi. Voyez Mahadevi. 

Bhoumi, région interméd. de la terre, 
115. 

Bhourloka, domicile céleste de Boud- 
dha (Mercure), 115. 

Bhouvarloka, domicile céleste de Sou- 
kra (Vénus), 115. 

Biche de Cerynée, au bois d'or, 32 和 
329, 657, 669, 672. 一 de Diane, 
251, 768. 

Bienfaisance, son emblème, 135, 

Bitias, valeureux Troyen, ami d’Enée, 
864. 

Blanc, couleur symb., 42, 48, 51, 97, 
182, 185, 185, 187, 603 c, 879, 
915. 

Bleu, couleur symb., 48, 49, 54, 87, 
135, 155, 158, 182 bis, 182 b, 185, 

15. : 

Boëthus, grav. antiq., 816 а. 

Bœuf sacré, 21, 27, 28, 117, 119 4, 
126, 129, 157 a, 166, 166 a, 182. 
— ailé, à tête humaïne, 119,119 4. 
— symbol., 550, 664 5, 760, 775, 
$42, 847, 946. 

Boite de Pandore, 603 d. 

Bonté, son symb., 109. 

Bonus-Eventus, dieu du Bon succès, 
570. 

Boréades, filles de Borée, 644 a. 

Borée, vent du nord personnifié, 529, 
531. 

Bouc, 119, 138, 152, 156, 158, 1 59, 
192 6,197 0,191, 219, 422,45 5 a, 
416, 595, 657, 685. — marin, 5 11. 

Bouclier, 214 h, 224, 244, 250, 261, 
275 6, 325 a, 325, 342, 35a, 353, 
356, 357 a, 358, 359, 360, 362, 
368 a, 372, 377,379, 554 6, 555 a, 
580, 509 $, 603, 609, 627 a, 636, 
639, 647 a, 657, 664, 664 a, 664 6, 
665 4, 669, 709 à 712, 721, 724, 
725, 735, 737, 761, 762,764, 774, 
775, 781,785, 788, 790 à 795, 800, 
$00 a, 802, 807 á 810, 812,814, 
820, 823 à 825, 839, 866, 872, 893, 
883. — De la déesse, Rome, 877 a, 
879, 895, дог, 930, 960. 

Bouddha, symb. de l'intell. et sagesse 
divine, 61, 111, 112, 113. — pla- 
nete Mercure, 94, 115. — Sourya ou 
Soleil, 114. 

Bourse, attr. de Mercure, 420, 423, 
424, 690. 
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Bonto ou Latone Égyptienne, 151, 
151 a,1516, Эт с. 

Bouvier céleste. Voy. Zodiaque, 192, 
193. 

Bracelets, 407, 412, 551, 551 a, 707, 
836. 


Brahm, dieu suprême irrévélé, 115. — 
— Maya, sous la forme d’Herma- 
phrodite ou d’Androgyne, 2. — Et 
Sacti ou Parasacti, 3, 

Brahma, le créateur (prem. personne 
de la Trimourti), 14, 15, 17, 19, 
20,21,46,47, 79, 81, 115. — à 
quatre têtes, 27. — à cing têtes, 76. 

Brahmadicas ou Pradjapatis, maîtres 
de la création, 81, 82. 

Brahmaloka, domicile de la planète 
indienne Sani (Saturne), 115. 

Brahmá-Siva , personnification de la 
vie et de la mort, 19. 

Brahmd-Vichnou, dieu créateur et 
conservateur, 20. 


C. 


Cabira, mère des Cabires, 237. 
Cabires, ouvriers de Vulcain, 157 bis, 
172 а, 198, 214, 216 a, 221,234, 
234 a, 235, 236, 238 a, 543, 581. 

Cacus, géant, 664 с. 

Cadmilos, cabire, fils d’Axieros, 238. 

Cadmus, fondateur de Thebes, 622, 
623, 624, 629. 

Cadran solaire, 603. 

Caducée de Melkarth, symbole de l’ac- 
tivite, 216. 一 d'/£on ou Protogo- 
nos, 239. — de Hermes ou Mercu- 
re, 236, — de Mercure, 249, 250, 
250 q, 251, aña, 301, 380, 413 
a, 418, 613 c, 690, 695, ete. 

Cala, le dieu du temps, 21. 

Cailasa, mont, 21, 24, 27. 

Calais, fils de Borée, argonaute, 644 a, 
647. 

Calanice ou Calliricos, surnom d'Her- 
cule, 603 2. 

Calathus ou Panier de Cérès, 252, 
273, 547 6, 550, 564 d, 577, 910, 
945. 

Calchas , roi, devin et grand prétre, 
768, 775. | 

Calétor, héros troyen, neveu de Priam, 


773. 
Cali, la nuit, 21. 


Brahmá-Siva-Lingam, des bouddhis- 
tes. Voyez Richabba, тт. 

Brahmanda, la matière vivante, 109. 

Brahmi, épouse de Brahma, 17. 

Briséis, captive, épouse d'Achille, 775, 
780, 302. 

Britannicus, emp, rom., fils de Claude 
et de Messaline, 897. 

Britomartis, la douce Vierge, 657. 

Brun, couleur symb., 603 a. 

Bubastis (Diane), sœur d'Horus, 137, 
151,151 0,151 а. 

Bucher d’Hereule, 679. — de Par- 
thénopée, Hippomédon, Etéoclus, 
726 a. — de Didon, 867. — de 
Romulus, á trois estrades, 878. 

Bucráne, tête de bœuf, 23a, 323 a, 
551, 704 €, 704 e, с. 

Bulla, amulette suspendue au cou des 
enfants, 582, 582 а, 583, 585. 

Busiris, roi d'Égypte, fondateur de 
Thèbes, 145. 


Caligula, fils de Germanicus et d'A- 
grippine, 896. 

Caliyouga, âge actuel, 43. 

Calki- Avatara, incarnation à venir 
de Vichnou (10°), 67. 

Calliope, muse de l'épopée, 288, 296, 
297, 444, 760. 

Сара VYrikcha, arbre sacré, 84. 

Caly don (sanglier de), 631 à 636. 

Calypso, Pune des Hespérides, 665. 

Cama (l'Amour), son symb., 104, 105, 
107. | 

Camadeva, perceur de cœurs, dieu de 
l'amour, 105, 106. 

Camadhenou, vache ailée, 74. 

Camillus, jeune servant, 599. 

Canard, oiseau domestique, 582 а. 

Cancer, écrevisse, sig. zod.,1g1 à 193, 
195, 252, 317. — embl. de l'É- 
gypte, 876. 

Cancre, éerevisse de mer, 658. 

Candelabres, 206, 736. 

Canéphores, porteurs de corbeilles, 
451, 474, 736. , 

Canope, Canobus. Voyez Zodiaque, 
192. 一 Canope, vase sacré à large 
panse et terminé par une tête d'hom- 
me ou d'animal révéré, 169, 170, 
174, 174 а, 174 6, 182, 590, 848. 
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Canthare, coupe bachique à deux 
anses, 250 4, 251, 457, 471, 491 6, 
664 c, 685, 694. 

Capanée, chef argonaute, 724, 725 a, 
726 a. 

Capricorne, sign. zod., 191, 192, 193, 
195, 252, 895. 

Caracalla, empereur romain, 285. 

Carquois, attribut, 104, 107, 250, 
251, 252, 277,279, 281, 320 a, 
321,321 a, 503 a, 603, 672, 679, 
683, 683 4, 710, 760. 

Carré mystique, 29,48, 49, 66, 96 
bis, 111, 112, 1164. 

Cartikeya, fils de Siva- Mahadeva- 
Iswara, 27. 

Cartikeya, second fils de Parvati et de 
Siva, 39. ， 

Casyapa, la Terre, 115. 

Casques, 224, 250, 252, 275, 277 a, 
340 a, 341 à, 343, 346, 347, 349, 
351,357 a, 6, 358, 368 a, 554 6, 
555 a, 566, 573,581, 610, 623, 629, 
632, 636, 639, 658, 664 4, 699, 
704, 710, 711, 712, 721, 725, 
735, 735 a, 737, 749, 762, 775, 
782, 789, 791, 794, 795, 797, 798, 
799, 802, 805 a, 807, 808, 809, 
811,812, 815, 816, 820, 825, 826, 
836, 857 a, 873,879, 880,883, 895, 

I 


Cassandre, prophétesse, fille de Priam, 
353, 775, 775, 775, 818, 819, 820. 

Cassiopée. Voyez Zodiaque, 193. 

Castor, un des Dioscures, 304, 603, 
632, 736 à 744. 

Caucase, mont personnifié, 603, 
603 5. 

Causia, coiffure thessalienne, 617. 

Cavales de Diomède, prises par Her- 
cule, 672. 

Ceinture symbolique de Maya, analo- 
gue à la ceiuture de Vénus Aphro- 
dite, 2. 

Centaure, monstre moitié homme, 
moitié cheval, 122 5. — Dadouque, 
porte-flambeaux , 309. — servante 
de Bacchus, 445, 448, 451 a, 456, 
462,474,475, 489, 897. — vain- 
cus par Hercule, 657, 659, 659 a. 
— mario, 383, 487. — Nessus, 674. 
— Pholos, 660. — Pher, 715, 714 
d. 一 Satyre, 471, 710 a. 一 vieux 
et barbu, 715 6. — combattu par 


Ulysse, 857 a. — du zodiaque, 
193. . 

Centauresses, 456, 478, 489. 

Céphale, époux de Procris, 335, 733. 

Cephée, astre, 193. 

Cerbère, chien à triple tête, gard. des 
Eofers, 1744, 550, 553 6, 554, 
554 a, 555, 5ga, 645 6, 657, 672. 

Cerceau tenu par Eros, 604 d. 

Cercopes Lydiens, chátiés par Her- 
cule, 683, 683 c. 

Cérès. Voyez aussi Astarté Déme- 
ter, 212, 2194, 212 0. — Ca- 
birique, 741 5. 一 Déméter, 249, 
250, 250 a, 252, 469, 469, 490, 
490, 490, 501, 547, 547 à 549, 
553, 554 a, 556, бод, 630 4, 677, 
896, 897. — Fortuna, 564 a. — 
Libera, 462. - 

Cerf, 285 c, 320, 320 6, 320 e, 329, 
330, 341 ©, 629 a, 629 с, 657, 774. 

Cerynée (nymphe du mont), 657. 

César (Jules), emp. rom., déifié, G. J., 
894, 896. 

Ceste (combat du), 643, 644, 869. 

Chachrylion, célebre potier, 664 6. 

Chaise curule, siége magistral, 887. 

Chakal, emblème d'Anubis, 138 6, 
141,141 a, 152,174 а, 175, 181, 
182, 183, 185, 190. 

Chameau, 448 a, 575, 685. 

Chapelle portative, 775. 

Chapiteaux persépolitains, 1 26, 1 29. 

Charites ou Graces (les trois), 250 a, 
410 à 412 a, 737 a. 

Charon, nautonnier des enfers , 658, 
636, 773. 

Chariot (plaustrum) dans le cortege 
de Bacchus, 685. 

Charrue conduite par Ulysse, 842. 

Chars de divinités, de Heros, etc., 
a5r, 305, 323, 335 5, 387, 448, 
448 a, 451 a, 455, 456, 462, 474, 
475, 489, 492,547,548 a, 560, 555 6, 
559,556, 589, 589 d, 590 g, 591 с, 
594 a, 603, 635, 679, 685, 711, 
735, 737 a, 774 a, 775, 787, 794, 
804, 805, 823, 840, 868 a, 878, 
895, 897, 918. — ailés, 348, 551. 

Chauve-souris, 380. 

Chéne, arbre de vie, arbre de salut, 
de victoire, 264, 373, 685. — Voyez 
Couronne. 

Chenen. Voyez Chommé, décan de 
la coustellation du Sagitttaire, 192. 
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Chenisque, téte d’vie, servant de dé- 
coration, 850, 854. 

Chérubins, figures ailées, 173. 

Cheval-homme, Voyez Calvi-Avatara, 
67. 

Cheval, 219, 501, 509, 510 a, 774, 
775, 789, 795,806. — marin. Voyez 
Hippocampe. — ailé, 590 g. — de 
Troie, 375, 375, 817, 818. 

Chevaux du Soleil, de la Lune, 94, 
98. — de Diomede, 672. 

Chevre. Voyez Zodiaque, 193. 

Chèvre, 492, 617, 628, 734, 762, 774, 
Это, 911, 915, 916 а. 

Chevreau, 432, 435, 439, 453, 475, 
476, 481, 487, 763. 

Chien (dieu á téte de), 141a, 144 a, 
a13 e. — Voyez Cynocéphale. — 
Cerbère à triple tête, 174 c, 550, 
553, 554, 554 a, 555, 592 b, 645 6, 
657, 672. 一 chasseur d'Actéon, 
629 à 629 c. 一 d'Adonis, 398. 一 
Diane, 252 , 326. — de Ganymede, 

. 745, 745 a, — de Méléagre, 63 1. — 
de Mithra, 1314133 a. — de Pan, 
502. — de Paris, 747, 806. — du 
bon Pasteur, gog. — á téte ailée 
de Proserpine, 350. — de Syrius, 
628.—domestique , 85, 141 a, 259, 
551 a, 581, 581 a, 6, 582, 598, 604, 
728, 775. — a deux tétes et queue 
de serpent, 664. 

Chimère, monstre participant de la 
chèvre, du lion et du dragon, 589 e, 
617, 619. 

Chiron, centaure, précepteur d'A- 
chille, 762 a, 764, 765, 766. 

Chnoumen, ou Chnoum, décan de 
la constellation du Cancer, 192. 

Chommé ou Chénen , décan de la cons- 
tellation du Sagittaire, 192. 

Chontaré ou Senacher, decan de la 
constellation du Bélier, 192. 

Chontaré ou Arpien, décan de la 
constellation de la Balance , 192. 

Chontaré, décan des Poissons, 192. 

Chontaré ou Asiccan, décan du Bé- 
lier, 192. 

Chouette, 201, 203. — attribut de Mi- 
nerve, 224, 252, 301, 339, 344 ©, 
345 a, 353 a, 362, 368 a, 410, 
639. 

Choüs, décan de la constellation du 
Taureau, 192. 

Christ (le), 919, 920, 942, 954, 955, 


一 Son monogramme, 928 , 929, 
930, 931, 932, 933, 934, 935, 
943, 948, 949 à 955, 954. 

Chromius, guerrier troyen, 795. 

Chrysaor , fils de Neptune et de Mé- 
duse, 613 c. 

Chrysé, Minerve de Lemnos, 354. 

Chryséis, fille de Chrysès, 775, 780. 

Chryséia, Гипе des trois Graces, 739 a. 

Chrysés, prétre d'Apollon, 775, 780. 

Chrysis, jeune fiancee, 646 a, a. 

Chrysippos, aurige de Castor, 737 a. 

Chrysothémis, Yune des Hespérides, 
665 a. 

Chrysothémis , fille d'Agamemnon, 
831. | 

Chumis ou Chroumen, décan du Can- 
cer, 192. 

Chytre, vase de terre, 285, 285 a. 

Ciel divinisé. Voyez Tpe, Ouranos. 

Cillas, aurige de Pélops, 734. 

Cippe, demi-colonne, 656, 806, 825, 
826, 837, 849, 854. 

Circé, magicienne, 847. 

Cissybium, coupe à une anse, 844 a. 

Ciste mystiq., 230 ©, 251, 252, 358 6, 
444, 451 a, 452, 453, 454, 474, 
475, 486 Е, 488, 488 a, 489, 490, 
511,554 с, 665 رط‎ 812 a. 

Cithare. Voyez Lyre. 

Cité de Dieu, représentée par le Tcha- 
kra, 66. 

Cithéron , fontaine, 445. — Mont, 
629. 

Cius, Argouaute favori d'Hercule, 
641. 

Cladeus, fleuve, 735 a. 

Clatroc, divinité étrusque analogue & 
Diane, 585 a. 

Claude, emp. romain, en Jupiter, 
897. 

Claudia Quinta, vestale, 231. 

Clef symbolique, 239, 326 a. 

Cléopatre, épouse de Méléagre, 461, 
636. 


Cléopátre, dernière reine d'Égypte, 
femme de Marc-Antoine, triumvir. 
rom., 891. 

Clepsydre, horloge d'eau, 762. 

Clio, muse de PHistoire, 287, 296, 
297, 444, 760, 896. 

Clitos, héros troyen, 775 (29). 

Clodia ou Claudia (famille), 599 a. 

Clotho, Yune des Parques, présid. 
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aux arréts du destin ou sort, 602, 
603. 

Clymène, mère de Phaéton, 305. 

Clytemnestre, ep. d’Agamemnon, 780, 
$21, 827, 828, 831, 83a, 833, 835, 
836. 

Clytius, géant, 328. 

Clytius, jeune guerrier, 665 а. 

Cnat, le même que Smet, décan du 
Capricorne, 192. 

Cnémides, jambières, ar mure,800,802, 
809, 812, 823. 

Cnouphis ou Knouphis-Nilus-Agatho- 

٠ 2 démon, le Jupiter-Nil ou Nil céleste, 
158, 174 а. 

Cocher. Voyez Zodiaque, 193. 

Cascias, vent nord-est, 532. 

Collier, 527, 528, 551, 551 a, 624, 
707, 824, 836. 

Colombe de Vénus Aphrodite, 250, 
ada, 337, 399, 400, 408, 491, 556, 
619 4, 716.— de Paphos, 206. 一 
de Vénus de Syrie, 207. — de Vé- 
nus Uranie, 203. — Symb. chrétien 

de pureté et de simplicité, 914,928, 
929, 930, 945, 948. 

Colone, rocher ou colline de l’enfan- 
tement, 432. 

Colonnes, 603 a, 646, 649, 653, 683, 
696, 725 a, 747, 802,828, 836, 
839, 860, 870, 881, 882, 945. 

Comasia, Vune des trois Gráces, 412. 

Cométe, symb. de l'apothéose de Jules 
César, 894. . 

Cométés, oncle de Méléagre, 636. 

Comices de Rome, 394. 

Communes (embl. des sept) de ГАро- 
calypse, 914. 

Comodia, ménade, 471. 

Commode, empereur, en Jupiter, 260. 
Comos ou Comus, génie des banquets, 
428 b, 443 6, 763. 
Conque on Buccin, 20. — marine, 

387, 510, 531, 762, 802. 

Constance, empereur romain, 935. 

Constantin, empereur romain, 933. 

Cog» symb. de la Vaillance, de la Vigi- 

ance, 239, 342, 342, 593 с; 664 4, 
857, 960. 

Coquillage, 622. 

Coquille, attrib. des nymphes marines, 
503, 503 a, 510, 629 a. 

Cor, instrument de musique, 774. 

Corbeau, attribut d’Apollon, 224. 一 
de Mahadévi, 1, 73. — de Mars, 


874. 一 de Mithras, cr3x, 132, 
133. — de Sana, 1, 45, 94. 

Corbeille de fruits, 578, 629. 

Cordar, danse bachique, 482. 

Corne d'abondance, 137 a, 203, 303, 
304, 305, 320, 456, 462, 476, 518, 
519, 520, 523, 547 a, 564, 564 a, 
571, 573, 578, 599, 603, 624. 一 
Achéloüs, 680, 684, 691, 756, 
887, 889, 899. 

Cornes d'animaux, 212, 213, 213 a, 
2:3 6, 214 h, 482, 498 a, 512,604 و4‎ 
629 a, 883. 

Cornet à bouquin, 474. 

Corabus , prince allié de Priam, 775 
(104), 820. 

Corolle de fleur dédiée à Flore, 599 a. 

Cortine delphique, vase sacré, 230, 
281. — Voyez Omphalos, 760, 836. 

Corybantes - Cabires, prêtres de Cy- 
bele 235. — Voyez Curétes. 

Corymbes, tresses de fleurs de lierre, 
488 

Cosmogonico - astrologique (scene), 
187 a. 

Cothurne, chaussure و‎ 289 et suiv., 
760 , 836. 

Cotinos, olivier sauvage, 664 5. 

Cotinusa. Voyez Erythia. 

Coucoupha, ornement de sceptre, 179; 
193. o 

Coupe à boire, 428, 428 a, 446, 471, 
497, 555 a, 555 e, 65a, 683. — 
Scyphus, 683, 683 a, 746 a, 802. 
— dite de Sosias, 510 ©, 762, 791. 

Courage personnifie, 574. 

Couronnes d'algues marines , 762. 一 
de chéne, 264, 273, 685, 895, 901. 
— d’épines و‎ 951. 一 d'épis, 212, 
a12 6,250, 375, 551 6. — de fleurs, 
250 c, 599 à 599 d. — de laurier, 
217 с, 250, 254, 278, 282, 284, 
293, 374, 378, 646, 672 c, 760, 
882, 883, 896, 897, 924, 933. 
— de lierre, 422, 428 5, 436, 441, 
453, 457, 460, 623. — de myrte, 
250, 623, 725 а. — d’olivier, 2304, 
551, 800. — de pampre, 288 , 289, 
448, 455, 458 a, 459, 460. — à 
pointes, 551 а. — radiées, 303, 
305, 380, 443, 469. — symboliques, 
gor, 928. — tourellées, 207, 227, 
230, 234, 301, 317, 393, 433, 
532 a, 760, 888, 895.—triomphales, 
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258, 644, 683, 737 a, 750 a, 764, 
812, 897, 939. 

Couvera, dieu des richesses agricoles, 
90, 9г. 

Cratére, vase à libations bachiques, 
428 a, 446, 449, 450, 469, 489, 
594, 693, 725 a, 897. — mystique, 
a37. | 

Credemnon, espèce de diademe, 462 a, 
762, 853. 

Créon, roi de Corinthe, 649. 

Créuse, fille de Priam, épouse d'Énée, 
775 (109), 859. 

Creuse , fille de Créon , épouse de Ja- 
son, 649. 

Crichna , 82 incarn. de Vichnou , 59, 
61, 62, 63, 65, 66, 111. — le soleil 
avec la lune personnifiés, 64. 

Criobolium , sacrifice d'un bélier à 
Attis, 230. 

Crocodile , emblème du Nil, 89, 142, 
143, 157, 168, 172 5, 190, 191, 
192, 518. 

Croissant, symb. de Bahvani-Ganga, 
10. — lunaire, 114, 148, 153, 
166, 177, 190, 191, 203, 206, 213, 
213 a, 213 c, 304 a, 320 a, 320 c, 
321 с, 321 d, 3a1 e, 322, 324, 

| 326 а, 332, 643, 742, 8776. —sym- 
bol. 117, 119, 121, 

Croix ansée (symb. de la vie divine), 
136, 137,140, 142, 158, 159, 179, 
182, 182 a, 185, 188. 

Croix, symb. chrét., 930, 934, 936, 
937, 938, 941, 944, 945, 950, 951, 
953, 957, 958. 

Cronos, le Temps ou Saturne, 239, 
240, 240 a, 246, 247, 248, 421. 
— Voyez Saturne. 

Crosse, insigne chrétien, 945, 942. 

Crotales, petites cymbales, 478, 484. 


Croupézia, instrument de musique, 


454. 

Cube, symb. de Pimmobilité, 227. 

Cuirasse de guerre, 250,472, 473, 624, 
664, 709, 712, 735, 735 a, 767, 
775, 794, 800, 802, 805, 815, 859 a, 
877, 895. 

Cupavus, fils de Cyénus, 305. 

Cupidon. Voyez Eros ou |’ Amour. 

Curcubite ou Figuier, symb. chrét., 

14. 

Cuetos , suivants de Rhéa ou Cybele, 
265, 248, 554 b, 554 e, 635. 一 
Voyez Corybantes. 

Cuve bachique, 483. 

Crane, nymphe, 550. 、 

Cybèle, la Terre, mére des Dieux, 227 à 
235, 301, 433, 624. ! 

Cybeutes, heros grec, 842. 

Cyclopes , pavmiers de Vulcain, 603 
44), 775. 

с fils de Mars, 305, 676 2. 一 
fils de Neptune et roi de Colone en 
Troade, 774. 

Cydnus, fleuve personnifié, 522. 

Cygne , oiseau d’Apollon , 285 f. — 

e Brahma-Vichnou, 20, 97. — 
de Cycnus, 305, 774.— de Leda, 
393, 736 a. — emblémat., 548, 590, 
665, 707, 761. — constellation , 

192. 

Cymbales, instrument de musique, 
227 à 230 6, 474, 475, 482, 485, 
oa ope d A tête de 

Cynocéphale, espece de singe á téte 

chien, divinité egypt. , 60, 181, 
182, 184, 185, 190. — constella- 
tion, 192. 

Cyprés, arbre fanebre, 629 а. 

Cyzicus, fondateur de Cyzique, 642. 


D. 


Dagon, dieu-poisson. Voyez Atargatis, 
201, 202. | 

Dakcha-Brahmd à tète de bélier, 8г. 

Damastes au Procruste, 698 a. 

Danaë, mère de Persée, 612. 

Danaides, filles de Danaüs, 605 a, 
606 , 606 a. 

Danaiis, roi d'Argos, 605, 605 a, 
606, 737 a. 


Danse armée, 248. — mimique, 593 а, 
593 d. 
Danube, fleuve personnifié, 525. 
Daphnéphore, porteur de laurier, 683. 
Dardanus, fondateur troyen, 860. 
Dares , Troyen habile au combat du 
ceste, 869. | 
Darius, fils d'Hystaspes, 117. 
Dauphin marin, 243 а, 526 a, 566, 5 
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a 630, 630 a, 851, 863.— de l'au- 
rore, 589. — de Bacchus, 446. 一 
Mélicerte, 626, 626 a, 627, 627 a. 
一 de Ceres, 548 2. 一 de Neptune, 
222, 252, 504, 505, 507, 510, 
511, 512. — de Thetis, 763. — 
Tyrrhéniens (changés en), 446. 

Décans, constellations zodiacales, 192, 
193 


93. 
Decor, la beauté brillante, l'une des 


trois Gráces, 412. 

Dedale, savant ouvrier crétois, 700, 
701, 702, 703. 

Déictérion, trace par Minerve, 610. 

Deidamie, fille de Lycomède, roi de 
Scyros, 764, 767. 

Deimos ou Pallor, la Pâleur, suivante 
de Mars, 360, 369. 

Deinomache, Amazone, 709. 

Déiphobe, héros troyen, 774 а. 

Dejanire, fille de Thestius, 674, 674 a, 
675. 

Delphes (temple de), 281. 

Démiurge, artisan divin, 86. 

Deméter. Voyez Cérès. 

Démoléon, heros troyen, 775 (53). 

Démons, 34. 

Démophon, fils de Thésée, 646 a, 5 


(197). 
Demos de Delphes, 840, 848. 
Dépouilles opimes, 877. 
Dercéto , fem. poisson, mère d’Astarté. 
— Voyez Dagon et Atargatis, 203. 


_Dériades, roi indien, 447, 448. 


Deucalion, fils de Prométhee, 603, 

Devaki, mère de Chrichna, 60. 

Devatas, espace entre la terre et le 
soleil, 115. 

Devendra, dieu de Ether ou firma- 
ment. — Voyez Indra, 1, 83. 

Devi, mere des Dieux, 28. 

Devin, 775. 

Devi - Roudrani- Cali, déesse de la 
vengeance, 26, 

Dexamenus , centaure, 674 a. 

Dhanvantari, dieu de la médecine, 23. 

Dherma ou Dharma, Deva, dieu de la 
justice et de la vertu, 41, 42, 43. 

Diadème, 320 g, 371, 462 a, 551, 
551 a, 623, 628, 645 b, 674 a, 
863 , 892. — radié, 665 а, 934. 
Voyez Stephane, Credemnon, 

Diane, 137, 151 a, 151c, 251, 252, 
281, 320 d, Загс, 329, 330, 369, 
503 a, 585 a, 624, 629 a,629 c, 


629 d, 682,683, 705, 713,-30, 
762, 768. — Amazone, 325. — 
Artemis, 17, 249, 250, 276, 300, 
Зот, 317,321, 321 a, 325,325 а, 
327. — chasseresse, 328, 351. — 
d'Égypte, d'Éphèse, 213,315,316, 
317,318, 320. — Etrusque, 585 a. 
— Hécate à triple forme, 326a. — 
Leucophryne, 319.—Libera, 665 6. 
— Liménitis, 320 c.—Lucifère, 322, 
323, 335 a, 681. — Lucine, prés. 
aux enfantem., 325, 337, 451. — 
Lune, 324, 329, 643. — Marine, 
320. 一 Tauropole, 323 a. — Pro- 
serpine, 68 1. — Protect. des bois et 
des eaux, 503 a. — Taurique, 838, 
839. Voyez Bubastis, 151 و6‎ 151 ©. 

Dicé ou Diké, la Justice personnifiée, 
837, 840. 

Dictys, frère de Polydectes, 612. 

Didon , reine de Carthage, 862 а 
868 a. 

Diomeda, fille de Phorbas, amie d’A- 
chille, 775 (31). 

Diomède , fameux héros grec, 767, 
774,775 (95), 7764 780, 783 à 788, 
795, 800. 

Dioné , préside à la naissance de Bac- 
chus, 431. 

Dionysus. Voyez Bacchus. 

Dioscorides, graveur, 779. 

Dioscures, 221, 235, 236, 305, 543, 
581, 603 р, 632, 737 à 744, 780. 
Voyez Castor, Pollux, Hélène. 

Diote , emblème des libations (vase à 
deux anses), 279 a, 409 с, 496, 497, 
740, 762 a. 

Diptyque, registre, 604 رك‎ 649, 762. 

Dircé, fille de Lycus, roi de Thebes, 
623, 728, 728 a. 

Discorde (déesse de la). Voyez Eris, 
370, 763. 

Disque ou Globe du monde, du soleil, 
de la lune, 142, 143, 145, 146,147, 
148, 150, 152, 158, 168 a, 169, 
170, 176, 177, 177 a, 187, 185 a, 
188, 190, 191,275 a, 317, 532, 
878. 

Dius, mois de Jupiter, 33r. 

Djamboudwipa, la Terre, Inde, 115. 

Djom, Gom ou Sem (l’'Hercule égypt.), 
153, 161. 

Doryphores, piquiers, 117. 

Dæœdalos, habile ouvrier de Vulcain, 
275. 
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Dolon, fils de Priam, 786, 787, 788. 

Domination (symbole de la), 249, 
250. 

Domitien, empereur, 524. 

Donakis, nymphe des roseaux, 665. 

Dragon céleste, 94. 一 ailé, 640. 一 
de la fontaine de Dircé, 623. — du 


E. 


Éaque, Pun des trois juges aux enfers, 
555. 


Eau, dieu, sa personnification, 18, a1, 
89. — sacrée, 135. 
Echelle, 555 a, 652, 683 a, пот, 775. 
crevisse ou Crabe, 305,320 c, 764. 
Édicule, petit temple, 775 (117),839. 
Égée, père de Thésée, 649, 696, 
698 2, 699. 
Esialée, fils d'Adrasté, 726 a. 
gide , armure de Jupiter, 261, 264, 
581. — de Minerve, 250, 338 a, 
342, 343, 344, 345, 347, 351, 
609 a, 658 a, 658 c, 665 b, 836, 
857 а, 896, 896 a. — de Méduse, 
‚ 609. 
Egine, Рапе des nombreuses filles 
d'Asopus, 621 a. 
Église du Saint-Sépulcre ou de la Ré- 
р surrection, 950. = 
gypte personnifiée, 578. 
Beisthe fils de Thyeste et Pélopia, 
827, 831, 832, 833. 
Eicton, ame de la nature, 155. 
Eidolon. Voyez Ombre ou Ame, 804, 
814 a. 
Élagabale, empereur romain, 285 a. 
Électre, sœur d’Oreste , fille d'Aga- 
memnon, 555, 829, 830, 831, 834, 
835 a, 837, 838. 
Éléments (les cing), 29. 
Éléphant, 8, 25, 38, 66, 83, 84, 272, 
448 à 451, 876, 878. 
Elie, prophète, 918. 
Élina. Voyez Hélène. 
Élisée, disciple du prophète Elie, 918. 
Elpis ou Spes. Voyez Espérance. 
Empereurs romains deifiés, 889 à goo. 
Encelade, géant, 337. 
Endymion, fils de Jupiter, 324. 
Enee, prince troyen, fils d'Anchise et 
de Venus, 523, 773, 974 a, 775, 
795, 820,859 ,859a (18, 24, 36, 


jardin des Hespérides, 654, 655, 
665, 665 a, 665 d, 672. — de Mi- 
nerve, 339. — de la toison d'or, 
647 à 6476, 657. 


Drusus César, fils de Tibère, emp. 


rom., 896. 


Dwipas, iles célestes, 115. 


51, 108, 109, 110, 117, 118), 86a, 
896. 

Éneualios ou Ényalios, le belliqueux , 
275. 

Enfants, symb. de la Fertilité, 518, 
519, 520, 565, 895. 

Enfers (les), 26, 44, 115. — divinités 
des enfers : Éaque, Hades, Liber, 
Libera , Minos, Mára ou Parque, 
Pluton, Proserpine, Rhadamanthe, 
Sérapis. Voyez ces noms. 

Entelle, Sicilien habile au combat du 
ceste, 869. 
nyo ou Bellone, déesse de la guerre, 
358 a. 

Éole, dieu des vents, 846. 

Eos. Voyez Aurore. 

Zhe 214 h, 232, 289, 290 a, 696. 

pervier, symb. du soleil, 135, 138 a, 
140, 141, 1592, 154 6, 155, 164, 


165, 169, 172,183, 186 5, 187 0， 


190 bis, 192. 
peus, ouvrier du cheval de Troie, 
817. 

Éphèbes, jeunes hommes, 491 с, 491 а, 
501, 551 a, 555, 604 d, 646 a, 
760, 864. 

Éphialtes, géant, 509. ` 

Epima ou Sró, décan du Capricorne, 


192. 
Épiméthée, frère de Prométhée, époux 
de Pandore, 602, 603 d. 
Épis de blé, 212, 212 a, 2120, 214, 
250, 277 a, 476, 489, 518, 522 a, 
526 a, 547 6,551, 551 b. 552, 
564 a, 570, 577, 579, 895, 897. 
Erato, muse de la poésie érctique, 
293, 296, 297, 753, 760. 
Évébio ou Eregbuo , décan du Sa- 
gittaire, 192. 
Érichthonius, père de Tros, fondateur 
‘de Troie, 551 b. 
Éridan céleste (fleuve), 193, 305. 


en mm ل ل‎ 


AAA 一 -一 一 
a — AAA 


ger» 


= ` 


XIV TABLE DES SUJETS 


Érigone, fille d'Égishe, 323, 443 4, 
837 


Érinnys ou Furie alee, 444 a, 461, 
832, 836. 

Eriphyle, Leucippide, mère d'Aleméon, 
721, 726 a. 。 
ris. Voyez Discorde. 

Éro, décan du Taureau, 192. 

Éros. Voyez Amour. 

Erymanthe (nymphe de Г), 657. 

Erythia, ile ae Géryen personnifiée, 
657. - 

Eurytior, bouvier de Géryon, 664 a. 

Esclave, 736. د‎ 

Esculape ou Asclépios , 178, 216 а, 
307, 308, 309, 310, 311,312,313, 
314, 315. 

Esmun-Ksculape, 216 a. 

Espagne personnifiée, 876. 

Espérance ou Elpis, 409 a, 562. 

Estia des Grecs. Voyez Anouke, 158. 

Établesd’Augias, purgées par Hercule, 
657, 672. 

Été. Voyez Saisons, 476. 

Étéocle, fils d'OEdipe, 720, 726, 726 а. 

Étéoclus, fils d'Iphis, 726 a. 

Eternel, Dieu, 213 d. 

Éternité (symbole de Г), 3, 27, 115. 
— (génie de Г), gor. 

Étrennes, 244. 

Éthra, mère de Thésée, 775 (107). 

Étoiles, 157 а, 187, 236, 275 d, 285 a, 
304, 608 5, 628, 628 4, 738, 739, 
740, 741 а, 741 à, 836, 877 à. 一 


Symb., 603 с, 665, 709, gor, 914, 
934, 937. 

Eumée, porcher d'Ulysse, 856. 

Eumélus, fils d'Admete, 775 (71). 

Eumenides ou Furies infernales, 444. 

Eumolpus, fils de Neptune, 655. 

Eunéos , fils d'Hypsipyle et de Jason, 
725 a. 

Euphorbe , héros troyen, 773, 775. 

Euphronius, peintre de vases, 664 5. 

Europe personnifiée, 683. 

Europe , la sœur de Cadmus, 620, 
620 a, 621, 621 a. 

Eurotas, fleuve, 736. 

Œurus, le vent sud-est, 534. 

Euryale-Gorgone, sœur de Meduse, 
612. 

Euryclée, nourrice d'Ulysse, 856. 

Eurydice, épouse de Lycurgue, roi de 
Némée, 555, 645 р, 725 a, 726 a, 
727. 

Euryloque, parent d'Ulysse, 854. 

Eurynome, suivante de Pénélope, 856. 

Eurypyle, fils de Télèphe, 775 (94). 

Eurysthée, 672. 

Eurysthée, mère d'Admata, prétresse 
de Junon, 683. 

Euterpe, muse, 296, 753. 

Évarète, épouse du roi OEnomaús, 
735 a. 

Évas ou Eos, ou Eoas, ou Aoiis, guer- 
rier. Voyez Hector, Memnon, 803. 

Éventail, 823. 


Е. 


Faon , du cortège de Bacchus, 475, 
604. 

Faustine, femme d'Autonin le Pieux, 
emp. rom., divinisée, 301. 

Faustulus, berger, 874. 

Faunes, suivants de Bacchus, 444,445, 
451 a, 454. 

Fécondité (embl. de la), 104, 174 a, 
333 a, 402, 409, 490, 498 a, 874, 
914. 

Félix, grav. ant., 780. 

Femme (la première), 110, 202, 589 a, 
589 c, 602, 603.— ailée, 590, 590 4. 
— à téle d'épervier, 192. — à tête 
de lion, 162, 182, 189, 192. — de 
serpent, 141. — oiseau à tête hu- 
maine, 182. 


Fertilité (symb. de la), 605 a, 670, 762. 
Voyez Feuilles, fleurs, fruits. 

Férule (tige de), 601 6, 685. 

Ferver, ange gardien, 117, 120. 

Feu personnifié, divinisé, 18, 21, 29, 
87, 88, 236, 237, 527, 601 a, 762. 

Feuilles, symb. de Fertilité, 605 a. 

Fidélité (génie de la), 760. 

Figuier, symb. de Fécondité, 333 а, 
874, 876, 914. 

Fille (jeune) de 14 à 15 ans, 763. 

Flambeau, attribut de l'Amour, 409 а, 
409 e, 452. — Bacchus et son cor- 
tége, 452, 469, 478, 482, 486, 487, 
489, 491 6. — Cerés, 250 e, 547 8. 
—Cybèle, 230.—Diane, 250, 251, 
281,301, 3a1, 322, 323. 一 Hé- 
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cate, 326 a, 328. — Helios, le so- 
leil, 305. — Hymen, 380, 408, 
455, 456, 763. 一 Mantus, 592 2. — 
Mercure, 251. — Minerve, 350, 
353 a, 837. — Proserpine, 554 et 
suiv. — Telété, 200, 469. — Vénus, 
253. — Vulcain, 762. — Symb. du 
Feu, 236, 236 a, 237, 527, 539. — 
renversé, symb. de mort, 592.6, 
— de nuit, 333. 

Flamme symbolique, 859. 

Flavia Nicomachis, femme célebre de 
Mitylène, 904. 

Fléau , instrument aratoire, emblème 
de la Puissance, 182, 182 3, 184, 
191, 201. 

Fleurs, embl. de Fertilité et d'Espé- 
rance, 474, 476, 491 6, 523, 537, 
551, 562, 599 a, 599 4, 599 e, 600, 
604 d, 6a0, 649, 665 5, 670, 737, 
763, 802, 823. 

Fleuves personnif., 301, 305, 319, 519 
а 526, 550, 735 a, 736, 742 а. — 
(tête de), 526. 

Floralia, jeux floraux, 599 a, 599 6. 

Flore, déesse des fleurs, 599 a, 599 $, 


599 c. 

Flúte double, 296, 340, 340 a, 443 a, 
451 © و‎ 462, 470, 471, 475, 481, 
489, 511, 599, 604 a, 685, 753, 


XV 


760, 773. — simple (plagiolos), 64, 
66, 496, 593, 593 a. 一 Syrinx, 
850. 
Fontaine, 496 a, 623, 644, 734, 742. 
Force (symb. de la), 107, 108, 239, 
333. 


Fortuna - Cérés, reine de la terre, de 
la mer, 564 a. 

Fortune d'Antiam, 566, 567. — ar- 
mee, 567. 一 des dieux, 568. -一 de 
Préneste, 565. — ou Tyché, 304, 

, 320, 563, 564. 

Foudre, symb. du Pouvoir, attrib. de 
Jupiter, 239, 249, 250, 256, 260, 

‚ 261,275,581, 585 а, богр, 725 a, 
774, 814. 

Fouet, symbole de la Puissance, 143, 
182, 444, 555, 831. 

Fourmi, près de Mithra, 131. 

Frayeur personnifiée,suivante de Mars, 
370. 

Fruits, symb. de la Prospérité, de ГА- 
bondance, 475,476, 490,491,523, 
533, 551 a, 551 b, 597, 598, 599 a, 
670, 763. 

Fuseau, symb. de la Servitude, 823. 

Furies, divinités infernales, 555, 636, 
821, 83a, 833, 835 a 837, 839. — 
ailées, 444, 726. 


G. 


Galba, emp. rom. en génie du peuple 
romain, 889. 

Сайте, nymphe de la sérénité de la 
mer, 456, 854. 

Galères dites Trirèmes, 868 a. 

Galien, médecin, 315. 

Galinthias, magicienne nuisant à l’en- 
fantement, 653. 

Gandharvas, musiciens célestes, 27, 


7. 

Ganésa, chef de la troupe céleste, 28, 
37, 39. — dieu de l’année et de 
toute sagesse, 40. — à tête d’élé- 
phant, 38. 

Ganga, le Gange, fleuve céleste, 21, 
24, 100, — Lune, 25, 99. 

Ganymeda , déesse de la Jeunesse. 
Voyez Hebe. 

Ganymède, jeune chasseur, favori de 
Jupiter, 745 à 746 a. 

Gargaphie, fontaine, 629 a. 


Garoudha, oiseau de Vichnou, 23, 29, 
55. 

Gäteaux sacrés, 491 b, 491 c. 

Gazelle, attrib. de la Lune, 94. — de 
Sovk, 152. 

Géants combatt. par Jupiter, 254. — 
Apollon Griffon, 302. — Neptune, 
509. — Hercule, 676, 636 a. 

Gélasia, l'une des trois Graces, 412. 

Gémeauz, sig. du zod., 191, 192, 193, 
25a, 317. 

Genéiastères (ceuvre-joues), 809. 

Générateur cosmique, 187, 187 а. 

Genies (bons et mauv.), anges, 110 
bis, 111,117, 124. — ailés, 590 万 
591 a, 592, 592 a, 629 a, 637, 
676 a, 812, 876, 896. — de 
ГАше, 812. — d'Auguste, emper., 
581 c. — de Bacchus, 462, 474, 
482, 486, 685. — du Champ de 
Mars á Rome, 901. — du Citheron, 


XVI 


mont, 629 a. — de la Comédie, 760. 
— des Enfers, 591, 591 a, 591 с, 
592 a, 750 a. — de VÉternité, gor. 
— de la Fidélité, 760. — d'Hercule, 
670. — de l'Histoire, 760. — de 
l'Hymen, 649. — de Jupiter, 582 a. 
— de Mars, 357,875. — de la Mé- 
moire, 760. — de Mercure, 423. 
— de la Moisson, 670. — du Mo- 
luris, rocher, 625. — du Monde, 
дог. — de la Mort, 557, 592, 603, 
644, 676 a, 812, 840. — des Mu- 
ses, 296.— des Mystères, 457, 491 4, 
555, 556. — du Mythe, 760. — de 
la Nature, 760. 一 de Neptune, 5 ro. 
— du Nil, fleuve, 518, 519, 520. 


— de l'Orage, 878. — du Peuple 


romain, 886 à 889. — des Plane- 
tes, 116. — de la Poésie , 760 896 
a. — de la Sagesse, 760. — des 
Saisons, 476, 9 13. — du Sénatrom., 
885. — du Sommeil, 324, 333 a. — 
de la ville de Taba en Carie, 330. 
— de la Tempête, 861. — de la 
Terre, 323, 603, 644, 760, 762. — 
du Théâtre, 351. — de la Tragédie, 
760. — du Vent, 878. — de la 
Vertu, 760. 一 de Vulcain, 590 b. 

Genisse ФТо, 604. — de Pasiphae, 
700, 701. 

Germanicus, emp. rom., 418, 547, 
895, 896, 896 5. 

- Germanie captive, 379. 

Géryon , monstre à la triple tête, au 
triple bras, 657, 664, 664 a, 664 b, 
672. 

Glaive, 214 4, 214 g, 444, 591 a, 
592 4. 

Glaucus, guerrier troyen, 510 a, 784. 

Globe myst., 117, 120, 138, 140, 143, 
145, 166 a, 173, 182, 189, 187 6. 

Globe de la Fortune, 563, 602, 603. 
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— d'Isis, 153. — de Jupiter, 248. 
— de la Lune, 150. — de Saturne, 
240 а. — du Soleil, 143, 176, 303. 
— de Thoth, 168 a, 174 a, 188. 一 
de l'Univers, 304, 372, 395, 507, 
879,887, 896, 901, 923, 934, 939. 
— d'Uranie, 295, 332. — de Vénus 
de Syrie, 207. 

Glycon, sculpt. athénien, 666. 

Gnomon, indicateur, 837. 

Gea ou Tellus, symbole de la Terre, 
433, 551. 

Gom, ou Djom, ou Sem, Hercule égypt. 
Voyez Sem. 1 

Gorgones, filles de Phorcys, 612. 

Gorgonium, masque, 214 h, 341 4, 
636, 639, 658 a, 664 a, 725, 781, 
782, 800 a, 810, 812,815, 836,839, 
857 a. 

Gouvernail de vaisseau, 575, 762, 850, 
851, 935. 

Gráces (les trois) ou Charites, 250 a, 
281,313, 410, 411, 412, 412 а, 
431, 580, 682 a, 690, 737 a. 

Graphium ou Stylet pour écrire, 296. 

Gration, géant, 328, 329. - 

Grenade, attrib. de Céres et de Pro- 
serpine, 552, 554 a, а, 595 с. 

Griffon, animal fantastique, 122,172 4, 
251, 285 e, 301, 302, 343, 347, 
381, 485, 487, 559 e, 590 e, 629, 
713 a,714,714 a, 812 b, 826. — 
marin, 510, 

Grotte myst., 131,132, 133, 626 a, 
653, 875. | 

Grue, oiseau, 589 d, 661 a, 813. 

Guerre (dieu et déesse de la). Voyez 
Mars, Bellone, Arès, Enyo, Sou- 
bramahnya. 

Guirlandes , 604 а, 659, 737, 802, 
839. 


H. 


Hades, le Bacchus de Samothrace, 
238. 

Hades, Voyez Pluton. 

Hadrien , emp. rom. en Jupiter, 898, 
899. . ，、 

Hamsa, oiseau consacré à Brahma, 20, 
22. 

Hanouman, prince des singes, 54, 57, 
58, 82. 


Hanouman-Pávana, le fils de Pávana- 
Siva, âme universelle, 96 dis. 

Hara-Gauri (hermaphrodite), 21. 

Hara-Héri (Vean et le feu), 18. 

Halcyone, sœur d'Eurysthée, 659. 

Harmonie (dieu des arts et de |’). Voy. 
Apollon-Phtha, 156. 

Harmonie, fille de Mars et de Venus, 
épouse de Cadmus, 624. 
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Harpe, espete de faucille, 240 à 242 
604 2, 608, 610, 611, 613 4, 658, 


Неа, fils d’Isis, 138 à 142, 
157, 172 a, 174 e, 184. 

Harpyies, sœurs d'iris, 644 e. 

Haste, espèce de javelot, 539, 553, 
643. 


Hathor ou Athor, veetrice de la région 
sup. du monde, 146. Voyez Athor. 

flébé, épouse d'Hercule, 249, бага, 
баг р, 68a, 683, 762, 898. 

Heébon, taurean à tête humaine, 464, 
465, 465 a. 

Hécate, divinité des Enfers, 550, 551, 
556. — considérée comme Lune, 
326, 326 a. — comme Diane, 324, 
643. 

Hécatombe , sacrifice aux dieux, 778 
(10). 

Hector , héros troyen, fils de Priam , 
764,773, 775 (21, 26, 33, 36, 37, 
57, 61, 63, 76), 783, 784, 784, 
790, 790 a, 794, 795, 796, 803, 
804, 805 a. 

Hécube, épouse de Priam, mère d'Hec- 
tor, 775 (112), 807, 820, 823. 

Hélène, sœur des Dioscures, 736, 737, 
351, 752,753, 754, 775 (104, 107, 
109), 806, 824, 825. 

Hélénus, fils de Priam et d'Hécube, 
995 (111, 112). 

Hélios. Voyez Soleil. 

Hellé, fille d’Athamas et de Néphélé, 
630, 630 a. 

Héosphoros. Voyez Lucifer. 

Hépé, décan du Lion, constellat., 192. 

Héphæstoboula, conseillère de Vulcain, 
surnom de Minerve Hygie ou Mé- 
dica, бот. 

Héphœstus. Voyez Y uloain. 

Hera. Voyez Junon. 

Héraklès-Chronos, le Temps ou Éen, 
ou Protogonos Phanès, 239. 

Héraut d'armes, 606, 775, 783, 802, 
805, 863, 870, 920. , 

Hercule, fils de Jupiter et d'Alcméne, 
257, 280. 315, 354, 412 a, 447, 
503 a, 555, 603, 603 5, 604 d; 624, 
651,653 à 695, 699, 713. — Égyp- 


١ 


tien. Voyez Sem. 一 Prómicion. Voy. 


Melkarta. — Sicilien. Voyez бай 


218. — Argonaute, 354, 640. — 


cus. — de Thaos, 220, 一 .de ‘Fyr,: 


XVI 


—Calanicé, 603 4, 665 с. — che- 
mins (protecteur des), 690. — Mé. 
lampyge, 683, 683 c, — Mithra, 
133 a. — Musagète, 689. — Tra- 
. Vaux (ses), 280, 555, 603 , 663 é, 
654, 655 , 657 à 667, 674, 676 à 
676 6, 681 5, 685, — Victor, son 
temple, 659. — (Génie a’), 60. 
Her odite ¿deux sexes), 2, at, 
110, 333 а, 425, 426. 
Hermès-Mercure, 249, 250 р 250 q, 
251, 252, 313, 380,413 à 423, 426, 
43a, 453, 508, 556, 604 a, 604 b, 
. 623, 624, 664, 665, 682 @, 747, 
762, 823, 920. — Cabirique, 237, 
238 a. — Criophoros, porte-bélier, 
423, 492 4, 423, 424, 909, 916, — 
protecteur des chemins, 587, 690, 
695. — du Commerce, 420, 423, 
639 a. — Énagonios, dieu de la Pa- 
lestre, des Gymnases, 301, 416, 417, 
418, 418 a, 418 b, — messager des 
dieux, 415, 419, 419 a, 432, 5 
à 438, 550, 553, 555, 556, 652, 
653, 682 a, 727, 749, 7%0, 750 a, 
775 (72), 840, 843. 一 Nomios, 
pasteur, 423, 604 a, 604 b, 604 с; 
664. pro Psychopempe, conducteur 
des FN 421 a, 602, 603, 
773, 803, вкз, 920, — énopó- 
gon, á barbe conique, Na 443, 
414, 587. — Terme, cubique ou 
borne, 429, 587, 832. — Tropho- 
nus, nourricier, 551 y, 
Hermésa, l’une des Hespérides, 665. 
Hersé, fille de Cécrops, 4 4. 
Hersilie, Sabine, épouse de Romulus, 
877 a. 
Hésione, fille de Laomédon, 663. 
Hespérides, nymphes, filles d'Hes éros, 
fils ou frère d'Atlas, 665, 665 a, 
665 4, 665 с, 665 d, 679. 01 
Hespéros, génie des Planètes, 234. 
Hestia ou Vesta, 249, 510 с, 539. 
Heures ou Saisons (les trois), 250 п 
à 2507, 317, 4315 432, 551, 553. 
بيسن‎ Voyez Chouette عل‎ Minerve, 
3 


LES 


Hileira, fille dé Leucippus, 93>, 735 2. 
Hiéracocephale, регзопре à tête d’é- 
pervier, 182, 183, 192, 193. 
Hiérodoules, servantes sacrées, 195, * 
Hiléaira, filé de Моё 人 
Himation, espèce de turtique; 658 a, 
Himéros frère d'Éros, 380, 408. ' 
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XVII 


Hippasus, fils nature) de Priam, 795. 
Hi , cheval marin, 201, 222 a, 
359, 384, 421%, 510, 5115, 589 с, 
SEL ee 
7 ontides, fils d'Hi n,fr re 
ل سمي‎ 656. P 
Hippocréne, source consacrée à Apol- 
n et aux Muses, 619. 
Hippodamas, fils de Priam, 775 (55). 
Hippodamie, fille d’ORnomais et d'É- 
varete, 734, 735, 735 a. 
Hippolyte, reine des Amazones, 662, 
72, 709, 7119 
Hippomédon.fils d’Aristomachus,726 a. 
Hippopotame , cheval de fleuve, 185, 
192, 518, 520. 
Hippothoüs, prince, chef pélasgien, 
795, 796. , 
Hiranyacasyapa, géant, 51. 
Hiranyakcha, géant, 50. 
Histoire (genie de Г), 760. 
Hiver, Voyez Saisons, 476. 
Hom, arbre myst., 120. 
Homadus, centaure, 659. 
Homère, poéte, 755, 756, 757, 758, 
759, 760, 761. 
Homme (le premier), 110, 601 a, 601 р, 
бог с, 603. — ailé, 27, 125, 192.— 
à tête d'âne, 141.—-bœuf, 119, 192. 
- à tête de chakal, 192. — cheval. 
Voyez Centaure.—à téte d'épervier, 
141, 192. — à tête de grenouille, 
141. 一 à queue de scorpion, 192. 
— à tête d'ibis, 141. — à tête de 


lao, dieu panthéistique des Gnosti- 
ques basilidiens, 960. 

Zacchus , fils de Jupiter-Serpent et de 
Proserpine Kore ou Libera. Voyez 
Bacchus. 

fbérie personnifiée, 657. 

Tbicocephale , personnage ailé d'Ibis, 
189. 

Jbis, oiseau sacré, destructeur des ser- 

ts, 135,136, 152, 190, 193, 
18, 578. 

care, fils de Dédale, 702, 703. 

Icarus ou Icarius, 443.6, 477. 

Ichneumon, animal consacré à Нег- 
cule, à Latona-Bouto, 151 5, 151 с. 

Ichneumon, ennemi du crocodile, 518. 
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lièvre, 141. — à tête de lion, 119, 
161. — peisson, 192, 202. — 
symb. de saint Matthieu l'évangel., 
946. 一 oiseau à téte humame, 1 82. 
— taureau, 122 6. 

Homoth ou Isró, decan du Capricorne, 
192. 

Honneur et Vertu, 573. 

Honprius, emp. rom., ois. 6 

Horloge d'eau. Y . 

Horus dieu de la Lumière » fils d’Inis 
et d'Anebo, 136, 138, 138 a, 139, 
141, 146, 250, 151, 157, 157 €, 
161, 165, 169, 192, 172 а, 173, 
182, 183, 184, 186 5, 187 5, 190, 
192, 193, 585 a. 

Horus-Harpocrate, 138, 139 a, 140, 
172, 174 a. 

Hure de sanglier, 631, 636. 

Hyades, groupe d'étoiles, 193. 

Hydre, constellation, 192. 

Hydre, monstre des marais prés de 
Lerne, 657, 658, 658 a, 658 6, 672. 


.Hydrie, vase à eau, 508, 508 a, 508 4, 


527, 605 a, 623, 679, 692, 740. 

Hygiée ou Hygie , déesse de la santé, 
310, 310 d, 560, 665 a. 

Hylas, Argonaute favori d'Hercule, 
641, 690. 

Hymen (Hymenzos), 380, 455, 456. 
— mystique, 606, 665 5, 735, 737. 
— (génie de Г), 649. 

Hypsipyle , nourrice d'Adraste, 725, 
729 (5), 726 a. 


I. 


Ida, mont, 749, 759. 

Ideeus, héraut troyen, 805. 

Idas, fils d'Apharée, 737. 

Idoménée, roi de Crète, 774, 775, 796, 
802. 

Ilia, mère de Romulus. Voyez Rhéa- 
Sylvia. 

Iliade personnif., 760, 761. 

Ilionée, héraut d'armes troyen , 862, 
870. 

Jlithyes, déesse présidant à la naiss., 
250 a, 653. 

Ilithyie, Junon, ou Diane, ou Héra- 
Lucine, 337, 604. Voyez Diane. 
Imouth ou Imuthes, Esculape égypt., 

fils de Phtha, 178. 
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Zndra aux cent yeux, dieu bindou du 
Firmament, 28, 83, 84, 85, 115. 

Indrami, l'épouse d'Indra, 28. 

Inachus, fleuve, 605 а. . 

Initiation (scène d'), 120, 135, 677. 

Ino, fille de Cadmus et épouse d'A- 
thamas, devenue déesse de la mer. 
Voyez Leucothée. . 

lo, fille d'Inachus, déesse lunaire, 
626, 604, 604 d. 

lobatès, roi de Lycie, 616, 617. 

Loh ou Ooh, Piioh, Pook, ou dieu Lu- 
hus, 142,143, 148, 150, £77, 182, 
185. 

Tolatis, héros sarde,. 224. — neveu 
d’Hercule, 658, 664 a, 665 a. 

Tole, fille du roi Eurytus, 673. 

Iphiclus, frère d'Hercule, 654. 

Iplugénie, prétresse de Diane et sœur 
d'Oreste, 768, 838, 839, 840. 

Iphition, héros troyen, 775. 

Iravat, éléphant à plusieurs trompes, 
83, 84. 


J. 


Janaloka, domicile céleste de Mangáh- 
Mars, 115. 

Janus, bifront (année), 243, 243 a, 
244, 245. 

Jasion, amant de Ceres, 551 a, 551 6, 
860. 

Jason, Argonáute, 354, 638, 639 a, 
646, 646 a, 646 b, 646 с, 647, 
647 6, 649, 680. 

Jaune, coul. symb., 185, 603 c. 

Jean VEvangéliste, son symb. Voyez 
Aigle, 946, 947. 

Jésus-Christ. Voyez Christ. 

Jeux floraux, 599 a. — funebres, 775. 

Jonas (Aventure de) , type de larésurr. 
du Christ, 914. | 

Jour persomnifié. Voyez Cala. 

Jourdain, fleuve, gr8. | 

Jovialis, génie de Jupiter, 582 a. 

Jule. Voyez Ascagne, fils d'Énée. 

Julia Domna, imp. rom. en Junon, 
902. 

Julia Procula, poétesse de Mytilène, 
905. 

Junon оц Hera, reine du Ciel et des 
Dieux, 249, 252, 273, 274, 274 a, 


XIX 


Iris, messagère des Dieux comme Mer- 
cure, 679, 707, 595, 823. 

[зе (le prophète) ou Esaias, 333. 

Isis, mère de l'Égypte arabique, 136, 
137, 138 à 141, 149, 153, 160, 
182, 182 4, 188, 190, 192. — Athor, 
145,147, 154 a, 175. — Myrio- 
nyme, 180. — Panthée, 526, 585 a. 
一 Pharia ou de Pharos, 160 a. 

Isméne, fille d'OEdipe et de Jocaste, 
723, 726 a. 

Isménus, fleuve, 653. 

Isrô ou Homoth, décan du Capricorne, 
192. 

Italie personnifiée. Voy. Taureau, 600, 

3. 


Jvresse personnifiée. Voyez Methé. 

Ixion, supplicié des Enfers, 773 a. 

Тупх, oiseau enchanté, 604 d, 647 4, 
665. | 

Ized, génie de la religion perse, 123, 
124. 


275, 275 4, 304, 305, 355, 604, 
655 و‎ 665 ,:680, 682 a, 683, 749, 
750, 750 a, gor, goa. — d'Argos, 
273 b. — de Carthage , 208,208 4, 
215. — d'Égypte, 180 a, outle Isis 
et Sati. — de l’Inde, 17. — Laci- 
nienne, 273 4. — de Platée, 273 с. 
— Stygienne, 555.—de Syrie, 207 a. 

—Dione, 273 a. — Ilithye, protectrice 
des naissances, 604 d. — Lanuvina, 
conservatrice, 275. — Monéta, pré- 
sid. á la fabrication des monnaies, 
275 c. — Pronuba, tutélaire des 
mariages , 762. — Sospita, conser- 
vatrice, 275 д. 一 Zygia, présid, au 
mariage. Voy.Cinzia. 

Jupiter crétois, fils de Chronos et de 
Rhéa, 247 à 250, 250 q, 252, 253, 
256, 304, 305, 336, 339, 431 à 434, 
554 с, 6036, 604 с, 620,621, бага, 
624, 652, 670, 680 , 681, 684,691, 
736 a, 737 a, 746, 760, 775, 860, 
895, 897 à 899, gor, 920. — (gé- 
nie de), 582. 

Jupiter aëgiochus, porte-égide, 264, 
896. 


Jupiter aétophore, portant l'aigle, 237. 


2. 


xx 


Jupiter- Ammon, dieu bélier, 174,215, 
269 à 273. 

Jupiter apómyos , chasseur de mou- 
ches, 366. 

Jupiter- Aristée, chasseur, 628 с. 

Jupiter-Azur, où Anzxur, ou Véjovis, 
261, 262, 581. 

Jupiter capitolin, 258. 

Jupiter-Cassius de Syrie, 268. 

Jupiter conservateur, 260. 

Jupiter custos ou gardien, 259, 581. 

Jupiter dius (mois) de Macédoine, 
331. 

Jupiter dodonéen, source de vie, com- 
me le fleuve Achéloùs, ou Pelas- 
gique, fils de l’Éther et père de Pro- 

+T'serpine, 263, 273. 

Jupiter férétrius, protecteur des guer- 
riers, 260 a, 877. 

Jupiter gamélius, présid. au mariage, 
275. 

Jupiter hercéus, protecteur des fa- 
milles, 775, 820. 


Kailasa, surnom de Siva. 
Kalastri- Lingam, incarnation de Siva, 


Kandopa- Avatara, incarnation deSiva, 


Karchésion, coupe bachique, 428. 

Kerés, génies de la Mort et des Enfers. 
Voyez Génies. 

Ketou et Rahou, éclipses, 94. 

Kibisis, espèce de gibecière, 616, 611. 

Kneph, dieu égypt., 159, 159, 132 a, 
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Jupiter idéen, 230 a. 

Jupiter infernal, ou Pluton, 554 a, 555. 

Jupiter labrandéus, ou Jupiter guer- 
rier des Cariens, 267. 

Jupiter laphystius (foyard), 647 2 

Jupiter o ел, père des Dieux, 254, 

so, Sha. 55 和 Bon. 

Jupiter prilalethes, ami de la vérité, 
559 2. 

Jupiter, planète, 94, 116, 153; 190, 
193 

Jupiter pluvins, 265. 

Jupiter-Sérapis, le Pluton égyptien, 
174 c, 180, 180 a, 195. 

Jupiter syrien, 207. 

Jupiter de Tarse. Voyez Baal, 214. 

Jupiter tonnant, 351. 

Jupiter victor, 255. 

Jupiter-Vuléain, 704 g. 

Justice (dieu de la). Voyez Dherma, 
ars 42, 44. — 10106 , son symbole, 

7. 


К. 


_ 180 а. —Nilus-A gathodémon, 182. 

Kneph-Phtha, serpent-lion, 163. 

Knouphis-Nilus, le fécondateur و‎ 158, 
174 a. Voyez Crouphis. 

Kora ou Proserpine, épouse d'Hades 
ou Pluton. Voyez Proserpine. 

Kordax, danse bachique, 428. 

Kourmavatara, 2° incarn. de Vichnou, 


49. 
Kronos ou Chronos. Voyez Baal, Sa- 
, turne. 


L. 


Labarum, étendard de Constantin , 
931, 934, 935. 

Labyrinthe, Kieu tortueux à une seule 
issue, 701, 704 a, 704 b, 704 ¢, 705, 
706 а. 

Lachesis, Parque, présid. à 'horoscope, 
602, 603. 


Ladon, serpent gardien de l'arbre des 


Hespérides, 665. 
Laie, 157, 192. 
Lait (mer de), 23 a, 72, 74. 
Laïus, pere d'OEdipe, 719. 


Lakchmana, prinre des singes, 54. 
Lakchmi ou Sri, épouse de Vichnou, 


17. 

Lakchmi, déesse de Y Abondance, de la 
Beauté, 23, 47, 95, 

Lakchmi Padmélaya, habitant du Yo- 
tus, 90, 91. 

Lampadophore, porte-flambeau, 603 e. 

Lampe à tête dane de Vesta, 252. 一 
de Vestale, 599 a. — symb. du feu 
éternel, 539. 

Lampétre, seur de Phaéton, 305, Зоб. 


\ 
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Laocoon, prètre d'Apallon, 817 ©. 
Laodemas, fils d'Étéocle, 726 a. 
Laodamie, fille de Bellérophon, 555, 

772, 773. " 
Laodicé, fille de Priam, 820. 

Lapin, consacré à Soma Lunus, 98.— 

emblème de l'Espagne, 876. 
Lapithes, peuples anc. de Thessalie, 

715 с, 857 a. 

Lares. Voyez Pénates, 580, 481. 
Lasimos, peintre de vases, 823. 
Latinus, père de Layinie, épouse d'É- 
née, 870. ， 
Latene ou Léto, fille du géant Cœus 
de Pho:bé, 729. — égyptienne. Voy. 

Bouto, 151, 151 a, 151 b. 
Laurier, consacré à Apollon et aux Mu- 

ses, 249, 250, 277 a, 279, 284, 285, 

287, ago, 293, 294, 326 a, 377, 83a, 

835 a, 836, 840. — symb. de vic- 

toire, 368 5, 372, 374, 664, чат, 

878, 896, 399. 

Léagros, nom propre d'un donateur, 


Láda, épouse de Tyndare, 393, 603 6, 
736, 736 a. 

Léenharés, sculpt. antiq., 745. 

Léthé, fleuve, 319, 558. | 

Léto, Noyez Latone. 

Leucippides , filles de Leucippus, pré- 
tresse d'Artémis et d'Alhénee, 737. 

Leucippus, roi de Messéne, 737. 

Leweothée, déesse de la mer et nour- 
rice de Bacchus, 436, 437, 440, 
445, 511,625, 762, 853, 854. Voy. 
dna. ， 

Lesard d’Apolion, 285 d. 

Liber et Libéra (Bacohus' et Praser- 
pine) , 409, 443, 453, 462, 439 á 
491 d, 554 a, a, 555 а, 555 с, 623, 
666. . 

Libitina , déesse sépulcrale des Ro- 
mains, 558. . р 

Libye personnifice, 683. 

Licarne (bœuf unicorne), Jun des 
animaux purs, 117, 118. 一 symb. 
de la force pure, 941. 

Lierre, consacré à Bacchus, 436, 443, 
48x, 482, 488, 628 4, 659, 681. 
— Ariadne, 460, 623. 

Lièvre, symb. aphrodisiaque et de fé- 
condite, 250 7, 250 $, 409, 49%, 
498 <, 602, 735. 一 destruçteur, 
141. — zodiacal, ou le trône d'O- 
rion des Arabes, 193. 


XXL 


Lilavaikouta, surnom de Brahma, 1:15. 

Lingam, symbole indien de la généra- 
tion universelle, 5,8,10,28, 33, 
35. — à tête humaine, 36. 

Lingapoudja, emblème de vie et de 
sante, 10. 

Ligne à pêcher, 695. 

Linus, poëte grec, 655. 

Lion, 38, 130, 141, 181, 182, 191, 
341 e, 530, 689 4, 590 с, 590 /, 
764, 774, 795. 

Lion ailé, 550. — du cortége de Bac- 
chus, 446, 448, 474 à 476. — de 
Cybéle, 228, 229, 301, 317, 624. 
— à tête d'épervier, 172. — d'Her- 
cule, 217, 412 а, 503 a, 664 b, 670, 
— homme, 51, 161, 161 a, — ani- 
mal impur, 117, 118, 122 a, 1226. 
— de Jupiter de Syrie, 207 a. — 
de saint Marc Pévangél., 946. — de 
Nemée, 657, 671, 672 E — u 
de), emblème de l'agriculture, 60, | 
333 a, 453. — symbole de puis- 
sance el de force, 107, 145 و©‎ 
161 a, 162, 165, 168 a, 239, 446, 
448 a, 474. — de sanglier, 184. — 
serpent, 191, 617. — de Siva, 33. 
一 taureau, aïgle-serpent, 108. — 
de Thétis, 762. — zodiacal, 19: à 
196, 252, 285 а.  ' | 

Прага, l'une des Hespérides, 665 a. 

Lips, le vent du Sud-Ouest, 536. 

Lis, fleur, 604 d. … 

Lit, 141, 698 а, 725 а, 936, 773, 775, 
864, 86-. 

Lituus, sceptre, báton augural, 188, 
201, 599 р, 883, 895, 896, 896 a, 
— espèce de tube ou trompette, 
802. 

Livie, mère de Tibere et femme d'Aus 

uste , emp. rom., 883, 895, 896. 

Lokalokas, monts, 115. 

Lokas , domicile des planètes. Voyez 
Swargas. | . 

Lotus, plante aquatique, 15, 21, 23 a, 
24, 28, 70, 71, 79, 88, 97, 111, 
119, 137, 137 ©, 138, 139, 139 a, 
157 a, 172 a, 192 6, 174, 175, 
182, 182 a, 189, 190, 191, 518, 
521, 585 a, 940. , 

Louki, déesse des moissons, 80. 

Loup, 605, 605 a, 786. — du zodia- 
que, 193. . 

Louve de Mars, 252. — de Romulus 





XXII 
et Rémus, 423, 874, 875, 876, 880, 


gor. 

Luc Vévangéliste, son symbole. Voyez 
Bauf, 946. 

Lucifer ou Неох » 304. — ou 
Phosphoros, 555 b, 665 6. 

Lune ou Lunus, 31, 64, 80, 94, 97, 
119 5, 120, 131, 142, 148, 155, 
166 a, 167, 177, 182, 188, 191, 
2:3 6, 213 с, 295 a, 275 4, 564, 
603, 914. — Voyez Astarté, 213 b. 
— Artemis ou Diane, 320 © & 321 e, 
324, 643. — Ganga, 25, 99. — Hé- 
cate, 326, 326 a, 550, 551, 556. — 
Men ou mois, 329, 332. — Planete, 
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94, 115, 116, 195. — Pooh, 150, 
185. — Séléné, 304 a, 324. — Soma 
ou Tchandra, 98. 

Lycurgue, roi législat., 444 a, 725 a, 

726 a. 

Гупсее, fils d'Apharée, 737. 

Lyre ou grande cithare, instrument 
de musique, 220, 251,281 à 285 f, 
292, 293, 296, 301, 321, 409, 
451 a, 454, 456, 472, 474, 486, 
511, 555, 585 a, 645, 645 a, 645 b, 
645 с, 689, 725 e, 760, 765, 843, 
850, 875. 

Lysippe, sculpt. grec, 667, 668, 688. 


M. 


Macara, monstre marin répondant au 
Capricorne, 99. 

Machaon, fils d'Esculape, 816 6. 

Madhyama (les monts), 115, 

Mages (les rois), 955. 

Magiciennes, 653. 

Mahabhouta, dieu de la nature vivante, 
109. 

Mahadéva - Roudra-Cala, dieu ven- 
geur hindou, 26. 

Mahadévi-Bhoudévi, déesse de la mau- 
vaise fortune, 73. 

Mahanatma, 109. . 

Maharchis, grand prophète, 82. 

Maharloka , résidence céleste de So- 
ma, 115. 

Mahicha ou Mahichassoura, démon 
hindou, 34. 

Main de justice, 41. — myst. et symb., 
333, 918. | | 

Mandar, mont, 72. 

Mandoulis od Mandou-Ré, dieu égyp- 
tren, 192. — 

Manes, âmes, ombres. Voyez Ames, 
603. 1 

Mangala. Voyez Mars, planete. 

Manmatha ou Camadeva, 105. 

Manto, fille de Tiréstas, 726 a. 

Mantus ou Vedius, le Pluton etrusque, 
592 6. 

Marathon (taureau de), 6yg. 

Marc-Antoine, triumvir rom., 891. 

Marc Vevangéliste, 946. 一 :son symb. 
Voyez Lion. 

Marcellus, consul rom., 260 a. 

Mariage (divinités présidant au). Voy. 


Cinzia, Junon ou Hera , Pronuba> 
Zygia. 

Marie, vierge, mère de Christ, yao, 
954, 955. 

Markandeya, pénitent immortel, 236. 

Markandeya-isvara, incarnation de 
Siva, 35. 

Maron, petit-fils oa fils de Bacchus, 
441, 455. | 

Marouta, dieu des vents, 92. Voyez 
Рауои et Pavana. 

Mars ou Ares, dieu de ja guerre, fils 
de Junon (Héra), 249, 250, 252, 
295, 301, 355 à 368, 370, 380, 381, 
382, 555 a, 624, 656, 840, 872, 
873, 874, 878. — égypt., 161, 
161 a, 165. — étrusque, 588. — 
(Génie de), 357, 875. — gradivus, 
marchaat, 366, — Pacrlere, 368.— 
phenicien. Veyez Melkarth. 一 pla- 
nete, 94, 115, 116, 153, 190,192, 
193, 195. — Stator, qui arrête les 
-fuyards, 265. — Teichésiplètes, qui 
ébranle les murs, 363. — Ultor 
(vengeur), 367. — Victorieux, 364. 

Marsyas, satyre suivant de Cybele, 
282, 299, 300, 30r, 340'a, 453, 
471, 472. 

Marteau, symb. de l'industrie, 216 a, 
234, 234 4, 237, 250, 471, 543, 
591, 591 a, 603 ©. 

Martichoras, animal symbolique, +1 9. 

Masques bachiq., 407; 475, 482, 487, 
501, 573. —comiq., ayr, 296, 761. 

- — satyriq., 452, 629 5. — tragia., 
28y, 290. 一 de Tritons, 762 а. 
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Massue, 140 a, 140 6, 217, 217 a, 
224 a, 280, 290, 296, 503 a, 603, 
604 d. 

Matthieu Yévangéliste. — Sen symb. 
Voyez Homme, 946. 

Matsyavatara, incarnation de Vichnou, 


Maya, divinité hindoue présidant à la 
procréation , 2, 61, 102, 103, 104, 
110, II. . 

Méandre, fleuve, 319. 一 ornement, 


709. 

Médee, fille d'Aétes, roi de la Colchide, 

646 à 650, 698 6. 

Médésicaste, fille nat. de Priam, 820. 

Mécisthée, fils de Talaüs, 726 a. 

Médecine (dieu de la) dans l'Inde, 23. 

Méduse, l'une des Gorgones, 197, 28 г, 
335 à 347, 589 d, 603 с, 608 à 
613 e. 

Melampus, prétre de Dionysus, 607. 

Mélantho, servante de Pénélope, 856. 

Méléagre, fils d'OEnée, 63: à 636. 

Mélès, fleuve, 756. 

Mélicertès, fils Ino, dieu marin, le 
même que Palémon et Portumnus, 
510 a, 513, 625 à 627. 

Melisa, l'une des Hespérides, 665. 

Melkarth , dieu de la guerre, Hercule 
phénicien, 2144, 215, 216, 2164, 
217, 217 с. 

Melpoméne, muse de la tragédie, 289, 
290. 一 (génie de), 290 a, 297, Зог, 


760. 

Memnon, roi d'Éthiopie, fils de l’Au- 
rere, 775 (83), 803, 812. 

Mémoire (Génie de la), 760. 

Men, Mensis, mois. Voyez Lunus. 

Menades, prétresses de Bacchus et de 
Cybele, 436, 438, 442, 444, 444 0, 
452, 453, 454, 461, 469, 471, 474, 
475, 480, 683. 

Mendès -Schmoun ou Amon généra- 
teur, dieu égyptien, 155, 156. 

Méné ou Diana Luna, 320. 

Ménélas, Atride, frère d'Agamemnon, 
632, 751, 768, 775, 7756 (104), 
783, 795, 796, 797, 798 824, 
825, 826. 

Ménesthée, héros grec, 774: 

Menou et Sataroupa, le premier homme 
et la premiére femme, 110. 

Mer (déesse de la). Voyez Amphitrite. 
— Voyez Ino Beucathee. — Voyez 
Thalassa. 
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Mercure. Voyez Hermès. 

Mercure (Génie de), 423, 

Mercure, plauète, 94, 115, 116, 167, 
195,252. | 

Merion ou. Mérionès, petit-fils de Deu- 
calion, 775 (39). 

Mérionès, chef crétois, 795, 796, 
802. ` 

Mermérus, fils de Médee, 649. 

Merope, reine de Messéne, 827, 828. 

Merou, mont, 21, 29, 115. 

Messaline, épouse de Claude, emp. 

. rom., 897. 

Messapus, héros, fils de Neptune, 871. 

ме, Pivresse, 428 а, 449, 474, 475, 

Metre, mesure, 136. . 

Midias, peintre de vases, 737 а, 

Mimas, géant, 457. 

Minerve Athéné, 17,130,162, 162 a, 
164, 169, 173, 154, 224, 252, 301, 
304, 600, 644,655, 656, 658,658 a, 
682, 632 a, 699, 713, 748 à 750 a, 
763, 775, 779, 780,815, 820, 836, 
837, 840, 842; le surplus sous le 
nom d’Athéné. 一 ailée, 658 a, 
664. 一 Aléa ou victrix, 345. — 
Ergané (ouvrière), 351, 639, 639 a. 
— Héphestoboula, conseillère de 
Vulcain, 601. — Hippia, 347. — 
Hygiée, 352.—Médica, бог, 665 e, 

‚ — Nicéphore ou victorieuse, 348, 
352. — Pacifique, 350, 350 a, 352. 
—Poliade, protectrice, 346. Comme _ 
complément, voyez Athéne. 

Minos, l'un des trois juges aux Enfers, 
555, 699. 

Minotaure, homme-taureau, 463, 704, - 
704 а, 704 4; 704€, 704 g, 705, 
206:  . 

Miroir, 383, 407, 528, 551 a, 555 a, 
555. €, 623; 665 4, 713, 835. 

Misène, célèbre trompette troyen, 775. 

Mithra, dieu du soleil et de la ju- 
mière. Voyez Sourya. 

Mithras-Persée, 130, 131, 132, 133. 
— femme, 134. 

Mitre, diadème ou baudelette eu coif- 
fure, 249, 429, 430, 458 a, 555 c, 
,11م‎ 863, 865. 

Mnémosyne , déesse dela mémoire, 
286. — (génie de), 296. — assem- 
blée des Muses. Voyez Muses. 

Modius ou Boisseau, 140 a, 142, 
+74 а, 174 с, 182. 
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Modius , coifture, du boisseán 
renversé, 273, 319, 320, 453, 462, 
501, 554 a, 554 a, a, 564 a, 887. 

Mera, chien, 323. — la Parque, 431. 

Mares ou Parques (les trois), 350 р, 
435, 444, 558. 

Mohani-Maya, incarnat. de Vichneu, 


72. 
Mois, présidés par douze grands dieux, 
2. 
Moloch ou Baal, roi, seigneur, dieu 
Soleil des Phéniciens, 213 d, 214, 
214 f, 214 8,704 f, 704 y. Voyez 
Baat-Tharez. 
Moluris, (génie du rocher), 625. 
Moly, herbe mystérieuse, 847, 847 a. 
Momies , corps embaumés, 181, 182, 
185. 
Monde, 66, 115. — (génie du), go. 
Monnaie personnifiée, 691. 
Monstres marins, 589 с, 613, 613 a, 
629 $, 663, 765, 
Morphée, dieu du sommeil, 323, 324, 
434, 452, 762. 
Mort (Déesse de la), 26, 36, 421. 一 
(génie de la). Voyez Thanatos. — 
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Mort (te) ou Défunt, 591 à 593. 一 
(tête de), 959. 

Mouni, solitaire hindou, 82. 

Mouton symbolique, 843, 912, 913, 
914, 917. 

Morse, législateur des Hebreux, 918. 

Mritloka, region interméd. de la terre, 
116. 

Mulet de. Vulcain, 473. 

Musaraigne, animal consacré à Latone- 
Вию, 1516. 

Muses (les neuf), 287 à 298, 444, 475, 
655, 759, 775. Voyez chacune à 
leur nom. | 

Myrte, consacré & Vénus et à |’ Amour, 
39% — à Bacchus, 438. — à Cérès, 
250, 648. — symb. d'iuiliation aux 
mystères, 548 a, 551, 535 с, 623, 
675 b, 677, 679. 8 

Mystères (génie des), 457, 491 4, 555, 
556 


Myriile, aurige, 734, 735, 735 a. 

Mystis, nymphe, institutrice de Bao- 
chus, 436. 

Mytke personnifié, 760. 


N. 


Nagapoudja, adorat. du serpent, to. 

| Natades, divinités des eaux terrestres, 
324, 439, 500 à 503.’ 

Nandi, bœuf symb., 24, 41. 

Narasinkavatara, 4° incarnation de 
Vichnou, 51. 

Nardyana, surnom de Vichnou, 46, 


47- 

Narcisse, fils du fleuve de Céphise, 
emblème de la fatuité, 409 e, 733. 
— fleur, 551. 

Naréda ou Narada, fils de Brahm, 

2. 

Nature (génie de la), 760. 

Nausicaa, héroine honerée à Myti- 
lene, go6. 

Navette d'or de Vénus, 399. 

Navigation (emblème de la), ou Rame, 
523. 

Navires, 333, 223 a, 639 à 640 а. 

Neith , la Minerve égypt. Voyez Mi- 
nerve. 

Nélée, fils de Neptune et de Tyro, 
637. 

Némée (Nymphe dela forét de), 725 a. 


Nemésis , déesse providentielle et de 
justice, 409 a, 554, 559, 559 a, ©, с, 


م مادم .. 


183, 90 
Neptune ou Poseidon, dieu de la mer, 
222, 222 4,249; 250,353, 339, 504, 
505, 506 à 510 5, 610, 649, 695, 
. 697, 734, 762 a, 775, 775, 795. 一 
Isthmius, 697. — Pétraos, 508 a. 
Neptune (génie de), 510. 
Nerée, monstre marin, syrabole de la 
mer, 456, 510 a, 511,666, 762, 
Néréides, nymphes marines, 345 a, 
383, 456, 511,514, 6296, 775, 
575, 800, 802. 

Nessus, centaure, 674, 674 a. 

Nestor, chef et conseiller grec, 775, 
795, 802, 81 1. 


° Netphé ou Netpe, fille de Phré, mère 


Isis, la Rhea égypt., 160, 182, 
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Nice ou la Fictoire. Voyez 371, 679, 


770. 

Nil, fleuve, dieu, 136, 143, 158, 
190, 192. — ses attribuis symb., 
137 a, 141,181, x90.— (génie du), 
518, 519, 520. 

Nilométre (colonne dite), 142, 174, 
176, 177 4, 177 6,178, 182, 196 a. 

Nimbe ou Auréole, 947, 950, 953. 

Niobe, épouse d'Amphion, 729, 730, 
731, 733. 

Niobides , filles de Niobé, 729 , 730, 
730 a, 730 b, 731, 733. 

Nirée, héros grec, 775 (93). 

Naœnia, déesse de la mort, 421. 
Noir, coul. symb., 56, 61, 511, 118, 
184, 187 a, 603, 664 6. ， 

Notos, le vent du Sud, 535. 


xxv 


Nourrice d’Almeste, 651. — Clytem- 
nestre, 832, 833. 一 Leda, 736. 
— Oreste, 831. 一 Sichée, 867. 

Nuit (la), 21, 333, 333 a, 380. 

Numicius, fleuve, 523. 

Nymphes , mer, 301, 340, 433, 434, 
439, 443, 445, 454, 500, 501, 50%, 
503, 503 a, 559, 606 a, 619, 633 a, 
641, 644, 657, 690 a, 871. — de 
Byblos, 409. — de Némée, 65. — 
bachique, 461; 474, 50t. — de 
Lerne , 65. 一 du lac Stymphale, 
657. — de l’Érymanthe, 657. 一 du 
Dyras, 679, — du Styx, 764. 

Wysa, nourrice de Bacchus, 436, 437, 
438, 474, | 

Nyséides, nymphes bachig., 474. 


O. 


Oannès, dieu-poisson, 202. 

Obélisque, 175. 一 d'Héliopolis, дог. 

Octavie, sœur de Claude, emp, rom., 
897. 

Océan personnifié, 603, 895. 

Océanides (filles de l'Océan), 764. 

Odacon, dieu-poisson, 202. 

Odyssée, poéme personnifié, 760, 761, 

OEdipe, roi de Thebes, 717, 718, 
719, 720. 

ОКИ de la Providence, symb. de Maya, 
mere de Cama (l'Amour). | 

ОЕИ symbolique, 177 a, 182, 1 83, гдо, 
193. 

OEil, symbole de la vigilance, 591 a, 
591 c. 

OEnce, père de Méléagre et de Déja- 
nire, 635, 636, 646, 694 а. 

OEnoé, nymphe, 657. 

OEnomaiis , fils d’Hermés , roi d'Élis, 
734, 735, 735 a. 

OEuf, symbote du monde, 3, 13, و55‎ 
20, 182 a. — de génération, 214 6, 
491, 605 а. 一 embl. des Dioscures, 
603 $, 736. | 

(фе, consacré à Brahmá-Vichnou, 20. 
— symbole de la vigilance, 98. — 
sauvage, symbole d'hiver, 476. 一 
symbol., 124 c. — demestique, 

82 a. 

Oiseau aquatique, 476. — à téle de 
bœuf, 192. — à tête humaine, 141, 
182.—memnonides,812.— mystér., 


637. — rappelant le Passereulus 
de Vénus,104,—symh. de larapidité 
du temps, 239. — symb. de repro- 
duction, 409, 769. — stymphalides, 
657, 661, 661 a, 661 6, 665, 679. 
Olen, fondateur de Voracle de Delphes, 


760, 

Olivier symbolique, a3o a, 278, 339, 
368, 476, 551, 571,604 b, 619 6, 
664 6, 670, 686, 699, 762, 800, 
885, 929. 

Obs ое sacrées des Védas, 19, 


Olympus, disciple de Marsyas, 299, 
301. — mont d'Arcadie, 498. 

Ombres, Voyez Manes, Ames. 

Omphale, reine de Lydie, 671, 672 а. 

Omphalos de Delphes, 280, 280 c, 
678 a, 760, 835 a, 836, 836 a. 

Onesas, graveur ant., 686. 

Omset. Voyez Amset, 182, 190. 

Ooh. Voyez Joh-en-sou. | 

Opheltès, fils de Lycurgue et d'Eury- 
dice, 725. 

Opora, une des Heures, la saison de 
Pautomne, 436, 444, 

Or, couleur symb., 116, 603, 836, 


579. 

Oracle des morts, 848. 

Orage (génie de 1”, 378. 

Oreste, fils d'Agamemnon et de Cly- 
lemmestse, 555, 770, 820, 823, 829. 

Orion (trône 4’), constellation, 193. 
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Orithyie , fille d'Érechthée, 529. 

Ormuzä, dieu perse de la lumière, 
118. 

Oroasoer. Voy. Ptiau, décan du Ver- 
seau, 192. 

Orontes, fleuve personnifié, 522 a, 
Orphée, propagateur en Grèce d'idées 
égyptiennes sur les Enfers, 555, 
645, 645 а, 645 5,645 e, 727, 917. 
Orthros (Génie du), point du jour, 

333 


Orthrus, chien à deux tétes, 664 5. 

Oscilla, balanevire, 487. 

Osiris, symb. de la transmigrat. des 
âmes, dieu des Enfers, 135, 136, 
141, 61 a, 151, 153, 160, 166, 
174 a, 178,181,182, 182 $, 905. 


Palais de Priam, 775. — de Latinus, 
870. 

Palaméde, héros grec, 842. 

Palémon, dieu marin. Voyez Meéli- 
certès et Portumnus. 

Pakemonium, temple de Palémon, 
626 a. 

Palladium, statue de Pallas, 775, 776, 
777, 777 а, 778, 779, 780. 

_ Pallantides, 715 с. 

Pallas de Sardaigne. Voyez Minerve. 
— Athéné. Voyez Minerve. — 
géant vaincu par Minerve, 338, 

8 a. 

Pallor ou la Päleur, 360, 369. 

Palme , symb. funèbre, ou de justice, 
ou de mort, ou de victoire, 184, 
186 c, 188. 

Palme , symb. de victoire, 244, 352, 
374, 378, 590 g, 627, 657, 713 a, 
764, 877 6, 882, 896 a, gar. 

Palmettes, ornements, 709. 

Palmier sacré. Voyez Aswattha, 1, 27, 


8, 79- 

Palmier, 320 р, 379, 416, 657, 672 6, 
685, 664 2. 

Paludamentum , vétement, signe de 
victoire, 879. 

Pamphile, grav. ant., 782. 

Pampres, 288, 289, 409, 442, 453, 
459, 487, 512, 523, 596, 685. 

Pan égypt. Voyez Mendès-Schmoun , 
155, 155 a, 155 6, 194. 
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— Apis, 144. —Nil, 14 1. — oir, 
178, 184. — Soleil, 139 5, 157 a, 
185 a. 

Othrionée, héros troyen, 775 (16). 

Ouéré ou Vérasua, décan des Gé- 
meaux, 192. 

Oum, type idéal de la Trimourti, 

mbole caractéristique du Pan- 

théisme brahmanique, 4. 

Ouranos, le Ciel personnifié, 304, 
304 а,305, 919. 

Ourse (la grande et la petite ), cons- 
tellations, 192. 

Outre, vase formé d'une peau cousue, 
476, 484, 486, 496 a, 844, 846. 

Ousirei, 146. 


P. 


Pan, satyre danseur, 444,448, 451 a, 
45a, 453, 454, 458 6, 474, 475, 
476, 481, 486, 498, 498 a, 499, 

‚ бот, 502, 554 ©» و‎ 604 d, 623, 629, 
665, 670, 685. 

Pandarus, fils de Lycaon, Lycien, 795. 

Pandore, la و‎ emiére femme créée 
par Prométhée, 602, 603 с, 603 4. 

Panier de fleurs, 737. 

Panisgue ou Faune, 484. 

Panoptes (Argus dit), 604 d. 

Panthées (figures), 585 a. 

Panthére de Bacchus, 251, 443, 444, 
445, 448, 449, 451, 452, 458 c, 
46a, 469, 474, 475, 476, 479, 481, 
482, 487, 492, 593 e, 685, 774. — 
symb. de Clytemnestre, 780. 

Paon, 1, 39. 

Paon de Junon, 252, 273, 604 6, 605 a, 
goa. 一 d'Argus, 605, 605 a. 一 
symb. d'immortalite, 938, 939. 

Papillon, symb. de láme, 406, 409 و‎ 
Фот e, 603, 959- 

Papirus et sa mère, 830. 

Parasacti - Bhavani, mere de la Tri- 
-mourti, 1, 13, 

Parasol, 725 a. 

Parasou - Rama, 6° incarnation de 
Vichnou, т, 53. 

Parazonium, épée courte, 573. 

Páris (Alexandre), prince troyen , 
fils de Priam et écube, 747, 
748, 749, 750, bo 6 a, 952, 953, 
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954, 775 qa), 775, 783,784, 
795, 806, 824. 

Parnasse, mont, 603, 619, 760. 

Parques ou Mares (les trois), 250 a, 
432, 558, 602, 636. 

Parthenon d'Athènes, 341 h, 341 i. 

Parthénopée, chef argonaute, 721, 
726 a. 

Parthénos ou la Minerve vierge, sta- 
tue de Phidias, 345. 

Parthénopæus, compagnon d'Amphia- 
raús, 725 a. 

- Parvati, épouse de Siva, 1, 17; 24, 27 
37, 39. 

Parvati-Bhavani, déesse hindoue, т, 
21, 27. 

Pasiphaë, épouse de Minos, ' 700, 
701. 7 

Passerculus de Vénus, г, 104. 

Pasteur, le bon Pasteur chretien, 909; 
910 4916, 916 a, 917, 943. 

Pasteur, dieu. Voyez Aristée. 

Patalas (Jes sept) Enfers hindous, 1, 
115, : 

Patère, coupe, symb.des sacrifices, 258, 
262, 490 a, 536 a, 547. a, 548, 
560, 570, 599, 62a, 665, 705. 一 
des jeux pythig., 281,.68 1 a, 760,, 
704 d, 762, 856, 898. 

Pairpcle , héros grec, ami d'Achille, 
771 275 (30), (32), (36), 795, 

786 70 798, 804 (38), Go). (40), 

ل 


Par: ¿aaa apôtre de J. C. ¿919 945, 


Poma, dieu des vents, г : 2 Voy. 
Vayou et Marouta. ， 

Pavana-Siva, 1, 96 bis, 

Pavor, la frayeur, 376. 

Pavots, ado, 489, 572, 896, во. — 
symb. de l'oubli, 6 649. 

Paytnouphis, surnom de Thoth- -Her-, 
mes, 168'a. 

Peédagogues , 649; 651, 654, 725 a, 
730, 732, 736, 83a, 833. 

Pédasus, Yun des trois chevañi d'A 
chille, ‘55 (35). 

Pedum, “baton pastoral, 229, 280, 
230 b, 451 a, 685, 746 a, 749. 

Pédum, bâton pastoral, 291, 297, 423, 
444， 474, 482, 486, 498, 499 629, 
745, gro, 915. . 

Pégase. Voyez Zodiaque, 193. 

Pégase, 347, 613 с, 614, 615, 616, 
617, 618, 619, 6 19 a, 896, 993. 
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Pélee, 510 с, 633, 762, 762 a, 761 5, 
763, 766. 

Péliades (les), filles de Pélias, 648. 

Pélias, roi d'Iolcos, 637, 637 5, 648. 

Pélican, oiseau symb. chrét., 940. 

Pelops, 734, 735, 735 a. 

Pelta, sorte de bouclier, 710, 866. 

Pénates ou Lares de Rome, dieux tu- 
télaires, 580, 581. 一 famil., 581 a, 
581 4, 58x c à 584, 585, 598, 775, 
(108), "(109), (117), 859° Sn 860. 

Pérée, fleuve sonnifié, 6 

Pénelée, chef dos : Beotiens, ae 

Pénélope, épouse d'Ulysse, 856. 

Penthée, successeur de Cadmus, 445. 

Penthésilée, reine des Amazones, 775 
(80), 775, 806, 807, 808, 809, 810. 

Père éternel des chirétiens, 918. 

Périclès, 719. 

Périphetes, 706. 

Périscélides, ornement des pieds, 407, 


412. 

Perles, 835 a, 836. 

Perrophatta pour Perséphassa, 548. 

Perroquet, attribut de Maya, mère de 
Cama, l'Amour, 1, 104. 

Persée. Voyez Zodiaque, 193. 

Persée, 447, 608, 609, 609 a, 610, 
611, 612, 613, 613 ay 613 6, 
613 c. 

Persephone, fille de Démeter, 501, 
548, 554 аа, 555, 

Perséphone ou Kora, déesse grecque, 
--238. Voyez Proserpine.: : 

Pétase ailé, attrib. de Mercure, 249, 
"250 q, و2535‎ 419,-421, 664, 690, 
747. 一 de Persée, 608,613 с. 一 
non ailé, chapeaa de voyage , 631, 
657, 665, 711,719, 913, 727, 749. 

Peuplier, 305. 

Phaéthon de:Samothrace, 238, 305. 

Phaéthuse, sœur de Phaëthon,305 3306. 

Phales ou Phallen, 424, 595. , 

Phallus, 141, 192.—lingani de lade, 
213 a, 213 c, 213 d, 238.—attrib. de 
Dionysus, de: Priape et: d'Hermès , 
- 427, 595, 59510006 له‎ 3“ 

Phanès, le Temps, 239. 一 le premier 
être, 163. 

Pharaons, 135, 141, 146, 186, 175. 

Phare de Sigée, 779 

Phénix, oiseau du soleil, 157 а, 157 6, 

. 158. 

Phénix, oiseau, sy mb. de renaissance, 

935. 


XXVII 


. Pher. Voyes Centaures, 7 15, 715 4. 
Phérés, fils de Medee et beau-père 
Phd 649, 651. 
. JED. 
pe ra per E de Pom, 679, 5 
(91), 816, 816 а. 
Philodice, épouse de Leucippus, 737. 
Phinée , fils d'Agénor, roi de la Phe-- 
шее, 644. 
Phlere, divinité étrasque, 634. 
Phobos оз Pavor, frayeur, 370. 
Phœbé, fille de Latone, 729. — fille 
de Leucippes, roi de Mesiène, 737. 
Pheniz. Ве Palmier, 664 В. سب‎ 
Roy a) d'Achille, 775 (31), 
40), (48), (71), (89), 795, 799» 
802. 


Pholos, cenlaure, 660. 
Phorbas, père de Dioméda, 775 (40). 
Pire 's, guerrier , chef Phrygien , 


Phosphoros. Voyez Lucifer. 

Phre-Hélios ou soleil levant, fils dé 
Phtha, 157, 164, 166, 176, 182, 
188, x93. 

Phrizus, fils. d'Athamas et de №. 
phélé, 630 a, 630 5, 647 а. 

Phrygiens devant Troie, 975 (57), 


(60), (97). 
Phtha ou Phtag, le Vulcain égyptien , 

_ » Démiurge , comme lui, dieu du fen 
matériel et des arts industriels, 141, 
142, 143, 146,156; 159, 192.4, 
185, 190 a.-— Osiris, 172.0. — 
Pokat, 172 a. 一 Sokari ou enfant, 
152, 282. 187 2. 一 Stabiliteur, 
1737, 182 $. 

Pkuor ou Tepisatesoa, 193. . 

Phupé, constellat. Voyer Décans du 
Lion, 192. 

Ph uphluns. Voyez Bacchus, 5443 e. 

Piso, symb, Rhéa, 247, 248. 

Pierre (saint), apôtre de 3. С., 929). 
945, 948, 956. 

Рйой. Voyez doh. 

Pileus, homnet eqnique, emblème de 
l'origine du monde et de la fécun- 
dité comme l'œuf, “dont il rappelle, 
la forme. — Voyez Dioscures , sui- 
vantes de Bacchus, 463. — Pylade, 
836. — Vulcain, 249, 471, 762. 
d'ouvrier , 700. 一 puerrier , 712 ,: 
825. — Ulysse, 785, 800, 8x1 
848, 849, 855, 857, 857 а,. 857 $. 
— Anchise, 320. 
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Pin, arbre, 229, 139. — (pommes de), 
241, 244, 301, 523. — (feuilles de), 
482, 597, 598, 603, 626, 626 5, 
627, 697, 698, 873, 882. 

Pirène, source, 615. 

Pitho ou la Persuasion, l’une des trois 
Graces, 939 a, 752. 

Pivert de Mars, 874. 

Pi-Leous, dieu de la planète de Ju- 
piter, 1 wr 

2 lagleidus, te, G86. 

Planétes (génies des), 64, 1 15, 116, 

. £95, 878. 

Platane, arbre, 657. 

Plectrum, bagaëtte fostramentale, 296, 
760. 

Plelades, ‘étoiles, 193. — divinités 
cosmiques, 463. 

Plexippus, oncle de Méléagre, 636. 

Pluton ou Hadés, dieu des Enfers, 
249, 250, 4ar, 550, 553 à 556, gao. 
一 Étrusque. Voyez Mantus, 592 5. 

Podalire, fils FEsculape, 316 6. 

Podarcès, Argonaute, frère de Proté- 
silas, 775 (79). 

Peras, père de Philuctéte, 639. 

Poésie (la), 760. 

Roint du jour. Voyez Ortkros. 

Poissons du Zodiaque, 191, 192, 194, 
195, 252, 898, — attrib. des divi- 

١ mités de la mer et des fleuves, 320, 
320 g, 323, 341 ,م‎ 550 6, 513, 
517, 861. — embléme d'avidité, de 
stapidité, 844 a. — symb. aphro- 
disiaque, 105,409, 864, 865. — 
chrétien, 915, 926, 927, 948, 949- 
— homme, 48. 

ou Polear, fils de Parvali,‏ بيد 


Pollos, fils de Priam, 775 (105), 
820. 

Pollinctor, officier funèbre, 775 (69). 

Pollux ou Dioscure, 603 6, 63, ‚, 643, 
644, 736 à 744 

Palos coiffure, 564 

Polydamas, eros 0 en, 995 (19). 

Pofydectés, roi de Tile de Sériphe , 
бга. 

Polydore , frère d'Hecior et. fils ‘de 
Priam, 764, 775 (55). , 

Polydore, sculpt. rhodien, 8:17. 

Polymnie, muse des hymnes et des 
mythes, 294, 296; 297, 301, 753, 
360, .896. 
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Polynice, fils V'OEdipe, 720, 731, 
726, 726 в. 

Polyphème, Cyelope, fils de Neptune, 

Polyzène, fille de Priam et d'Hécube, 
795 (x12), (113), (114), 820, 

Pommes des Hespérides, 665, 665 c, 
667, 693. — prix de la beauté, 
749, 750, 750 a. 

Ротоне, nymphe des jardins, 444, 


Pooh. Voyez 10h. 

Porc, cochon sacrifié à Hercule, 693, 
694, 847. 

Porcher, censtellation, 192. 

Porphyrion, géant, 253. 

Portumnus, dieu des Ports. Voyez 
Palémon et Mélicertès. . 

Poseidon. Voyez Neptune. — Petræos, 
dieu des sources d’eau vive, 508 а. 

Postumius Albinus, triumvir, 740 6. 

Pothos, le Désir, fils de Cronos et 
d'Astarté, 238, 380, 408. 

Pouroucha et Prakrití, le premier 
homme et la première femme de la 
rel. ind., 110. Voyez Menou et 
Sataroupa. 

Pourpre, coul. symb. des puissances 
tellariques et des divinités de la 
mort, 603, 853, 879. 

Pradjapatis, waitre de la création, 
81, 82. 

Prakriti, la Bonté, 109. 

Pratcheta, dieu des eaux, 89. Voyez 
Y arouna. | 

Prazitéle, statuaire, 388. 

Prétres sacrificateurs, 136, 137, 141, 
916, 916 a. 

Prétresses, 551 a, 683. 

Priam, roi de Troie, 764, 775 (73), 
(74), (76), (98), (105), (106), 784, 
805, 805 a, 805 6, 807, 808, 820. 

Priape, fils de Vénus et de Bacchus, 
409 a, 477, 487, 582 a, 595, 595 a, 
596, 629 a. 

Printemps, Voyez Saisons. 

Prithivi, déesse de la terre, 79. 

Procession solennelle étrusq., 593 5, 
593 с, 594. 

Prochous, vase, 678. 

Procris, fille d'Erechthée, roi d'A- 
thènes, 733. 

. Procruste (Damastes), 698 а. 

Preetides , filles de Preetus, roi d'Ar- 
gos, 607. 


XXIX 


Prométhée, fils de Заре, ravisseur du 
feu céleste, 237, 605 à 603 с. 

Prophéte, 82, 333. 

Propylées, colonnade d’Athènes, 3414, 
341 i. 

Proserpine ou Kora, reine des Enfers, 
l'épouse de Pluton ou Hades, 238, 
421, 432, 453, 404, 489, 490 a, 
490 e, 491 4, 501, 548, 550 à 556, 
582 a, 591 e, 642, 708, 362, odo. 
Voyer Libera. 

Prospérité, personnifiée, 43, 

Prosthetision (pectoral), 230 a. 

Protée, file d'Océan et de Thetis, 51 و1‎ 
762. 

Protésilas ou Iolaüs, héros grec, 555, 
772, 773. 

Protogonos. Voyez le Temps. 

Prothous, oncle de Méléagre, 636. 

Proue de vaisseau, 575, 585 a, 639. 

Pschent, emblème de la souveraineté, 
135, 136, 151, 152, 153, 158, 165, 
168 a, 169, 185, 186 4, 188, 190. 

Psyche, symb. de l'âme, 406 à 409 4, 
554, 733, 925. | 

Psychopompe. Voyez Hermès, con- 
ducteur des âmes, 421, 421 a, 602, 
603, 803 а. 

Psychostasie, pesée des Ames, 803. 

Pselk oa Selk, 179, 179 а. 

Ptébiou, décan du Verseau, 192. 

Ptéchout ou Aterchinis, décan de la 

. Balance, 192. 

Ptiau ou Oroasoer, décan du Verseau, 
192. 

Ptibiou ou Atembui, décan des Pois- 
sons, 192. 

Ptolémée Évergite, roi d'Égypte, 142, 
157. 

Ptolémée XII en Bacchus, 493. 

Ptolémée Philadelphe, fils de Ptolémée 
Soter et d'Arsinoé, 892. 

Ptolémée Soter, roi d'Égypte déifié, 
890. 

Pudicitia, la Pudéur, 561. 

Pudeur. Voyez Pudicitia. 

Purification (scènes de), 442, 443, 
443 a. 

Pygmalion, frère de Didon, 868 a. 

Pygmées, peuples nains, voisins de 
PEthiopie, 661 a, 813. 

Pylade , ami d'Oreste et époux d'E- 
lectre, 555, $31, 832, 833,835 a, 
836, 837, 838, 839. 

Pyléon, coiff. de Junon-Dioné, 273 a. 


XXX 


Pyroeis, coursier du Soleil, 303. 

Pyrrha, épouse de Deucalion, 603. 

Pyrrhus , fils d'Achille, Voyez Néop- 
tolème. 
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Pythie, prétr. d'Apollon, 760, 835 a. 
Python (le serpent), 276, 278, 279 a. 
Prtiocamptes, courbeur de pins, 697. 
Pyzis ou Cassette, 551 a, 555 а. 


Q. 


Quadrige. Voyez Char, 

Quatre animaux symbol., 213 €. 一 
éléments, 213 a. — évangelistes, 
944, 946. — points cardinaux, го, 
66. — sources de vie, 944, 945. 


Questucati ou Thopitus, Vun des dé- 
cans de la Vierge zodiacale, 192. 
Quenouille des Parques, 558. — em- 
blème de servitude, 692, 672 a, 

823. | 


R. 


Radeau d'Ulysse, 852. 

Radha ou Roukmini, la lune, 64. 一 
amante de Krichna, 1, 75. 

Radius, baguette, 295. 

Ragamala, tableau musical, hydrogra- 
phique, astronomique des Hindous, 
101, 

Rahou et Ketou, symb. des éclipses, 


94. 

Raisin, 214, 239, 409, 442, 453, 460, 
518, 523, 555, c 579, 628 d, 685. 

Rama, héron hindou, 55, 55, 58. 

Rama-Tchandra. Voyez Sri-Rama. 

‚ Rame, embl. de navigation, 523, 564, 
564 a, 653, 735 a, 761. 

Rapidité (ymb. de), 239. 

Rasi-Tchakra, cercle zodiacal, 94. 

Ratites, Rates, vaisseaux, 243. 

Rat géant, attribut de Ganesa, 38. 

Rats, 760. | 

Ravana, roi de Lanka (Ceylan), 54, 
55, 56, 58. 

Ré, Phré, 137, 182. 

Remus, frère de Romulus, fondateur 
de Rome, 874, 875, 876, 880, got. 

Réno, decan du Sagittaire, 192. 

Reti ou Rati, la Volupte, 1. 

Rhadamanthe, Гоп des trois juges aux 
Enfers, 555. 

Rhea-Cybéle, son analogue dans la 
rel. bind., 17. 

Rhea égypt. Voyez Netphé, 160. 

Rhea, mere des dieux, 246, 247, 248, 
421, 551. 

Rhéa-Silvia ou Ilia, mère de Romulus, 
872, 873. 


Rhésus (chevaux de), 789. 

Rhin, fleuve personnifié, 524. 

Rhyton, coupe à boire, 234, 452, 457, 
471, 489, 599, 684. 

Richabha ou Vrichabha, 11. 

Rocher, 508, 508 a, 509, 510 a, 601 c, 
602, 603, 613, 613 a, 625, 629 d, 
631 a, 636, 653, 659 a, 663, 665, 
685, 692, 703, 717, 760, 837, 843, 
944, 9495. 

Rois divinisés, 117, 122, 127, 142. 

Rombomaré, decan du Taureau, 192. 

Romain (génie du peuple), 886 à 889, 
896 a. — du senat, 885. 

Rome (la ville de), 523, 874, 880, 881, 
883. — déifiée, 879, 88r, 888, 
895, gor. | 

Romulus , fils de Mars, fondateur de 
Rome, 874 à 878, 880, gor. 

Roseaux, 320, 476, 502, 524, 526 а, 
619, 690, 704 d, 764. 

Rostrum, éperon de navire, 850. 

Roses et Rosier, 93, 407, 518. 

Roudra, déesse bindoue, 96 bis, 

Roue de la fortune, 560, 636. — du 
monde, 18, 96 bis. — ailée, 840. 

Rouge-brun, coul. symb., 52. 

Rouge, coul. symb., 76, 87, 116, 135, 
158, 168, 182 bis, 185, 187, 187 a, 
188, 664 4, 915. | 

Roukmini, la lune, 64. 

Rouleau, volume, 287, 288, 636, 651, 
655, 755, 760, 761, 837, 850, 858, 
919, 945, 947. 

Rutules, peuple d'Ttalie, 87 1. 
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5. 


Sabins, 877 a, 877 5. 

Sablier, symb. du temps, ar. 

Sacrificateurs, 595, 599. 

Sacti, première femme, mere des 
dieux, 23, 28, ror. 

Sagen, décan du Sagittaire, le même 
que Sesmé, 192. 

Sacti- Trimourtz , trinité hindoue, 17, 
100. 

Sagesse, son emblème, 8. 

Sagesse (génie de la), 760. 

Sagittaire zodiacal, 191, 192, 193, 
a5a, 873. 

Saisons ou Heures (les trois), 140 b, 
250 a, 250 q, 250 Г, 250 $, 305, 
317, 763. — (quatre), présid. р. 
Bacchus, 476, 910. — printemps, 
476, 551, 553. — été, 553. 一 au- 
tomne, 910. — (génie des), 250 $, 
476, 913. 

Saliens, prêtres de Mars, 359. 

Salustia-Barbia-Urbiana, femme d'A- 
lexandre Sévére ou Vénus Felix, 
396 a. 

Samara, éventail, 57. 

Sana. Voyez Sani, planète de Sa- 
turne. 

Sancara- Naráyana ou Hara-Heri, 
l’eau et le feu, 18. 

Sandacus, Hercule sicilien, 219. 

Sanglier, 50, 184, 398, 476, 589 a, 
841, 847.—de Calydon, 631,631 a, 
633, 634, 636, 763, 774. — de l'É- 
rymanthe, tué par Hercule, 657, 
672. — ailé, 664 4. 

Sani ou Sana, la planète Saturne, 
45, 94, 115. 

Santé, son embleme, 10, 27. 

Sapho, poëtesse de Lesbos, 906, 
906 а. 

Sarasvcti ou Brahmi, épouse de Brah- 
má, 17, 22, 77, 78, 82. 

Saraswati, fleuve céleste, 100. 

Sardanapalos, roi de Ninive, 429, 


429 a. 
Sardus, fils de ’Негсще sarde, 224 а. 
Sarpédon, héros troyen, 775. 
Sataroupa, la première femme, 110. 
басы, épouse d'Indra, 28. 
Saté ou Sati, fils de Ré ou Phre, 
épouse d'Ammon, 137, 146, 160, 
175, 180 a, 18a, 183. 
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Saturne ou Cronos, le Temps, 240, 
240 a, 241, 242, 243, 421, 760. 
Voyez Æon-Protogonos, Chronos, 
Héraclès, lanus, Phanés, Sovk. 

Saturne, planète, 94, 115, 116, 142, 
192, 193, 195. — le Temps. Voy. 
Sovk, pour l'Égypte, 14a, 143, 152, 
157. — Æon ou Protogonos de 
l'Asie occidentale, 239. 一 Chronos 
de la Grèce antique, le même que 
Saturne. — Heracles. — Saturne 
de lItalie ancienne. 一 Phanes. 一 
Janus de PantiqueRome, 243,243 a, 
244, 245. — (symbole du), 21, 
243. 

Satya-Loka ou Brahm-Loka, 115. 

Satyres, compagnons de Bacchus, 
409 a, 428, 428 a, 436, 439, 441 
à 4436, 446, 448» à 455, 469, 471 
à 483, 485, 485 а, дог, 49r و6‎ 
495, 496, 513, 514, 555 c, Ga3, 
652, 665 b, 682, 683,683 a, 683 b, 
685, 725 a. — capripedes, 5or. 
— cornus, 501. — (masques de), 
501, 629 $. 一 satyrisques, 478, 
495. 03 

Scamandre, fleuve, 764, 775 (58). 

Scanda ou Cartikeya, le Mars hindou, ' 
second fils de Parvati et de Siva, 39. 

Scarabée, embl. du monde, 167, 182, 
187 a, 187 b, 191, 192. 

Scée, la porte, 764, 774 a, 775 (61), 
(84), 805 a. 

Sceptre annuaire, 137, 184. 一 de di- 
vinités, 137, 158, 174 c, 184, 185, 
214 6, 214 4, 239, 240 a, 241, 250, 
a55, 260, 273 a, 275, 279, 280 c, 
281, 395, 429, 429 a, 507, 551 و6‎ 
595 a, 725 a, 76a, 879, 885, 887, 
888, 895, 898, дот, 933. — de la 
royauté, 138, 140, 142, 143, 155, 
157, 158, 176, 177, 182, 185, 188, 
189, 249, 254, 256, 261, 551, 555, 
604 d, 617, 646 a, 674 a, 737 a, 
760, 863, 878. — de domination, 
250 a, 849. 

Schédius, guerrier, chef des Phocéens, 


796. 
Sciron, le vent Nord-Ouest, 538. 
Scorpion zodiacal, 191, 192, 193, 
195, 252, 762, 878, 395. — em- 
blème de l'Afrique, 577, 876. 
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Scorpion mithriaque, 130, 132,133 a, 
т 33. — attribut de la deesse Pselk, 


179- 

Scrinium, bibliothèque , 287, 858. 

Scylla, monstre merim, 341 f, 851. 

Seyphas ， coupe herculéenne, 663, 

За, 844. . 

Scythes , instituteurs d'Hercule, 656. 
— auxiliaires des Amazones, 712. 
— sacrificateurs, 839. 

Seb, déesse cosmique, 190. 

Séche, mollusque, 386, 443. 

Sécha , serpent à trois têtes, Зо, 36, 


69. 

Sécurité laire personnifiée, 578. 

Seket Où decontacer, décan du Bélier, 
198. 

Séléné. Voyez Lune. 

Sélinoeis, Вецуе, 464. 

Sem, Heredte égypt., le même que 
Djom on Com, 138 a, 140 a, 140 р, 
153, 161, 162, 165, ago. Voyez 
Hercule. 

Sémeld, mère de Bacehas, 443, 443 a. 

Semiramis, reime de Carthage en As- 
tarté, 203, 

Semphoucretes , Hercule-Marpocrate, 
138 а. 

Senacher, décan du Belier, 192. 

Senat romam déifié, 884. 

Senciner. Voyez Siémé, constellation 
du Cynocéphale, 192. 

Sentacer, Voyez Stot, Stochnéne, 197. 

Sept, nombre myxt., 914, 915. 

Sérapis, le Jupiter égyptien, 178, 
184. 

Sérapis, 316, 554 а, 680, 951. 

Serpe, instrument de jardinage, 59”, 

98. 


9 
Serpent d'Apollon, 276, 290 с, 3or. 
—aruspice, 769, 804. 一 bachique, 
441 4,444, 445, 446, 452, 453, 
454, 458 a, 461,474, 475, 487, 
488, 488 a. — cabirique, 216 ©. 
— de Cerbere, 554 a. — de Céres, 
252,320, 551 a. — аще, 549, 548 a, 
548 b, 551 a, 554 a. — des Dios- 
. cures, 740, 741 а. 一 d'Hereule, 
654, 655, 665, 672. — des Mespé- 
rides, 603 а. 一 de Junon Sospria, 
275 b.— de Jupiter, 464. — de Ме- 
duse, 609 6, 612 a. — de Minerve, 
339, 341, 346, 601 c, 836. — de 
Mithra, 131, 132. 一 d'Opheltes, 
725. — tentateur, 603, 931. — de 
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Thétis, 762 a. 一 trinitaire, 214 с, 
214 4. — a deux têtes, 368 $. — 
à trois têtes. Voyez Sécha. — à 
jambes et à bras humains, 189. — 

corps de lion et à Ше de chèvre, 
617. 一 symb. de l'éternité, 3, 24, 
27,112,116, 239, gor. 一 symb. 
de la force de la nat. humide, 138 a, 
141, 142,143, 165, 192 5,135, 
180, 180 a, 182,189, 190, 191, 
1923, 213 ©, 214 5, 230 a, 253, 
320 с, 441. 一 embl. de prudence 
et d'astuce, 844 a, 930, 9бо. 一 
symb. de la santé, 10, 27, 307 à 
315. 一 instrument de sapplice, 44, 
45, 73, 636, 817 a, 832, 333, 835, 
838 à 840. — du génie du théâtre, 
351. — signe monétaire, 364. 

Seruchuth, décan de la constellation de 
la Balance, 192. 

Sesmé ou Sagen, décan du Sagittaire, 
192. 

Sethlans ou Vulcain étrusque, 337, 
5go a, 5go 4. 

Sextus Empiricus, héros mytilénéen , 
904. 

Sicat, décan du Taureau, 192. 

Siémé ou Senciner, décan du Scor- 
pion, rga. — constellation du Cy- 
nocéphale, 192. 

Sigée, promontoire, 775 (116). 

Signifères, porte-enseignes, 374. 

Silani, statues décorant les fontaines, 

‚ 4960 

Silane, instituteur de Bacchus, 301, 
422, 428 {, 436, 439, $41,444, 
448, 448 a, 451 a, 471, 479, 481, 
436, 49т, 494» 495, 496, 496 a; 
497, 501, 644, 685, 734. 一 Pap- 

os, 554 c. — (masque de), 475. 

Silphium, plante consacrée a Jupiter- 

Ammon, 271. 
pias, mont, 522 e. 

Silvain ou Sylvain, dieu des ferèts, 
503 a, 598, 599. 

Singe, 54, 55, 57, 859 a. 

Singe cynocéphale, 168.' 

Sins dit Pyttocampads, 697, 698. 

Sinon, guerrier grec artifirieux , 775 

.(98), 818. | 

Sirènes, femmesciséaux, muses de la 

murt, 298, 301, 527, 528, 759, 
- 850. ١ | 
Sirius, étoile de la: eonstellation du 
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Grand Chien, 195, 628, 628 a, 
628 4. 
Sistre, instrument de musique, 578. 
Sisyphe, fils d'Eole, 555, 626, 626 a, 
627, 773 a. 
Sita, épouse de Sri-Rama, 54, 55, 
6 


Sith ou Syth, décan du Cancer, 192. 

Siva, principe destructeur régénéra- 
teur, troisième personne de la Tri- 
mourti, 14, 24, 33, 35, 36, 37, 39, 
41, 59, 81, 115. 

Siva-Roudra, juge des enfers, 44. 一 
Kailasa, nom de sa résidence cé- 
leste, 115. 

Siva-Lingam, phallus de Siva, 3r. 

Siva-Mahadeéva, dieu hindou, ar, 26, 
3o. | 

Siva-Mahadéva-1swara, dieu des élé- 
ments, 27, 20. 

Sivapatis ou Sivaistes, sectatenrs de 
Siva, 9. 

Siva-Soleil, générateur et régénéra- 
teur, 25, 27, 39, 54, 94. 

Siva-Vichnou, symbole de l’eau et du 
feu, 18. 

Smat ou Grat, décan ‘du Capricorne, 


192. 
Soc, symbole de l'agriculture, 59, 79,. 
533. o | 


Soleil, 25, 39, 54, 64, 77, 119, 120, 
131. — planète, 94, 115, 116, 
132 a, 133 а, 139 4, 141, 153, 
155, 156, 188, 191, 192, 195, 
213 a, ath, 214 a, 275 d, 303, 
304, 305, 320 d, 380, 443, 555 6, 
603, 623, 665 р, 914, 934. 

Soma ou Tchandra, dieu de la lune, 
ou lhumidité fécondante, 97, 98, 
115, 

Sommeil (dieu du), Morphée, 323, 
324, 333 a. — (génie du), 324, 
55». 

Sonnettes bachiq., 485, 487. 

Sokari. Voyez Phtah, 182. 

Sonteb, déesse astronomique, 19o. 

Sorgho, espèce de millet, 519, 520. 

Sort (le), 569. . 

Sosie, esclave d'Amphitryon, 653. 

Sothis, décan du Cancer, 192. 

Sothis-Sirius, étoile caniculaire, 157 a, 
157 р, 188, 192, 193. o, 

Soubramahnya, second fils de Parvati, 


39. — chef des armées célestes, * 


dieu de la guerre, 39, 40. 


\ 
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Sou ou Saou, dieu de la planète Ju- 
piter, 153, то. 

Souchos. Voyez Sovk, Saturne égypt. 

Souchoé ou Seruchuth, décan de la 
Balance zodiacale, 192. 

Soudarsana, roue motrice de l’uni- 
vers, 48. | 

Sougriva, prince des singes, 54. 

Soukra, la planéte Vénus, 94, 115. 

Soura, esprit de lumière, 110 dis. 

Sources de vie, 944. 

Sourya ou Aditya, Mitra, dieu de la 
lumiére et du soleil, 93, 94, 95, 
115. 

Sovk, Saturne égyptien, 142, 143, 
15a, 157. 

Spectre. Voyez Ame, Ombre, 848. 

perchius, fleuve, 775 (68). 

фрез, l'Espérance, 562. 

Sphére ou Globe, 115, 241, 295, 296, 
3o1, 760. 

Sphinx persan ou Bœuf ailé à tête 

. humaine, 1109. 

Sphinx, animal moitié femme moitié 
lion, symb. du Nil, 137 а, 169, 
170 à 175, 182, 184, rgo. 

Sphinx, animal chimérique à corps de 
"femme, de lion et ailes d'aigle, 
320 a, 347, 357 a, 487,487 a, 
518, 590 /, 655, 716 à 719, 826, 
883, 896. 

Spherus, aurige, 734. 

Sri-Rama, © incarnation de Vichnou, 
54. 

Sri, épouse de Vichnou, 17. 

Sró ou Épina, décan du Capricerne 
192. 1 

Stabilité (embl. de la), 176, 182. 

Stèle, colonne carrée par son plan, 
683, 808 a, 812 a, 822, 829. 

Stéphane, diadème, 249, 250, 273 6, 
274, 321, 355, 554 a 566, 603 с, 
735 a, 762,825. . 

Stésichore, poéte و‎ 795 (79). 

Stheino et Euryale, Gurgónes, 612, | 

Stigmates ou Tatouage, 645 с. 

Stole, robe longue à longues manches, 
576. | | 

Stochnéné ou Sentacer, décan du Scor- 
pion, 192. ١ 

Strigile , instrument de toilette, 706, 
722. 5 | 

Strophium , bandeau caractéristique de 
la coiffure des dieux et des rois, 
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232 a, 277, 278, 312, 640, 677, 


6go. 
Stymphale, nymphe du lac, 657. 
Styx, oiseau, 603 a. 一 Océanide, 
764. 
Sumes-Hermés, 216 a. 
Swargabhoumi, la Terre céleste, 115. 
Swargas ou Cieux visibles, 83,115. - 
Swarloka, domicile du soleil, 115. 
Sychée , prêtre d'Hercule, époux de 
Didon, 867. 


Taba (génie de la ville de), 330. 
Table itiaque, 775. 一 odysséenne, 
856. 

Tablettes à écrire, 296, 760. — vo- 
tives, 836. | 
Tafne ou Tafnet, divinité zodiacale, 

190. 
Tafné, déesse protectrice, 138. 
Tagés, dieu étrusque, fils de Jupiter, 
espèce d'Hermes Trophonius, 582 a, 
583. 


Talents d'or, présents, 802. 
Talonniéres, chaussure ailée, commune 
à Mercure et à Persée, 008, و65‎ à 
6130. 
Talos. pu Taurus , gardien de l'ile de 
Crete, 706 f. 
Talthybius, héraut ‘d'armes d'Aga- 
memnon, 775-(111), 812, 823. 
Tambourin bachique, 451 a, 452, 474, 
479, 486, 489, 920. 
Tantale, roi de Lydie, 555, 773 a. 
Toon, insecte, 604 6. - : 
Tapaloka, domicile céleste de Vribas- 
pati, planète Jupiter, 115. 
Taras, fondateur de Tarente, 627 a. 
Tarpéia, persotinification de la. roche 
Tarpeienne, $7712. . 1 
Tatius, roi des Sabins, 877 a, 877 6. 
Tau, clef du Nil. Voyez Croix ansée, 


196, y A ， 6 
Taurobolum de Cybele, 230, 
Taureau zodiacal, хот, 192, 193, 

253, 317. o 0 ١ 
Taureau, 32, 33, 34, 122 a, 122 b, 

164, 182, 182 р, 603, 830. 
Taureau d'Astarté, 213 a. — de Cy- 

bele, 229, 230, — dionysiaque, 

466, 467, 468, 488,812 6. — de 

Jupiter de Syrie, 207 a. — de 

Jupiter de Tarse, 214. 一 mithria- 
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Sydyk, Vulcain phénicien. Voy. Ful- 
cain. 

Sylvain. Voyez Silvain. 

Symboles persans, 117 a, b, 120, 121, 
125. — égyptiens, 135, 136. 

Syrie (la déesse de), 207. 

Syrinz, flûte à sept tuyaux, 229, 230, 
230 b, 455 a, 456 a, 484, 486, 487, 
498, Sur, 604 d, 672 5,. 685, 911. 


que, 131 à 134. — de Morphee, 
323. — (sacrifice de), 131 à 144, 
354,467, 468. — átéte on face 
humaine, 464, 465, 465 a, 681 5. 
一 cornupete, 341 f, g 704 /, g- 
— marin à queue de poisson, 386, 
5 11.—de Споззе,, donné par Her- 
cule, 699. — de Colchos dompté 
par Jason, 646 5, 646 c. —. de 
Crète, dompté par Hercule, 657, 
672.— de Marathon, dompté par 
Thésée, 699. — auquel est attachée 
Dircé, 728, 728. a. — Farnese, 
groupe célebre, 728. — blanc de 
Pasiphaé, 700, : لح رده‎ 
Tauriscus, sculpt de Tralles, 728. 
Taurus ou Talos, $04 ل‎ oo 
Tchakrg , roue de feu, symbole de la 
force motrice de l'univers, 48, 49, 
66, 85, 87, 93, 96 bis, 182. 
Tchandra, ou Sama, ou Lunus, la 
Lune, -94, 97, 98. 4 
Tehoubdaras’ artisans, 86. 
Télamon, héros grec, 633, 663, 663 a, 
772. . 
Télamones , figures architecturales, 
694. (с... 
Télémaque, fils d'Ulysse, 842, 856. 
Télèphe, fils d'Hercule, et fils adoptif 
de Teuthras, rqi de Mysie, 669, 671, 


970, Bar. 
Télesphore, fils d'Esculape, 310, 3 
Téletee, déesse des myst. de Céres, 
250 г, 421, 469, 491 а, 554, 555 с, 


0% . 

Tellus, Voyez la Terre. . 

Temple d'Apollon, 775 (13).— por- 
tatif de Thane, 318, 713. — d'Ida- 
lie, 865. 一 de Jupiter Férétrien, 
260 a. — de Miverve, 775 (101). 
一 de la Rome déifiée, 861.—rond 
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de Vesta, 540, 541. — de Vénus 
aphrodite, 775 (104). 

Temps, son symbole, 30, 243. — sa 
personnification chez les Étrusques. 
Voyez Eon Protogonos. 一 sa per- 
sonnifie, chez les Grecs. Voyez 
Chronos. — sa personnific. chez les 
Orphiques. ‘Voyez Héraclès. 一 a 
Rome préside l'année sous le ‘nom 
de Janus. — à Rome préside Га 
née chez les Qrphiques sous le nom 
de Phanès, — à Rome préside Pan- 
née chez les Latins sous le nom de 
Saturne. — 4 Rome préside 下 dp- 
née chez les Égyptiens sous le nom 
de Sovk. Voy. ces mots. 

Tenailles, s mbole de la force; 239. 
一 de Vulcain, 543, 681. 

Ténès, héros troyen, fils de Cyécus, 
774. 

Peritos! hommes de petite stature, 


Tepisetosoa, décan des Gémeaux, 192. 

Tepisatras, décan du Verseau, 192. 

Tepiseuth ou Sesmé, 192. 

Terme ou Termiaalis, Terminus, es- 
pèce d'Hermes, 587. 

Terpsichore, muse de la danse et des 

ants, 292, 296, 29% 760. 

Terre hae de ja).Voyez Casyapa, 

Gaas, Y amboudwipa, 115, 3or, 444, 
550, 551, 603, 624, 726 a. — ha- 
bitée, 760 768, 895, goo. — ou 
Tellus, 305, 433. — (génie de la), 
233, 603, 644, 760, 763. 

Terre, planète, 94, 115. 

Tessére, cube revêtu de signes, 646. 
Teucer, heros grec, fils de Télamon, 
772, 773 (27),- (29), 792, 795. 

Teucros, sculpt. gr., 673. 

Teuthras, roi de Mysie, 370. : : - 

Thalamége, barque portant le hale 
mus, 190. 

Thalamus, temple pontatif, 180, 190. 

Thalassa оц Amphitrite, la mer, 304, 
305, 323, £t0 а. ， 

Thalie, muse de la comédie, 291) 
296, 297, 304,780. - 

Thallo pour Thalie, l'une des Graces, 
431. 

Thalna ou Vénus étrusque, 337, 431. 

Thana ou Diane Lucine, 337, 431. 

Thanatos, génie de la mort, 557, 592, 
603, 644, 676 a, 812, 840. 

Thaos, fils d’Hypsipyle, 725 a. 
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Théano , prétresse de Miuerve, 776, 
778, 779, 780. | 

Thédtre (Génie du), 351. 

Thébé, nymphe, 623. 

Thèbes (la ville de), 622. 

Théméso, décan du Capricorne, 192. 

Thensa, char.à deux roues, 492. 

Théophanes de Mytilène, historien 
déifié, 903. 

Théorbe, instrument de musique, 409. 

Théosolk ou Thésogar, déean des Gé- 
meaux, 192. 

Théristrion, bonnet d'Esculape, 816 b. 

Thersitée, guerrier grec, fils d'Agrius, 
775. (81) 810... 

Thésée , roi di Athènes, 657, 696 à 
599 704, 704 A, 704 с; 704 e, 705 

à 706 d, 912, 915 8,715 с, 762 а. 

Thesmophote ou Cáres , législatrice 
agrieole, 547. 

Thétis, néréide, mère d'Achille, 461, 
510 a, 511, 762 а 764, 775 (14), 
(1); (45), (89), 800, 810 a, 812, 

812 a. - 

Tho, monde, 169, 174 a. 

Thoas, roi de Tatride, 838, 839. 

Tholus, temple couvert d'écailles de 
poissons, 626 a. 

Thomis, déean de la Vierge zodiacale, 
192. 

Thóout ou Hermès. Voyez Thoth 

Thopi, décan de la Vierge zodiacale, 
192. 

Thopibui, décan des Poissons, 192. 

Thopitus; décan de la Vierge, 193. 

Thoth, dieu grand (Hermès-Mereure, 
égypt. ) 135 à r4r, 182. Thóout 
ou Chouti, le Thoth second, r41, 
168 a, 174 a, 189, 190; 192,:193. 

Thoth-Trimégiste, 141, 155,174 a, 
188, 192, 238 a. — Cynocéphate, 
138 01 168 a, 174 а. — à tête d'e- 
pervier, 135. — d'Ibús, 436; tr, 
184, 190. : 

Thrace personnifiée, 657. 3 

Thumis. Voyez Тот, décan: de ‘ta 
Vierge, 192. 

Thyades, prétresses de Bacchus, 459, 
453, 457, 467, 468. 

Thyoné-Sémelée, mère de: Bacchus, 

443. 

Thyrse, sceptre de Bacchus, 25 r, 428, 
428 a, 439, 442, 443 a, 452, 459, 
482, 485, 489, 491 6, 607, 623, 
685, 910. 
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Tibére, emp. rom., 895, 896. 

Tibicen, joueur de flúte, 598, 599. 

Tibre , fleuve persomnifié, 308 , 523, 
871, 888, gor. 

Tigre, symbole du feu, 21, 25. 

Tigres du cortége de Bacchus, 454. 

Tina ou Jupiter étrusque, 337, 431. 

Tiphys, argonaute, 639, 640. 

Tiresias, devin, 849. 

Tison fatal de Méleagre, 636. 

Titans, Gils d'Uranus el de Ghé, 261, 
264, 554 6. 

Tityres lydiens, suivaots de Bacchus, 
427, 451 a, 481. 

Tenia, bandelettes sacrées , symbole 
d'initiation aux mystères, 551 а. 

Toison Por, 647 a, 647 b. 
Toge, robe longue des Romains portée 
en temps de paix, 878, 885, 895. 
Tombeau étrusq., 593 6, 593 с. 一 
d'Achille, 775 (89), 775 (114), 822. 
— d'Agamemnon, 829. — d'Ajax, 
775 (yr). — de Darius, fils d'Hys- 
taspes, 117, 182 bis. — d'Hector, 
775 (110). — de Patrocle, 804. 

Toni ou Thumis, décan de la Vierge, 
192. 

Torche flamboyante. V. Flambeauz, 
442, 444, 446, 555, 636, 832, 838. 

Tortue, symbole de la force et du 
pouvoir conservateur, 115. 


Tortue de Mercure, inv. de la lyre, - 


252, 305, 418. 
Tour des Vents, 530. 
Tours (couronnes en forme de), 3a, 
227, 230. 
Toxeus, oncle de Méléagre, 636. 
' (Uranie égypt.), 182, 191, 192, 
Tr 1 Tphé ow Tip е, 193. 
Trabea, robe de triomphateur, 359. 
Tragédie (Génie de la), 760. 
Trépied d'Apollon, 251, 252, 279 
à 281, 301, 585 a, 604 d, 677, 
683, 760, 766, 809, 832, 835 a, 
836 


Triangles symboliques, 10, 190. 

Triangle mystique, 13, 88, 111,115, 
188, 236. 

Trident ‚аи. des dieux de la mer, 18, 
45, 214 e, 222,222 a, 250, 253, 
504 à 511, 627 a, 695. 
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Trinité mystique, 4, 6, 214 c, 214 d. 
Triptolème, protégé de Céres, 547, 
48, 551, 551 à. 

Trirèmes , galères à trois rangs de ra- 
meurs, 868 a. 

Tritons, monstres marins, 281, 359, 
383, 387, 510 с, Sat, 512, 513, 
514,515,516, 517, 530, 603,629 6, 
666, 763. 

Trimourti, Trinité sainte, 4, 13, 15, 
16, 22, 24, 28, 100, 103. 

Triveni, symb. des trois fleuves cé- 
lestes de la sainte Trimourti, 100. 

Troie (la ville de), 775 (то). 

Troilus , héros troyen , fils de Priam, 
774 a. 

Trompette, instrument de musique, 
387, 764, 767, 774, 802. 

Trône de Céres, 547 a, 547 b. — de 
Cybele, 624. — de Junon, 275. 一 
de Jupiter, 249, 256. — de Mars, 
358. — de Pluton, 421, 553, 554, 
554 a,555, 592 6. — de Proser- 
pine, 553, 554. — de Saturne, 241. 
— d'Agamemnon, 831. — de Di- 
don, 263. — d’Homere, 760. — de 
Rome déifiée , 879, 883, 895 , 896. 
— de Romulus, 878. 

Trophée milit., 366, 574 , 635, 876, 
895, 896, 897, gor. 

HS 775 (97), (104), (rrr), 

It 


Truie, symbole de fécondité, 523, 
548 a. 

Truie d'Albe, 871. 

Turnus, héros italien, 871. 

Tyades, prétresses de Bacchus, 427. 

Tyché. Voyez Fortune (la). 

Tydée, chef argonaute, 721, 722, 
723. 

Тутрапит ou Tambour, 227 à 230 b, 
474 á 476 a, 482 a, 486, 685, 773, 


78. 

Tyndare, voi de Sparte, 736. 

Typhon, mauvais Esprit, 14r, 142, 
151 а, 157, 165,192. - 

Typhon, géant, 329. : . 

Tyro, mère de Pélias, 637. 
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Ulysse (Odysseus), roi d'Ithaque, 764, 
766, 775 (86), (95), (113), (114), 
980, 785 à 789, 793, 800, 802, 
811,815,815 a, 820, 821, 823, 
841 a 857. 

Ureus, serpent, symb. de la royauté 
du soleil, 135, 138, 143, 147, 148, 
150, 155, 158, 164, 168 a, 170, 
173, 194 a, 176, 177, 577 6, 
180 a, 182, 186 a, 188, 190 bis. 
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О. 


Uranie égypt. Voyez Тре, 182, 191, 
192. 

Uranie, muse de l'astronomie, 295, 
296, 297, 301, 444, 760. 

Uranus, père de Saturne, 240. 

Urne, vase symb., 518, 522, 524. — 
attrib. de fleuve ou rivière, 525, 
535, 690. — de la destinée, 554, 
837. 一 étrusque, 715 d, 962, 764. 
— cinéraire, 554, 593, 635, 806, 
807, 808, 829, 873, 918. 


V. 


Vache, symb. du monde, de la terre, 
7, 27, 32, 74, 79. — attrib. de la 
lune, 116, 153, 154 a. — symb. de 
la maternité, de la fécondité, 138, 
145, 154, 192, 622, 701 

Yaikonta, surnom de Vichnou, 115. 

Vairagis, divinités zodiacales, 115. 

Vaivanti, divinité zodiacale, 1 15. 

Vaisseau, 706 a, 707, 775, 790,790 a, 
791, 792, 847, 850, 851, 854, 861, 
87r. — de l’État, 935. 一 de Pé- 
glise chret., 948. 

Vamanavatara, 5° incaruation de 
Vichnou, 52. 

Van mystique, 442, 453: 

Varahavatara, 3° incarnation de 
Vichnou, 50. 

Y arouna, dieu des eaux, 89. 

Vase d'Albani, 657. 一 amphore, 342, 
555 a, 763. — d'Archémore, 725 a, 
735. — midias, 646 aa, b, 665 a, 
4, bb, 737 a.— chytre ou maronite, 
285 a. — diote, vase à deux anses, 
496, 734. — à libations, 452, 48a, 
487, 503, 538,574, 644, 648, Ggo, 
194, 746, 812 а, 844, 364. — à 

ection, 929. — mystique de pu- 

rificat., 138 5, 138 o. 554, 505, 
629, 665, 678, 678 a, 713, 775. 
— á offrandes, 285, 629, 802, 805. 
— panathénique, 342. — pythi- 
ques, symb. de prix remportés 
aux jeux, 251, 627. — á puiser de 
l'eau, 538, 637, 646, 661. 

Vasouki, serpent, 72. 

Vassous, la Terre, 115, 


Рашоиг, embl. de la maternité, 136, 
138,138 a, 145, 147, 149, 152, 
168 a, 169, 173, 175, 182. 

V'autour ailé, 191. 

Vautour de Prométhée, 602 à 603 5. 
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